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M.  Louis  Qillet 


i^îl^  voudrais  teuter  un  portrait  rapide,  un  léger  crayon, 
de  M.  Louis  Gillet,  conférencier  littéraire  et  critique 
d'art.  Je  l'ai  peu  entendu,  mais  M.  Gillet  est  de  ceux 
^m^  dont  les  qualités  saillantes  se  dessinent  vite  dans  l'es- 
prit. Je  viens  de  lire  avec  soin  son  Raphaël,  couronné  par 
l'Académie  française.  Je  suis,  en  art,  un  pur  profane,  sans 
aucune  initiation,  mais  d'autant  mieux  situé,  ce  me  semble, 
})our  juger  des  qualités  d'exposition  :  il  ne  m'arrivera  pas  de 
suppléer,  à  mon  insu,  par  des  connaissances  tocliniques.  à  ce 
()ue  l'auteur  n'aura  pas  dit  clairement. 

M.  Gillet  occupe  une  place  très  brillante  parmi  les  con- 
férenciers littéraires  que  nous  avons  entendus  à  l'Université 
Laval  ;  par  certains  côtés  il  fut  hors  de  pair.  Nous  ne  donne- 
rons pas  de  rangs,  non  seulement  pour  ne  blesser  aucune  mo- 
destie, mais  parce  que  la  comparaison  s'établit  mal  entre  des 
qualités  qui  sont  parfois  d'ordre  très  divers.  Remarquons 
seulement  que  notre  cours  de  haute  littérature  a  déjà  une 
petite  histoire  qui  n'est  pas  sans  éclat.  Il  fut  inauguré  par 
M.  Pierre  de  Labriolle.  On  ne  pouvait  rêver,  dans  un  plus 
parfait  équilibre,  les  qualités  qui  font  le  professeur  d'univer- 
sité. M.  de  Labriolle  avait  tout,  et  d'abord  une  voix  merveil- 
leuse. Un  peu  puritain  seulement  dans  sa  carrière  spéciale, 
je  veux  dire  manquant  d'un  certain  abandon,  il  se  faisait  une 
idée  bien  sévère  de  la  dignité  universitaire.  Mais  de  ce  côté- 
là,  la  contagion  n'est  pas  à  craindre.  —  M.  Laurentie  n'a 
guère  fait  que  passer  au  milieu  de  nous.  Il  nous  parut  péné- 
trant et  spirituel.  Mais  ses  cours,  très  scintillants,  rappe- 
laient plutôt  le  chroniqueur  parisien  que  le  professeur  de 
faculté.    Les  oeuvres  sociales  l'ont  enlevé  à  la  littérature,  et 
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la  littérature  ne  sait  pas  encore  bien  aujourd'hui  si  c'était  la 
peine  qu'on  la  désertât  ainsi.  —  M.  Augustin  Léger  a  témoi- 
gné d'un  esprit  puissant,  et  il  avait  en  outre  pour  l'expression 
de  ses  idées  un  riche  clavier.  Il  lui  a  manqué  pour  s'imposer 
à  son  auditoire  un  certain  nerf  dans  la  conduite  de  la  voix. 
Mais  c'est  un  homme  d'un  rare  mérite,  et  jamais  son  talent 
ne  paraissait  mieux  que  lorsqu'il  lui  fallait  saisir  dans  sa 
complexité  une  théorie  d'art.  —  Ce  qui  met  M.  Arnould  à 
part,  c'est  le  souci  moral  qu'il  portait  dans  sa  fonction  de 
professeur.  Il  ne  concevaiit  pas  qu'on  découpât  l'enseigne- 
ment en  tranches  nettement  séparées,  et  qu'on  isolât  la  leçon 
de  style  de  ses  attaches  avec  les  autres  facultés.  Le  bien  dire 
lui  apparaissait  comme  l'une  seulement  des  qualités  qui 
font  le  gentilhomme,  et  il  aurait  voulu  développer  chez  ses 
jeunes  élèves  tout  ce  qui  fait  l'élégance  et  la  noblesse  de  la 
vie.  Tâche  ingrate  pour  un  homme  qui  n'est  que  de  passage 
et  qui  n'est  pas  soutenu  par  un  ensemble.  Les  moeurs  obéis- 
sent à  de  si  fortes  poussées  !  Mais  il  est  beau  à  M.  Arnould 
d'avoir  eu  cette  ambition.  —  M.  du  Koure  est  un  enfant  gâté 
de  la  littérature  qui  promène  sur  tout  ce  qu'il  fait  une  facilité 
sémillante.  Mais  il  est  au  milieu  de  nous,  et  nous  attendrons 
qu'il  ait  fermé  le  cycle  de  son  enseignement  pour  en  parler 
davantage. 


Définir  le  talent  de  M.  Gillet,  cela  n'est  pas  facile.  Deux 
lettrés  comme  M.  René  Doumic  et  M.  Louis  Gillet,  qui  parta- 
gent le  même  foyer,  qui  échangent  sans  cesse  leurs  idées,  qui 
discutent  ensemble  les  problèmes  littéraire^  seront  surtout 
frappés  de  tout  ce  qui  les  sépare.  Il  est  certain  que  ce  sont 
des  esprits  assez  divers.  Pour  ne  marquer  qu'un  point,  M. 
Doumic  s'attache  de  plus  près  à  l'étude  des  idées,  de  ce  mou- 
vement souple,  j'allais  dire  félin,  qui  rappelle  un  peu  la  ma- 
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nière  d'Anatole  France.  M.  Gillet  est  plus  artiste,  plus  sen- 
sible incontestablement  au  charme  de  la  beauté.  Aussi  est- 
il  incapable  d'écrire  longtemps  sans  s'élever  à  quelque  lumi- 
neuse rêverie  où  il  entraîne  avec  lui  son  lecteur.  Mais  tout  se 
rançonne  ici-bas,  et  surtout  les  belles  choses.  Ce  que  M.  Gil- 
let gagne  en  fantaisie  il  le  perd  ça  et  là  en  précision  ;  j'en 
donnerai  tout  à  l'heure  un  exemple  ou  deux. 

Malgré  les  différences  dont  tout  le  monde  sera  frappé,  il 
y  a  pourtant  quelque  parenté  entre  le  talent  de  M.  Gillet  et 
celui  de  M.  Doumic.  Si  on  ne  savait  quelles  sont  exactement 
leurs  relations  de  famille,  on  serait  tenté  de  voir  là  une  petite 
influence  d'hérédité.  Mais  non,  c'est  pure  rencontre,  c'est-à- 
dire  hasard.  Ou  bien  c'est  la  lente  action  du  milieu  et  de  la 
collaboration.  M.  Gillet,  jeune,  a  dû  admirer  beaucoup  celui 
qui  devait  devenir  pour  lui  une  sorte  de  père,  et  on  n'admire 
jamais  sans  imiter  un  peu.  J'ai  gardé  un  souvenir  très  net 
des  conférences  sur  la  poésie  lyrique  au  XIXe  siècle  que  nous 
a  données  M.  Doumic,  à  l'Université  Laval,  une  semaine  du- 
rant, sans  rompre  d'une  journée.  Je  le  vois  encore  venir  sur 
la  scène,  grand,  pâle,  un  peu  voûté.  Je  vois  le  geste  de  ses 
deux  bras  arrondis,  le  vague  sourire  de  sa  figure,  alors  par 
exemple  qu'il  nous  disait  la  difficulté  de  peindre  un  enfant  : 
"  IJn  homme  c'est  carré,  ou  c'est  tout  rond,  ou  quelquefois 
c'est  anguleux.  Un  portrait  de  femme  c'est  beaucoup  plus 
délicat  :  il  faut  flatter .  .  .  Mais  un  enfant  !  "  Et  surtout 
quand  il  définissait  son  bourgeois  de  Paris,  son  fameux  bour- 
geois, très  curieux  de  savoir  ce  que  pensent  sur  l'immortalité 
de  l'âme  les  danseuses  de  l'Opéra  !  Eh  bien,  la  première  fois 
que  j'ai  vu  M.  Gillet  au  cours  du  lundi,  logeant  comme  il  pou- 
vait ses  longues  jambes  sous  la  table,  la  figure  un  peu  bla- 
farde sous  la  lampe  ;  quand  je  l'ai  vu  s'engager  dans  sa  leçon 
avec  un  air  d'augure  qui  s'amuse  à  tout  ce  qu'il  dit,  il  m'a 
semblé  qu'il  j  avait  quelque  vague  ressemblance.  Mais  tout 
ceci  est  l'enveloppe. 


LA  REVUE  CANADIENNE 

Al.  i>i»imtic  1*1  Al.  (lillet  uni  eu  (tniiiiiuii  un  lerliiin  tour 
d'esprit.  (\»lîi  ne  se  montre  pas  bien  par  des  exemples,  parce 
i|iie  c'est  lin  esprit  à  flewr  de  sujet,  jamais  appuyé,  répandu 
nu  peu  partout,  et  cpii  par  conséquent  ne  se  saisit  qu'à  la  Ion- 
une.  Quand  Al.  Gillet  dit,  dans  son  étude  sur  Ernest  Hébert: 
•'  Fils  d'un  notaire,  il  était  venu  faire  son  droit  à  Paris,  com- 
me tx)ut  le  monde  '',  je  crois  entendre  AI.  Doumic.  Et  quand 
reiui-ci  <Ut.  dans  son  discours  de  réception  à  l'Académie,  à 
ju-opos  de  l'IOcole  Normale  :  *'  Cet  extraordinaire  bâtiment, 
par  un  pr(Hlij;(»  architeclural  que  je  renonce  à  m'expliquer, 
est,  sous  ses  quatre  faces,  tourné  vers  le  nord  '',  je  crois  en- 
tendra M.  (iillei.  n  faut  apidiquer  à  cet  esprit  ce  que  dit 
( 'hâteauliriand  du  mystère  du  style»  qui  est  ^*partout  sensible, 
jnésent  nulle  ])art  ".  Et  i)ar  consécpient  cela  ne  se  cite  pas. — 
M.  Dounde  et  .M.  (iilhM  ont  ein(U-e  en  eouîinnn  une  certaine 
facilité  à  dresser,  à  projjos  d'un  faât  menu  ou  d'une  idée  assez 
simple,  de  petit(*s  constructions  philosophiques.  (  )h  î  tout 
rela  est  bien  lé^cr,  bien  fantaisiste,  bulles  de  sav(ni  qui  un 
instant  réfléchissent  l'azur  et  se  crèvent  tout  de  suite.  Alais 
cela  répand  un  <»rand  charme  sur  le  discours.  D-a'illeurs 
soyez  tran«iuille,  ces  théories  ji;racieuses  ou  mélancoliques, 
raut<*ur  ne  les  prend  pas  plus  que  vous  au  sérieux.  A  pro- 
pos de  la  nmnière  calme  et  régulière  dont  Gaston  Boissier 
a  disposé  sa  vie  AI.  Doumic  dit  :  "  Je  crois  fermement 
à  un  instinct  qui  nous  avertit  en  secret  du  nombre  de 
jour»  qui  nous  est  compté  ;  de  là  cette  hâte  fébrile 
si  dramati<]ue  chez  ceux  qui  ont  riM;u  l'arrêt  et  sa- 
vent que  l'instant  qui  vient  ne  sera  pas  pour  eux.  Boissier 
avait  devant  lui  la  journée  toute  entière  :  il  n'éprou- 
vait pas  le  l)e8oin  de  brûler  les  étapes  ''.  De  cette  dis- 
IK)8itiion  à  pliilosopher  sur  la  vie  je  pourrais  citer  chez  M. 
(lillet  bien  des  exemples  si  j'avais  sous  la  main  un  texte  de 
se«  conférence»  littéraires. — AI.  Doumic  et  AI.  Gillet  ne  sont 
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j»as  (le  brillants  jongleurs  et  des  joueurs  de  flûtes.  Ils  sont 
doués  d'une  sensibilité  profonde.  L'habitude  de  *^  récriture'* 
ne  leur  a  pas  fait  une  âme  artificielle,  comme  il  arrive  à  cer- 
tains. M.  Doumic  avait  eu  la  douleur  de  perdre  son  épouse 
\)Q\i  de  temps  aAant  sa  réception  h  l'Académie.  Il  en  est  qui 
s'api)liquent  à  garder  sévèrement  hors  de  leur  oeuvre  de  lettré 
tout  ce  qui  est  de  la  vie  intime  et  domestique.  M.  Doumic  est 
irop  sincère  j)onr  admettre  ces  dédoublements  de  personalité, 
cl  puis  iîl  était  trop  atteint.  .  .  Il  a  dit  sa  douleur,  dans  son 
discours  <!('  réce])tion,  au  début,  d'une  manière  simple  et 
directe,  vers  la  fin  par  une  insinuation  voilée  et  d'autant  plus 
louchante  :  '^  La  voix  d'êtres  chers  appelai IBoissier,  de  là- 
bas.  La  mort,  qui  lui  avait  déjà  pris  une  fille  de  vingt  ans, 
>enait  de  Ini  enlever  une  compagne  aimée,  vénérée,  instal- 
lant à  son  foyer  cette  solitude  dont  rien,  ni  la  piété  des  en 
t'ants,  ni  la  grâce  des  tout  petits,  n'atténue  l'horreur''.  JM. 
(rillet  ne  sent  pas  moins  vivement.  Ayant  occasion  de  m'é- 
(cire  à  la  même  époque  (je  ne  trahis  aucune  confidence)  il  me 
disait  comme  là-bas,  au  foyer  de  la  rue  Jacob,  on  avait  peine 
à  reprendre  intérêt  aux  choses  de  la  vie,  sous  le  coup  encore 
du  grand  deuil,  et  il  ajoutait  :  '^  On  a  presque  honte  de  n'être 
pas  mort  soi-même  ".  Voilà  un  mot  à  qui  on  ferait  une  gran- 
de fortune,  si  seulement  il  était  dans  la  correspondance  d'une 
Sévâgné  ou  d'un  Joubert.  M.  Gillet  a  dit  cela  tout  simple- 
ment, sans  penser  à  rien,  parce  qu'il  souffrait.  Mais  quelle 
vérité!  A  qui  de  nous,  quand  il  a  mis  au  tombeau  une  person- 
ue  très  aimée,  n'a-t-il  pas  semblé  qu'il  était  un  lâche  de  l'a- 
bandonner ainsi  pour  retourner,  lui,  aux  banalités  de  la  vie 
(luotldienne  :  "on  a  presque  honte  de  n'être  pas  mort  soi- 


Mais  il  est  temps  d'aborder  M.  Gillet  plus  de  front.  On 
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n'a  pas  bien  rendu  justice  à  son  cours  du  lundi.    A  quoi  tient 
le  succès  ?    Eh  !  sans  doute,  M.  Gillet  avait  la  voix  très  hési- 
tante. Dans  ses  Souvenirs  d'âge  mûr  Francisque  Sarcey  ra- 
conte qu'une  dame  de  ses  amies  lui  dit  un  jour  :  "  Vous,  vous 
êtes  insupportable,  vous  avez  VaÂr  si  peu  sûr  de  vous  !  Quand 
vous  commencez  on  est  mal  à  Taise  :  on  a  toujours  peur  que 
vous  ne  fassiez  un  couac  !  "    A  l'Université  Laval,;  au  cours 
du  lundi,  on  n'avait  jamais  peur  que  M.  Gillet  fit  un  couac  : 
il  ne  s'engageait  pas  assez  pour  cela.    Mais  il  est  bien  certain 
qu'il  avançait  avec  le  long  tâtonnement  d'un  homme  qui, 
n'ayant  prévu  que  les  idées  générales,  trouve  au  fur  et  à  me- 
sure  et  les  détails  et  la  forme.     Seulement  on  était  si  bien 
récompensé  de  lui  prêter  attention    !     Quelle  riche  moelle, 
soit  dans  son  analyse  des  maîtres,  soit  dans  son  étude  des 
conditions  du  style,  et  quel  bonheur  d'expression,  et  quelle 
verve  de  gaieté  toujours  en  sourdine,  mais  jamads  absente  ! 
N'espérez  pas  que  M.  Gillet,  pressé  par  le  besoin  de  ne  pas 
rester  court,  va  nous  dire  une  banalité   :  il  ne  peut.     Son 
cerveau  est  de  ceux  où  toute  chose  subit  une  réfraction  puis- 
sante, de  sorte  que  rien  n'y  entre  que  pour  en  ressortir  mo- 
difié.   La  première  fois  que  je  l'entendis  il  causait  sur  Vln- 
troductioK  à  la  vie  dévote  de  saint  Français  de  Sales,  et  rien 
qu'à  côté  du  sujet  il  nous  ouvrait  déjà  tout  un  poème   :  il 
partit  à  rêver  de  toutes  les  mains  élégantes  qui  avaient  tourné 
ces  pages,  soit  dans  la  paix  d'un  oratoire  intime,  soit  sur  le 
velours  d'un  prie-Dieu  d'église   ;  il  évoqua  confusément  les 
pensées  inquiètes,  les  drames  cachés,  les  désenchantements 
mondains  qu'avait  bercés  et  assoupis  cette  littératui^e  mys- 
tique.   Oh!  il  ne  prenait  pas  le  sujet  par  son  côté  le  plus 
austère,  n'étant  pas  en  chaire.  Et  puis  il  faut  lui  appliquer, 
je  m'en  suis  convaincu  davantage  à  mesure  que  j'ai  lu  ses 
études  d'art,  ce  qu'il  dit  lui-même  finement  d'Eniost  TT<''bor1  : 
pour  lui  la  beauté  est  toujours  du  genre  féminin. 
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Quand  je  retournai  entendre  M.  Gillet,  quelque  temps 
plus  tard,  il  nous  transporta  bien  loin  de  saint  François 
de  Sale^,  et  rien  ne  montre  mieux  la  souplesse  de  son  ta- 
lent que  la  violente  antithèse  des  deux  sujets.  Je  ne 
sais  si  j'oserai  vous  dire  de  quoi  il  nous  parla  :  je 
n'ai  pas  sa  légèreté  de  touche.  Vous  vous  rappelez  les  der- 
nières paroles  que  prononce  Alceste,  dans  le  Misan- 
thropCy  tout  à  la  fin  du  drame,  et  vous  savez  quelle  amu- 
sante parodie  on  en  a  faite.  Eh  bien,  c'était  cela. 
Et  moi  je  ne  savais  ce  que  je  devais  admirer  le  plus,  de  la 
virtuosité  du  conférencier  ou  de  son  audace.  Vous  êtes  peut- 
être  curieux  de  savoÊr  comment  cela  a  passé.  Oh  !  très  bien  : 
une  moitié  de  l'auditoire  n'a  rien  compris  et  l'autre  moitié 
était  assez  intelligente  pour  ne  pas  se  formaliser. 

Pour  revenir  à  la  manière  hésitante  de  lancer  la  phrase, 
qui,  chez  certains,  est  un  procédé  voulu,  chez  d'autres  une 
seconde  nature,  quand  on  y  est  habitué,  cela  ne  déplait  pas. 
Avouez  qu'on  saisit  mieux  la  pensée  de  l'orateur,  avec 
toutes  ses  sinuosités,  quand  on  la  voit  ainsi  se  lever  pour  ainsi 
dire  dans  son  esprit,  incertaine  d'elle-même,  puis  doucement 
se  dessiner  et  prendre  sa  forme  définitive.  En  outre,  cette 
mimique  forme  parfois  une  sorte  de  commentaire  qui  cisèle 
la  pensée  et  la  fouille.  L'harmonie  du  discours,  égale  et 
comme  mécanique,  ne  produit  pas  le  même  effet.  Les  hom- 
mes de  théâtre  le  savent  bien  etj^  par  choix,  ne  parlent  pas 
autrement. 

I^es  conférences  que  donnait  M.  Gillet  le  mercredi,  deux 
fois  par  mois,  étaient  d'une  bien  plus  grande  tenue  que  son 
cours  didactique.  Mais  justement,  comme  nous  passons  d'une 
salle  à  l'autre,  j'en  profiterai  pour  remarquer  que  M.  Gillet 
"  professe  "  toujours.  La  conversation  même  ne  semble  pas 
lui  être  une  détente  :  il  y  porte  encore  la  lente  application 
d'un  homme  qui  bâtit  des  systèmes  et  qui  burine  avec  scru- 
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imlc  iiitc  ]KMisée  savante.  11  fait  cela  d'ailleurs  avec  joie 
«fesprit  et  par  conséquent  sans  fatigue.  On  va  loin  quand 
nn  est  actif  à  ce  point  et  qu'on  peut  poursuivre  sans  trêve  le 
jeu  des  id(k\s  et  les  mérites  de  la  forme.  Kenan,  dans  un  arti- 
cle sur  le  Journal  des  Débats,  dit  à  propos  de  Saint-Marc 
<îirardin  :  '^  11  nrintimidait  un  i>eu,  comme  le  font  en  général 
les  universitaires.  Ils  parlent  trop  bien.  Une  de  mes  ma- 
nies est  de  faire  exprès  des  phrases  incorrectes,  où  Faccent 
de  pensée  porte  justement  sur  Pincorrection  qui  le  fait  sail- 
lir ".  L<-  grand  écrivain  ne  semble  pas  remarquer  qu'il  en 
est  pres(|ue  toujours  ainsi  chez  les  hommes  cultivés  :  l'incoi - 
f-ection,  (|Uîind  il  s'en  permettent  une,  coincide  avec  la  pen- 
sée de  valeur.  Mais  c'est  là  t(mte  une  petite  psy(  hologie  que 
je  n'ai  pas  à  poursuivre.  Quoiqu'il  en  soit,  M.  Gillet  est  de 
«  (*s  uni  vers:  taires  qui  ne  font  jamais  de  faute,  hélas  !  Et 
sans  doute  il  eût  intimidé  l'anteur  de  La  rie  dv  Jésus.  Mais 
«iuand  Kenan  dit  qu'on  l'intimide,  c'est  pure  coquetterie. 

Dans  les  grandes  conférences  du  mercredi  ce  qui  frap- 
])ait  d'abord  c'en  était  la  belle  ordonnance.  Quand  tous  les 
<létails  commen^-aient  à  s'effacer  dans  l'esprit,  au  lendemain 
<rune  séance,  sauf  ces  traits  brillants  qui  continuent  toujours 
à  sillonner  la  mémoire,  on  gardait  le  dessin  d'une  forte  char- 
I>ente  qui  se  tenait  par  elle-même.  C'est  là  une  qualité  bien 
française.  On  cite  sans  cesse  le  mot  de  La  Bruyère  :  "  C'est  un 
métier  que  de  faire  un  livre  comme  de  faire  une  pendule,  etc." 
Mais  une  conférence  bien  posée,  c'est  comme  un  livre,  propor- 
tion gardée,  et  il  y  faut  certaines  qualités  de  conduite  et  d'é- 
conomie, un  métier  enfin  où  les  Français  semblent  mieux 
«entendus  que  les  autres.  Que  de  fois,  en  se  lisant  dans  une 
traduction  françause,  un  Anglais  ou  un  Allemand  a  admiré 
une  clarté,  un  art  de  grcmpement  (pie  d'abord  il  ne  se  soup- 
çonnait pas.  Mais  ce  n'est  pas  ce  mérite  de  la  composition 
<iui  dii^tiiigue  surtout  M.  Gillet,  c'est  le  style  I    11  a  le  don, 
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cela  est  certain.  Son  style  a  du  mordant.  Ça  et  là  il  a  des^ 
effets  de  familiarité  éloquente,  des  tons  crus,  des  oppositions 
de  mots  inattendues,  comme  en  trouvent  ceux-là  seuls  qui  sont 
doués  pour  créer  la  langue.  Quand  il  décrit  un  tableau  de 
maître,  une  scène  de  la  nature,  ou  une  situation  morale,  à 
chaque  adjectif  qu'il  pose  je  crois  voir  son  outil  de  graveur 
(jui  enlève  une  petite  lame  d'or  sur  la  plaque  où  se  poursuit 
son  dessin.  Puis,  d'endroit  en  endroit,  la  composition  s'é- 
pand  en  une  large  nappe  :  c'est  la  faculté  de  rêve  et  de  fantai- 
sie qui  reprend  ses  droits.  Dans  les  pages  qui  sont  plus  for- 
tement écrites,  M.  Gillet  a  deux  manières.  Parfois  il  décrit 
cou  amorc  une  chose,  toile  ou  nature^,  qui  Fa  séduit,  et  alors 
son  style  cliaud,,  vif,  coule  d'un  mouvement  très  berceur.  Je 
citerai  comme  exemple  le  morceau  sur  La  Malaria.  On  parle 
timidement  des  hommes  qui  n'ont  pas  encore  conquis  toute  la 
notoriété  qui  semble  leur  être  promise.  Je  doute  pourtant 
que  les  anthologies  contiennent  beaucoup  de  pages  supérieu- 
res à  celle-ci  : 

La  Malaiua.  —  ^*  Qui  ne  se  rappelle  ce  tableau  étouffé, 
encaissé,  ce  ciel  de  Cocyte  bas,  cuivré  de  taches  jaunes,  cette 
eau  inerte,  terne,  poissée  de  pourriture,  et  partout  cette  bru- 
me, ce  mauvais  air  qui  flotte  comme  une  cendre  empoisonnée 
qu'on  respire  et  qui  tue  ?  Le  long  de  ces  rivages  de  l'om- 
bre de  la  mort,  glisse  une  barque  plate  chargée  de  vies  do- 
lentes. Depuis  la  moribonde  qui  grelotte  sous  ces  couver- 
tures, les  yeux  dilatés  par  la  fièvre  dans  sa  face  d'albâtre  ; 
depuis  l'aïeule  au  profit  d'ombre  qui  berbe  le  hanihiito, 
jusqu'au  jeune  gars  apathique,  aux  yeux  cerclés  de  bistre, 
qui  se  couche  sur  le  flanc,  ne  pense  à  rien  et  attend,  et  au 
pilote  debout,  appuyé  sur  son  croc,  à  l'avant  de  la  barque, 
pas  une  attitude  qui  ne  révèle  une  nuance  du  mal,  le  dé- 
couragement^, la  langueur,  l'atonie  de  ce  qui  se  sent  mourir. 
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Cepeudant,  nonchalante,  appuyée  au  bordage,  la  main  né- 
o^ligemment  pendante,  montrant  sa  nuque  dorée  à  pulpe  de 
beau  fruit,  une  fille  de  Griorgione  étale  les  richesses  de  ses 
formes  superbes,  comme  Timage  épanouie  de  ces  trésors  vi- 
vants que  le  fléau  dévore.  Tout  cela  était  peint  comme 
c'était  conçu,  aisément,  d'un  seul  jet,  sans  tourments,  sans 
efforts,  dans  une  gamme  chaude  et  sourde,  opulente  et  con- 
tenue, d^un  charme  vénitien,  avec  un  luxe  et  un  émail,  une 
fleur  d'expression,  une  spontanéité  qui  ne  reviendront  plus. 
Une  barque,  un  fleuve,  des  passagers  qui  se  résignent  ou 
s'effraient,  depuis  la  barque  de  Génésareth  jusqu'à  celle  de 
Don  Juan,  et  de  celle  de  Dante  à  celle  de  Prud'hon,  combien 
<ie  fois  ces  quelques  données  n'ont-elles  pas  servi  à  exprimer 
rémoi,  la  confiance,  la  crainte  ou  la  prière?  Ici,  tout  est 
nouveau,  particulier,  local,  et  cependant  tout  prend  un  sens, 
une  valeur  générale:  c'est  la  délicieuse  élégie  de  la  jeunesse 
éphémère  et  de  la  beauté  menacée.  . .  " 

Ayant  lu  cette  page  de  prose  merveilleuse,  j'éprouve 
d'abord  le  besoin  de  n'aller  pas  plus  loin,  et  je  reste  quelques 
instants  songeur.  Je  soupçonne  bien  l'auteur  de  donner  à 
■cette  scène  3es  Marais  Pontins  un  recul  et  une  profondeur 
-qui  n'étaient  pas  dans  la  conception  du  peintre.  Mais  je  iui  en 
suis  plutôt  reconnaissant.  Et  pourquoi  serait-on  poète  sinon 
pour  suggérer,  à  propos  d'un  spectacle,  des  pensées  qui  le 
dépassent  ?  Quoilqu'il  en  soit,  après  la  lecture  de  ces  lignes, 
le  tableau  est  vu.  Il  est  impossible,  avec  de  simples  mots,  je 
ne  dis  pas  d'évoquer  du  fond  du  souvenir^  mais  de  révéler 
absolument  une  toile;  il  est  impossible  d'en  mieux  montrer 
non  pas  les  lignes,  ce  qui  serait  moins  d1ffi(M*lo,  mnis  les  cou- 
leurs mêmes  avec  la  variété  de  leurs  tons. 

M.  Gillet  a  une  autre  manière.  Quand  il  veut  peindre 
des  personnages  à  la  fois  puissants  et  peu  sympathiques,  sa 
YcM've  s'i'XmUc.  elle  <bn'i(Mil   fîuiiilièiM'.  ]>n^sqii(»  mécliaiit*»    :  In 
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figure  qu'il  nous  présente  se  dresse  en  un  relief  surprenant. 
Je  crois  voir,  dans  son  atelier,  un  Rude  ou  un  Rodin  dégros- 
sissant d'un  pouce  énergique  un  énorme  bloc  de  glaise,  pour 
en  faire  sortir  un  profil  de  monstre  qui  ne  s'oubliera  plus. 
M.  Gillet  se  grise  alors  à  son  propre  travail  et  dépasse  un 
peu  la  mesure.  Son  Jules  II  et  son  Léon  X  rappelleront,  j'en 
ai  peur,  ces  personnages  des  albums  historiques  pour  enfants, 
où  l'on  nous  montre  les  princes  un  peu  en  caricature,  pous- 
sant jusqu'à  l'outrance  les  traits  classiques  de  leur  physiono- 
mie: le  roi  Dagobert  met  sa  culotte  à  l'envers,  naturellement; 
Oharlemagne  fait  fuir  tous  les  pâtres  de  la  montagne  quand 
il  parle  "  avec  sa  grande  voix  "  ;  Louis  XI  regarde  d'un  air 
féroce  dans  la  cage  où  il  fait  mettre  ceux  qui  lui  déplaisent; 
Henri  IV,  le  nez  plus  aquilin  qu'il  n'est  nécessaire,  parait  au 
seuil  d'une  chaumière  où  il  j  a  la  poule  au  pot,  etc. 

Donnons  maintenant  comme  exemple  deux  des  statues 
collossales  fondues  dans  les  ateliers  de  M.  Gillet. 

Jules  II.  —  '^L'homme  extraordinaire  que  l'Eglise  avait 
à  sa  tête,  et  qui  prit  pour  l'histoire  le  nom  de  Jules  II,  était, 
lors  du  conclave  dont  il  sortit  l'élu,  âgé  de  soixante  ans.  Il  y 
en  avait  trente  qu'il  attendait  ce  jour-là.  La  médaille  de  Ca- 
radosse  qui  commémore  son  exaltation  montre  la  frénésie 
d'action  qui  bouillait  dans  cette  âme:  un  mufle  brusque  et 
néronien,  lancé  avec  colère  sur  un  fanon  de  boeuf,  comme 
une  pierre  hors  de  sa  fronde.  Depuis  Avignon,  aucun  pape 
n'avait  eu  une  idée  si  grandiose  du  rôle  de  la  chaire  de  Saint- 
Pierre.  Peu  lettré,  détestant  le  grimoire,  il  aimait  les  arts  pour 
l'image  sensible  qu'ils  donnent  de  la  puissance.  Construire, 
c'était  encore  agir,  remuer  de  la  matière  et  des  hommes, 
imprimer  au  monde  une  idée  physique  et  indiscutable  de 
sa  force.  Vivre  dans  un  Vatican  surhumain,  dormir  dans 
un  tombeau,   à  la  taille  d'un  géant,   au   chevet   d'un   pro- 
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digieiix  et  colossal  Saint-Piorre,  tel  fut  le  pieniier  de  ses 
rêves  ;  et  il  venait  encore  tFattaelier  Michel-Ange  h  la  voûte 
de  la  Sixtine,  pour  y  officier  en  présence  d'un  i>euple  de 
Titans.  Ce  pape  terrible  n'était  pas  homme  à  demeurer  lonj»- 
temps  dans  les  appartements  aménagés  pour  un  Borgia. 
Là  tout  lui  était  odieux,  juscin'à  cette  folie  du  clinquant  v\ 
de  la  chamarrure  dont  Pintoricchio  avait  amusé  le  goût  peu 
sûr  de  l'Espagnol.    Jules  y  étouffait. . .  " 

Léon  X.  —  "  C'est  un  assez  petit  personnage,  à  côté  du 
l'olosse  qui  vient  de  dispàratre,  ce  pai^e  de  trente-huit  ans^  ce 
fils  du  magnifique,  léger,  dissipateur,  brouillon,  ce  mol  épicu- 
rien qui,  le  soir  du  conclave,  éi*rivait  à  son  frère  :  "  Jouissons 
de  la  papauté  puisque  Dieu  nous  la  donne  ",  et  dont  l'étour- 
derie  ruineuse  devait  conduire  l'Eglise  au  plus  grave  désas- 
tre de  son  histoire.  Ce  fut  un  heureux  :  c'est  son  vice.  Pour 
avoir  adoré  les  ornements  de  la  vie,  les  délices,  le  luxe,  les 
beaux  tableaux,  la  fine  vaisselle,  l'histoire,  à  son  tour,  lui 
fait  grâce,  oublie  ses  crimes,  sa  simonie,  ses  paniques  san- 
guinaires, et  n(*  veut  voir  en  lui  que  le  prince  des  dilettantes. 
Il  y  a  du  Trimalcion  chez  ce  jouisseur  suprême.  Dans  cette 
gelée  de  chairs  douillettes,  basse  sur  pieds,  incapable  d'ef- 
forts, les  sensations  pénètrent  avec  une  acuité  exquise.  Cer- 
taines musiques  le  font  défaillir. . .  " 

Nous  voilà  loin  des  fades  chromolithographies  que  nous 
a  données  Audin.  Si  je  rapproche  ces  portraits  de  M.  Gillet 
de  ceux  des  albums  d'écoliei*s,  c'est  uniquement  au  point  de 
vue  d'un  certain  grossissement,  parce  que  les  portraits  de  ISf. 
(iillet  sont  très  étudiés.  Ils  le  sont  même  tellement  qu'on 
soupçonne  l'auteur,  emporté  par  sa  verve,  de  n'avoir  pas  su 
arrêter  à  temps  son  pinceau. 
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J^ai  dit  plus  haut  comme  M.  Gillet  montait  aisément,  à 
propos  d'idées  parfois  assez  simples,  à  quelque  brillante  syn- 
thèse. Il  m'en  est  resté  un  souvenir  enchanteur  :  je  veux 
dire  le  petit  discours  que  fit  M.  Gillet  au  Monument  National 
lors  de  la  conférence  de  M.  le  chanoine  Daniel.  L'orateur 
de  la  soirée  avait  causé  sur  la  Bretagne,  choisissant  avec 
beaucoup  d'art  les  traits  de  moeurs  qui  pouvaient  intéresser, 
parfois  attendrir  et  plus  souvent  égayer.  S'il  fut  plutôt  po- 
pulaire que  lettré  ce  fut  de  parti  pris  et  par  adaptation  aux 
circonstances.  M.  Gillet,  professeur  d'Université,  prit  un  ton 
très  différent.  Son  discours — il  dura  cinq  minutes — aurait 
pu  se  comparer  à  l'une  de  ces  compositions  savantes  que  Mes- 
sonnier  fait  tenir  sur  une  toile  de  douze  pouces  carrés,  et  où 
la  loupe  ne  révèle  ni  une  faiblesse  ni  une  dissonance.  La  soirée 
appartenant  à  la  Bretagne,  M.  Gillet  en  prit  occasion  de  com- 
parer le  génie  des  différentes  provinces,  depuis  la  laborieuse 
Normandie  jusqu'à  la  Gascogne  pétillante  et  la  Provence  en- 
soleillée. Il  en  conclut  que  la  Providence,  en  balançant  ainsi 
les  influences  les  unes  par  les  autres,  semble  avoir  voulu  for- 
mer un  type  national  bien  nuancé  et  voisin  de  la  perfection. 
Ce  discours  à  l'impression  couvrirait  une  page  et  demi,  mais: 
ce  fut  une  de  ces  choses  achevées  qui  mériteraient  de  ne  pas 
mourir. 

Encore  un  mot,  aujourd'hui,  sur  un  caractère  du  talent 
de  M.  Gillet  que  le  lecteur  aura  d'ailleurs  aperçu  de  lui-même. 
Il  y  a  des  ouvrages  du  plus  haut  mérite  qui  n'offrent  pas  de 
"  morceaux  ".  La  pensée  s'y  distribue  d'une  manière  égale. 
Les  qualités  de  composition,  d'harmonie,  de  clarté  ou  de  co- 
loris y  sont  partout  présentes  et  presqu'au  même  degré.  Si 
on  veut  faire  un  extrait,  on  ne  voit  pas  bien  où  appuyer  le 
ciseau.  Les  livres  de  Cousin  peut-être  sont  de  ce  genre,  ou 
bien  ceux  de  Sainte-Beuve,  je  ne  suis  pas  sûr.  Il  est  des  oeu- 
vres au  contraire  où  l'inspiration  paraît  plus  variée.  Quand 
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VOUS  feriiiez  le  livre,  certains  passages  vous  laissent  un  flam- 
boiement dans  la  mémoire,  et  vous  n'êtes  pas  en  peine  pour 
en  i-etrouver  le  chapitre  et  la  page.  Ce  n'est  pas  que  ces  mor- 
ceaux aient  été  introduits  là  artificiellement;  c'est  plutôt  que 
les  auteurs  dont  je  parle  ont  une  gamme  très  étendue  et 
«lu'ils  savent  être  parfois  sobres  et  parfois  éclatants.  On 
.siiit  que  M.  Gillet  appartient  à  cette  dernière  classe  d'écri- 
vains. Donnons  encore  dans  son  oeuvre  (je  n'ai  guère  en 
main  que  son  Raphaël)  quelques  courtes  citations  pour 
îinvv  connaître  son  tour  de  main. 

La  Obrvaba. — "  A  deux  heures  de  Kome,  ce  coin  de  l'Ita- 
lie est  à  peu  près  sauvage.  On  y  mène  une  vie  que  n'a  pas  avi- 
lie le  contact  du  progrès.  Vie  mâle,  noble  et  rude.  On  manque 
de  tout.  Ce  sont  encore  les  moeurs  du  monde  primitif,  les^ 
habitudes  sans  âge  de  Thomme  patriarcal.  Les  figures  s'y 
meuvent^,  en  quelque  sorte,  dans  l'éternel;  une  cadence  du 
fond  des  temps  rythme  des  gestes  séculaires.  Ces  paysans  sont 
beaux.  Pas  une  vulgarité,  pas  une  faute  de  goût.  La  seule  am- 
bition est  de  ne  pas  mourir  de  faim.  Passé  cela,  nul  besoin, 
et  la  plus  magnifique  liberté  intérieure.  On  comprend  que 
cett(»  race  d'aristocrates  exquis  ait  vu  éclore  la  plus  radieuse 
aventure  spirituelle,  la  dernière  création  mystique  du  moyen 
âge  (').  On  se  prend,  là-haut,  à  douter  de  la  civilisation.  De 
combien  de  choses  superflues  nous  nous  embarrassons  !  Com- 
bien notre  confort  a  surchargé  la  vie!  Et  ce  bien-être,  dont 
nous  gommes  si  vniiis,  que  ne  nous  coiite-t-il  pas  en  noblesse 
et  i'U  ])oésio  ?  ■ 

l{Ai'HAj:L."  *•  il  était  délicat  et  de  complexion  frêle,  pâle 
Kous  de  longs  cheveux  noirs.  On  ne  peut  dire  qu'il  fût  beau  : 
IVxtrémité  du  nez  manque»  un  peu  de  finesse,  le  sourcil  rond, 
hi  bouche  grande,  donnent  à  son  visage  sans  accent  un  air 
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naïf  et  même  un  peu  simple.  Tout  devait  changer  lorsque 
cette  bouche  s'ouvrait,  que  le  regard  brillait,  que  cette  tête, 
toujours  penchée  au  repos  comme  une  fleur  trop  lourde, 
s'animait  du  désir  de  plaire:  car  tout  le  monde  s'accorde  à 
dire  qu'il  était  charmant.  Sa  taille  ne  dépassait  pas  sept 
palmes  cinq  onces  et  trois  minutes  romaines  (un  peu  plus  de 
cinq  pieds).  Jamais  la  barbe  n'ombragea  ses  lèvres  ni  ses 
joues.  Et  c'était  la  surprise  de  quiconque  l'approchait,  que 
cet  adolescent  aimable,  à  la  mine  ingénue^,  au  corps  un  peu 
chétif,  fût  ce  magnifique  génie  qu'on  appelait  Raphaël.  " 

Les  rivaux  de  Raphaël.  —  "  Qu'est-ce,  auprès  de  la  pro- 
duction immense  de  Raphaël,  que  la  douzaine  de  fragments 
laissés  par  Léonard?  Qu'est-ce,  au  prix  de  cette  souplesse  et 
de  cette  variété,  que  ce  furieux  hurlement  vers  l'idéal  de  Mi- 
chel-Ange? Velasquez  a  promené  un  regard  souverain  sur  la 
petite  scène  oii  l'a  placé  la  destinée,  et  rien  n'égale  la  majesté 
lumineuse  de  ce  regard,  si  ce  n'est  la  médiocrité  du  champ  qui 
l'emprisonne.  Rembrandt  filtre  à  travers  de  l'ombre  une  es- 
pèce de  jour  souffrant,  et,  dans  cette  lueur  douteuse  et  cligno- 
tante qu'il  projette  sur  la  vie,  nous  montre  un  infini  hagard, 
une  réalité  indistincte  de  la  vision  :  mais  si  le  résultat  est  im- 
mense, le  système  n'est-il  pas  étroit?  Rubens  seul,  en  dépit 
de  son  lyrisme  exalté  et  de  sa  rhétorique  musculeuse  et  ron- 
flante, et  plus  encore  Titien,  dans  une  langue  plus  châtiée, 
moins  populaire,  plus  profonde,  égalent  Raphaël  par  l'am- 
pleur de  leurs  vues  sur  le  monde.  Peut-on  nier  pourtant  qu'il 
n'y  ait  chez  eux  quelque  chose  de  local,  un  accent  de  terroir, 
qui  rappellera  toujours,  dans  ces  impressions  magnifiques  de 
l'homme,  le  Vénitien  et  le  Flamand?  Par  un  privilège  sans 
exemple,  Raphaël  échappe  à  toutes  ces  déterminations.  " 

À  SUIVRE. 

L.-llector  FILIATRAULT. 


Une  oeuvre  prospère 


U  mois  de  mai  1892,  vingt-cinq  hommes  répond  aient  à 
rappel  de  VUnion  EdHcationneUe,  dans  les  salles  du 
Club  Catholique  de  New  York,  pour  discuter  la  possi- 
bilité d'Organiser  une  Ecole  catholique  d'été  (\), 
dans  laquelle  on  étudierait  la  philosophie,  les  sciences,  la  lit- 
térature, les  arts  et  la  religion,  sous  la  direction  de  maîtres 
dont  la  compétence  et  la  piété  inspireraient  la  confiance  et 
garantiraient  la  sûreté  de  doctrine. 

Nos  voisins,  les  Américains,  sont  prompts  à  l'action. 
Immédiatement,  on  forma  un  comité,  dont  le  premier  prési- 
dent fut  M.  Fabbé  Sheedy,  de  Pittsburg.  Avec  une  belle  au- 
dace, on  alla  de  Pavant.  On  résolut  de  tenir  une  première 
session  à  New  London,  Connecticut.  Les  espérances  les  plus 
ardentes  furent  dépassées.  Les  disciples  vinrent  de  toutes  les 
parties  du  pays  et  les  maîtres  les  plus  en  renom  s-offrirent  à 
donner  des  leçons. 

Cette  expérience  établit  l'opportunité  de  faire  entrer 
rinstitution  dans  le  système  d'éducation  supérieure.  Dès 
lors,  on  lui  chercha  une  demeure  permanente.  Beaucoup  se 
disputèrent  l'honneur  de  lui  donner  l'hospitalité.  Des  offres 
séduisantes  furent  faites.  Nulle,  assurément,  ne  fut  plus 
alléchante  que  celle  de  la  Delaware  and  Hudson  R.  R.  Corpo- 
ration. Elle  offrait  sur  les  bords  du  lac  Champlain,  à  Cliff 
Haven,  une  propriété  de  quatre  cent  cinquante  acres,  à  la 
seule  condition  pour  V Ecole  catholique  d'été  de  faire  les. 
améliorations  requises. 


(*)  The  Catholic  Summer  BchooL 
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On  comprend  que  les  fondateurs,  aient  très  vite  accepté 
^e  venir  planter  leur  tente  sur  ce  joli  coin  de  terre  que  la 
nature  a  décoré  avec  tant  de  grâce.  Vous  avez  à  vos  pieds  le 
lac  Champlain,  dont  les  eaux  limpides  comme  le  crystal  étin- 
cellent  sous  les  reflets  du  soleil.  Vos  yeux  se  promènent 
agréablement  de  la  chaine  des  Montagnes  Vertes  du  Vermont 
à  Test  aux  Adirondacks  du  New  York  qui  s'élèvent  avec  ma- 
jesté vers  Fouest.  Et  c'est  dans  cette  belle  vallée  qui  avoisine 
le  lac  que  s'étendent  les  vastes  prairies  où  prennent  leurs 
joyeux  ébats  les  travailleurs  de  l'année  en  quête  de  santé,  de 
repos  et  d'exercice.  Les  organisateurs  acceptèrent  donc  ce 
terrain  pour  en  faire  le  siège  permanent  de  V Ecole  catholi- 
que d'été. 

Il  s'agissait  ensuite  de  donner  l'existence  légale  à  la  nou- 
velle dnstitution.  Les  Régents  de  l'Université  de  FEtat  de 
New  York  accordèrent  une  charte  absolue  en  vertu  de  laquelle 
VEcole  naissait  à  la  vie  civile  sous  les  lois  de  l'Etat  de  New 
York  et  entrait  dans  la  catégorie  des  oeuvres  d'extension  uni- 
versitaire. 

Les  sessions  de  1893  et  1894  se  tinrent  dans  le  village  de 
Plattsburgli.  En  1895,  on  se  réunit  à  Cliff  Haven.  On  avait 
«u  le  temps  de  construire  le  cluh  champlain^  V auditorium , 
la  salle  à  dîner  et  plusieurs  cottages.  A  partir  de  1895,  les 
progrès  furent  rapides.  Les  syndics  déployèrent  une  grande 
activité  pour  l'embellissement  du  terrain.  On  se  rend  compte 
aujourd'hui  des  succès  obtenus  en  contemplant  avec  plaisir 
toutes  ces  gentilles  maisonnettes  qui  s'élèvent  gracieusement, 
le  long  de  routes  bien  tracées,  au  milieu  des  arbres  que  l'on  a 
su  conserver  avec  soin.  C'est  Fart  qui  est  venu  s'ajouter  à  la 
nature  pour  rendre  agréable  le  séjour  sur  les  bords  du  lac 
-Champlain. 

Au  mois  de  juillet  dernier,  s'ouvrait  la  vingtième  session 
de  VEcole  catholique  d'été.   Il  ne  serait  certes  pas  sans  inté- 
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rêt — mais  il  serait  trop  long — de  jeter  un  coup  d'oeil  rétros- 
pectif sur  l'oeuvre  accomplie.  Le  programme  des  conféren- 
ces démontre  clairement  que  l'on  n'a  jamais  perdu  de  vue 
l'oeuvre  d'éducation  populaire  entreprise.  Que  d'idées  ont 
été  répandues  sur  les  problèmes  dont  notre  temps  porte  avec 
lui  l'angoisse  !  Les  sceptiques  souriront  à  cette  affirmation  ? 
Pour  des  esprits  nourris  de  la  pensée  matérialiste,  pour  des 
adorateurs  de  la  force,  même  pour  certains  chrétiens  à  la  foi 
dolente,  qu'importe  ceux  qui  croient  à  la  puissance  et  de 
l'idée,  au  dynamisme  de  la  vertu,  aux  énergies  surnaturelles 
de  la  foi  !  Mais  les  âmes  qui  ne  veulent  pas  se. laisser  pren- 
dre aux  promesses  trompeuses  d'un  bonheur  tout  matériel 
chercheront  toujours  à  ensemencer  le  champ  de  Dieu.  Bien 
des  fois  sans  doute,  les  promoteurs  de  VEcole  catholique  d^été 
se  sont  demandé,  eux  aussi,  ce  qu'il  adviendrait  des  idées  je- 
tées à  profusion  parmi  les  auditeurs  qui  venaient  à  eux  de 
toutes  les  parties  des  Etats-Unis.  Aujourd'hui,  nous  sentons 
que  l'oeuvre  a  grandi  par  l'action  qu'elle  engendre,  par  les 
forces  qu'elle  révèle,  par  l'union  qu'elle  fomente,  et  nous 
nous  rappelons  ces  belles  paroles  d'Ozanam  :  "  Quand  l'hiver 
commence,  il  semble  que  toute  la  végétation  va  périr,  le  vent 
balaye  fleurs  et  feuilles.;  mais  il  se  conserve  quelque  chose  de 
petit,  d'inaperçu,  de  sec  et  de  poudreux:  ce  sont  des  graines 
et  toute  la  vie  végétale  y  est  renfermée!  La  Providence  en 
prend  soin,,  elle  leur  donne  une  écorce  qui  les  protège  contre 
la  saison  mauvaise,  quelques-unes  ont  comme  des  ailes  pour 
voyager  dans  l'air,  la  tempête  les  emporte,  les  eaux  les  entraî- 
nent jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé  la  terre  et  le  rayon  de 
soleil  qu'il  leur  faut  pour  refleurir  ".  De  même,  la  doctrine 
catholique,  ramassée  en  des  formules  qui  paraissent  sèches, 
finit  toujours  par  traverser  les  mauvaises  saisons.  Elle 
rencontre  des  âmes  avides  de  lumière  et  prodigues  de  dévoue- 
ment.    Alors,  elle  forme  des  hommes  capables  de  répondre 
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aux  troublantes  et  formidables  questions  partout  posées.  Ils 
s'en  vont,  avec  une  ardeur  inconnue  jusque-là,  porter  des  cer- 
titudes, des  lumières  et  des  secours  à  une  société  vidée  de 
la  sève  chrétienne. 

Ce  me  fut  un  plaisir  bien  réel  de  passer  encore  cette 
année,  quelques  jours  de  vacances  à  VEcole  cVété  de  nos  voi- 
sins. Cette  fois  je  n'y  retournais  plus  comme  élève.  J'y  allais 
en  professeur  parler  de  la  race  française  au  Canada,  sujet  qui 
reste  clier  à  tout  descendant  de  la  grande  nation  qui  a  porté 
les  exploits  de  Dieu  à  travers  le  monde.  Inutile  de  dire  que  j'y 
ai  mis  toute  mon  âme. 

Au  surplus,  tout  nous  parle  de  la  France  sur  les  bords  de 
ce  lac  Champlain.  Il  me  semblait  voir  sur  les  ondes  paisibles 
le  grand  découvreur  s'avancer,  pour  la  première  fois,  au  mi- 
lieu de  cette  nature  si  paisible,  dont  les  échos  n'avaient  connu 
et  répété  jusque-là  que  le  farouche  cri  de  guerre  de  l'Indien. 
Ici,  les  deux  plus  puissantes  nations  de  l'époque — La  France 
et  l'Angleterre — se  sont  longtemps  disputé  la  suprématie  sur 
la  terre  d'Amérique.  Ces  deux  peuples,  si  différents  par  leurs 
dispositions,  leurs  coutumes,  leurs  institutions  sociales  «et 
politiques,  leur  langue  et  leur  religion,  se  sont  livré  de  san- 
glantes batailles.  Tout  près,  Montcalm  a  remporté  la  vic- 
toire de  Carillon  qui  reste  inscrite  en  lettres  de  feu  dans  nos 
fastes  militaires.  Avec  quelle  vérité  M.  Chapais  a  pu  dire 
dans  son  beau  livre  :  "  Un  siècle  et  demi  s'est  écoulé  depuis  le 
jour  où  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle-Angleterre,  épou- 
sant d'antiques  querelles,  se  sont  rencontrées  en  champ  clos 
sur  les  hauteurs  historiques  de  Ticondéroga  ;  bien  des  événe- 
ments se  sont  passés,  bien  des  espoirs  ont  été  déçus,  bien  des 
craintes  se  sont  changées  en  sécurité  ;  mais  le  nom  de  ce  fort, 
aujourd'hui  démantelé,  retentit  toujours  à  nos  oreilles  comme 
une  sonnerie  de  clairon.  Lorsqu'on  le  prononce  devant  nous, 
dans  notre  imagination  émue  nous  voyons  passer  soudain . . . 
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\  Tou(t  ce  inond-e  de  gloiiie  où  rivaienrt.  nos  aïeux, 

et  jusqu'au  foud  de  nos  plus  humbles  hameaux,  le  souvenir 
de  cette  victoire  franco-canadienne  va  remuer  encore  la  fibre 
populaire  'M"). 

Toutefois  cette  gloire  des  armes  devait  un  jour  sombrer 
sous  les  murs  de  Québec.  La  conquête  des  missionnaires,  elle, 
est  plus  durable.  Les  travaux  des  Jésuites  ont  opéré  des  con- 
versions nombreuses  dans  cette  région  arrosée  de  leur  sang. 
Non  contents  de  catholiciser  les  Hurons  et  les  Algonquins, 
ces  prêtres  admirables,  on  s'en  souvient,  entreprirent  la  tâche 
héroïque  de  prêcher  les  Iroquois.  Ils  ont  moissonné  les  fruits 
de  leurs  labeurs.  Leurs  nom^,  inscrits  au  livre  de  vie,  avec 
tous  ceux  de  leurs  néophytes  qu'ils  ont  sanctifiés,  sont  auréo- 
lés d'une  gloire  qui  ne  connaîtra  jamais  de  déclin. 

Il  est  facile  de  provoquer  Fenthousiasme  de  ses  audi- 
teurs quand  on  parle  de  notre  histoire  dans  un  lieu  tout  plein 
de  ses  plus  beaux  souvenirs.  Il  Test  beaucoup  moins,  quand 
on  entreprend"  de  prouver  à  certains  milieux  anglais  ou  amé- 
ricains que  nous  parlons  le  vrai  français. 

On  a  volontiers  de  la  compassion,  de  l'admiration  même, 
pour  les  fils  des  60,000  colons  français,  laissés,  à  la  conquête, 
sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  Mais  on  ne  se  résigne  guère 
à  admettre  que  nous  ne  parlons  pas  une  espèce  de  jargon 
assez  semblable  à  celui  que  Drummond  met  stupidement 
dans  la  bouche  de  son  "  habitant  ".  Si,  par  malheur,  quel- 
que farceur  s'est  avisé  de  donner,  devant  eux,  des  conférences 
sur  Toeuvre  du  docteur  sans  en  expliquer  convenablement  le 
caractère;,  les  Américains  vous  écouteront  avec  respect  sans 
doute,  mais  vous  ne  détruirez  pas  totalement  la  fausse  impres- 
sion qui  leur  est  entrée  dans  PAme.  Oh  !  qu'il  serait  nécessaire 


/  <    Marquis  de  Montcalm,  par  Thomas  Ghapaifs,  Québec,  1911. 
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de  refaire  souvent  en  anglais  la  thèse  de  feu  M.  Tardivel  sur 
la  Langue  française  au  Canada  (^).  On  apprendrait  d'abord  à 
bien  des  gens  que  le  doux  parler  de  France  est  officiel  au  Ca- 
nada, et  que  la  langue  parlée  par  les  Canadiens  est  la  vraie 
langue  française.  D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ignorent 
totalement  la  langue  française  qui  peuvent  être  bons  juges  en 
la  matière.  J'aime  mieux  les  témoignages  des  Français  de 
France.  Gailly  de  Taurines,  dans  son  livre  La  nation  cana- 
dienne, publié  en  1894,  en  cite  toute  une  série,  dont  je  ne  veux 
retenir  que  celui  de  Xavier  Marmier.  Marmier  n'hésite  pas  à 
dire  que  le  "  peuple  en  général  parle  correctement  et  qu'il  n'y 
a  pas  chez  nous  ce  que  nos  voisins  appellent  si  dé- 
daigneusement le  canadian  patois  en  opposition  au 
parisian  french  ".  Pour  nous,  nous  continuerons  d'ai- 
mer notre  langue,  de  la  préserver  contre  l'envahissement 
des  anglicismes,  de  l'épurer,  de  la  cultiver  sous  toutes  ses 
formes. 

Aimer  sa  lo-ng^ue,  c'est  aitniea.'  sa  vieille  mère, 
C'esrfc  laiimer  ision  clocher,  sa  mad'Son  sous  le  ohaimie, 
Son  petit  pré,  son  champ  où  le  lièvre  est  an  gîte, 
Ses    chênes    changés    de    ramujre.  .  .     (*) 


La  clientèle  du  Catholic  Summer  School  of  America 
reste  toujours  distinguée.  Prêtres,  magistrats,  avocats,  mé- 
decins, hommes  de  lettres,  professeurs  d'université,  institu- 
teurs ou  institutrices,  hommes  de  la  finance  ou  du  commerce, 
viennent  ici  avec  leur  famille  dans  un  paysage  enchanteur 


O   La  langue  française  au  Canada,  par  J.-P.  Tardivel,  Montréal. 
(4)   Vermeinionze. 
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renouveler  leur  bail  avec  la  vie  "  et  rétablir  l'équilibre  entre 
l'esprit  et  le  corps  "  (^).  Tout  en  se  reposant,  ils  font  provi- 
sion d'idées  nouvelles  qu'ils  iront  porter  dans  leur  ville  res- 
pective. Ils  développent,  au  témoignage  d'un  juge  de  Provi- 
dence que  j'eus  la  bonne  fortune  de  mieux  connaître,  la  foi 
catholique  dans  leur  vie  individuelle  et  familiale  pour  aller 
travailler  ensuite  à  sa  diffusion  dans  la  société  tout  entière. 
On  retrouve  les  figures .  connues  au  milieu  des  nouvel- 
les. Toujours  l'union  cordiale  règne  sans  contrainte  et  com- 
me par  un  sentiment  unanime.  Les  amis,  venus  pour  la  pre- 
mière fois,  sont  frappés  du  caractère  appliqué  et  conscien- 
cieux de  tous.  Ils  n'admirent  pas  moins  l'ardeur  générale 
au  jeu.  Après  tout,  l'on  est  en  vacances  et  l'on  comprend 
le  vieil  adage — que  je  ne  traduis  pas  pour  lui  conserver  toute 
sa  saveur  :  AU  ivork  and  no  play  makcs  Jack  a  dull  hoy. 
C'est  vrai  de  l'homme,  et  de  la  femme  aussi.  On  ne  l'oublie 
pas  sur  les  bords  du  lac  Champlain. 

Le  soir,  nous  restons  dans  les  allées  du  parc.  C'est  le 
charme  des  causeries  qui  se  continueront  sur  les  galeries  des 
élégants  cottages.  Toute  la  bonne  et  simple  spontanéité  qui 
règne  au  sein  des  grandes  familles  bénies  de  Dieu  se  retrouve 
dans  ces  conversations  faciles,  à  l'heure  oii  les  impressions  se 
tassent,  où  les  souvenirs  se  rassemblent.  Si  elle  ne  faisait 
pas  jouir  de  cette  intimité,  où,  sans  se  rechercher  et  sans 
exclure  personne,  on  se  reconnaît  pourtant  les  mêmes  aspira- 
tions, V Ecole  manquerait  d'un  je  ne  sais  quoi  d'essentiel  et  de 
profond. 

C'est  une  atmosphère  catholique  que  l'on  respire  pen- 
dant quelques  jours^,  quelques  semaines,  quelques  mois  au 
pays  de  la  vie  intense!  On  quitte  le  lac  avec  le  ferme  espoir 
d'y  revenir,  mais  aussi  avec  la  résolution  de  travailler  dans 


(•)  Tyndall. 
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Pintervalle  pour  le  règne  du  Christ  et  de  FEglise.  Donner 
le  pain  de  l'intelligence  aux  foules  affamées,  défendre  le 
droit  éternel  qui  fait  les  consciences  libres  et  sauvegarde  le 
patrimoine  de  Fhumanité,  organiser  la  société  suivant  la 
norme  évangélique,  voilà  bien  Fambition  des  âmes  d'élite. 
C'est  celle  qui  vient  naturellement  à  tous  ces  hommes  d'ac- 
tion, qui  vont  à  VEcole  se  cultiver,  en  se  reposant.  Mais  c'est 
aussi  préparer  ce  que  l'on  a  appelé  "  le  sous-sol  de  la  société 
de  demain  ". 

Le  catholique  a  ici  des  guides  qui  le  conduisent.  Il  peut 
envisager  les  graves  problèmes  avec  confiance.  Le  bon  Père 
Hickey,  président  actuel  du  Catholic  Summer  School  of 
America^  est  le  maître  des  maîtres.  C'est  un  de  ces  hommes 
qui  savent  d'où  ils  viennent,  où  ils  vont  et  de  quel  prix  est, 
aux  yeux  de  Dieu,  cette  vie  qu'ils  reconnaissent  avoir  reçue 
de  lui.  il  ne  perd  jamais  son  calme.  Volontiers,  je  crois,  il 
dirait  avec  le  mousse  de  la  simple  et  vieille  histoire,  impassi- 
ble au  milieu  de  la  tempête  et  qui  répond  à  ceux  qui  s'en 
étonnent:  "  Pourquoi  aurais-je  peur,  puisque  c'est  papa  qui 
tient  la  barre?".  Le  président  actuel  nous  dirait,  lui  aussi, 
avec  son  esprit  de  foi,  qu'au  milieu  des  flots  qui  s'élèvent 
courroucés,  nous  avons  "  un  père  qui  tient  la  barre  "  :  le 
Souverain  Pontife  ! 

Philippe  PERRIER. 


Un  poète  de  la  Nature 

LOUIS  MERCIER 


(suite  *) 


l 'ARRIVE  à  rétnde  du  procéda  qui  m 'apparaît  k  plus  carac- 
téristique du  gemire  poétique  de  Louis  Mercieir,  je  veux  dire 
1-huimaiiisaîtion  de  la  sensation  et  l 'huînanisation  des  choses. 
Certes  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  inventé,  ce  prooédé.  Il  est 
vieux  comme  l'esprit  humain  et  on  peut  dire  qu'au  premier  temps 
du  monde,  il  était  la  loi  même  du  langage.  Dans  son  ignorance  des 
lois  naturelles,  l 'homme  était  porté  à  se  figurer  toutes  choses  comme 
douées  de  spontanéité  et  de  con-science,  et  à  transporter  ses  senti- 
ments en  elles.  Le  langage  ne  devait,  seQnible-t-<il,  avoir  alors  rien 
de  convenu.  Aussi  émotif  que  possible,  il  exprimait  directem'ent 
l'ébranlement  de  Ifâme  humaine  au  contact  de  la  réalité.  Mais  le 
besoin  d'organiser  leurs  exipériences,  la  nécessité  de  considérer  les 
choses  surtout  par  rapport  aux  services  qu'on  en  peut  tirer,  ont 
aanené  peu  à  p-eu  les  hommes  à  simplifier  la  réalité  et  à  ne  plus  voir 
en  elle  que  ses'  cairactères  les  plus  généraux  ou  ses  propriétés  utili- 
sables. Le  langage  -est  devenu  rationel.  La  réalité  s 'est  voilée  et  il 
faut  faire  effort  pour  apercevoir  le  visage  des  choses  sous  les  éti- 
quettes de  l'abstraction.  Les  métaphores  jadis  expressives  se  sont 
banalisées  peu  à  peu;  elles  ont  perdu  leur  relief  comme  leis  pièces 
de  TOonmaie  qui  ont  troip  circulé  ;  elles  n'ont  plus  qu'une  valeur  con- 
ventionnelle et  n'expriment  de  la  réalité  que  l'idée  générale. 

Etre  poète  consiste  surtout  à  sortir  des  conventions,  à  briser  le 
moule  étroit  du  sens  commun,  à  lever  le  voile  qui  cache  la  réalité,  à 
la  pegaider  avec  des  yeoix  que  ne  trouble  aucune  préoccupation  uti- 


(»)   <  Il   .!•    novembre,  1911. 
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litaire,  à  la  refléter  aivec  uoie  âme  vierge.  Les  images  qui  s'épa- 
Douisseaiit  alors  dams  l'âme  ont  la  beauté  et  le  parfum  des  fleurs 
qui  vi'emneoijt  d'éclore.  'Ce  ne  sont  plus  dies  fleurs  fajnées,  étique- 
tées aux  pages  des  dictionnaires — 'oes  grands  herbiers  des  mots   ! 

Lo'uis  Mercier  a  ee  don  de  voir  les  eho&es  en-dehors  des  conven- 
tions établies  et  d'en  recevoir  ainsi  une  impression  originale.  Le 
contaet  étant  direct,  l'émotion  a  tonte  sa  fraîcheur  et  toute  son  in- 
tensité. C'est  comme  s'il  découvrait  pour  la  première  fois  le  mon- 
de. . .  Il  retrouve  donc  tout  n'aturellement  ce  procédé  primitif,  et 
émioemmient  poétique,  qui  consiste  à  transposer  'dans  la  mature  exté- 
rieure sa  vie  et  ses  sentimients,  à  saisir  l'attitude  des  choses  et  à 
l'interpréter,  daus  uin  tressaillement  de  l'âme,  comme  un  geste 
humain.  La  notation  an/thropomorphiquie  se  substitue  à  la  nc^ta- 
tion  simple.  Elle  n  'est  pas  plaquée  à  côté  sous  forme  de  comparai- 
son. L'aspect  des  choses  nysmt  ému  la  sensibilité  du  poète,  son 
âme  est  entrée  em  elles  pour  leur  donner  la  vie,  animer  leur  attitude 
rigide  ou  rythmer  leurs  mouvements.  C'est  de  leur  intérieur  même 
qu'il  nous  parle  et  non  plus  du  dehors.  Leur  viisiage  n'est  point 
ailtéré.  Nous  les  reconnaissons,  car  la  sympathie  intelligente  de 
l'artiste  a  moulé  sa  vie  dans  leurs  formes.  Mais  elles  prennieni;  une 
expression  nouvelle  qui  leur  vient  du  rayonneraient  de  l'âme  humai- 
ne à  travers  la  miatière.  Là  est  le  charme  profond  de  la  poésie  de 
Louis  Mercier  et  sa  véritable  origimalité. 

Il  est  nécessaire  id 'étudier  de  près  le  procédé  et  de  montrer  par 
quelques  exemples  les  heureux  effets  qu'il  produit  et  les  formées 
diverses  qu'il  prend  dans  les  Voix  de  la  Terre  et  le  Poème  de  la 
Maison.  Sous  sa  forme  la  plus  s'imple,  c'^est  1 'humanis>ation  d'une 
perception. 

Un  soir  de  novembre,  les  feuilles  jaunies  soni;  prêtes  à  tomber  : 

Grainte  de   faire  choir  sa  frondaison  fanée, 

Pas  un  arbre  n'a  remué  de  la  journée, 

Et  les  grands  chênes  n'ont  respiré  qu'en  tremblant   C). 


C)  Les  Bois  ont  peur. 
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La  nuit  enveloppe  peu  è  peu  les  bois.    Le  vent  frais  du  soir 
agite  les  branches  : 

Une  sourde  rumeur  dans  le  silence  flotte, 
Et  c'est  comme  'le  bruit  que  ferait  un  leiarcheur 
Dont  les  pieds  sur  le  sol  ne  poseraient  qu*à  peine, 
Mais  que  l'on  entendrait  venir  à  son  haleine . . . 
Qui  donc  dans  l'ombre  approche  ainsi   ?    (*). 

Maintenfamt  c'est  le  matm.    Dans  la  première  clanté  de  l'aube 
on  voit  remuer  douoeon-enl;  les  branches  : 

Les  êtres  délivrés  de  l'ombre  se  rassurent 

I^es  arbres  du  coteau  s'entresaluent,  heureux 

3>e  retrouver  le  jour  dans  leurs  branches  obscures   ('). 

Une  église  de  village,  au  milieu  des  Mes  mûrs   dont  les  épis 
s'iniclinienl;   : 

L'église   s'élève   au   penchant 
D'une  colline   matinale    : 
Sa  port-e  regarde  les  champs. 
Où  l'or  pâle  des  blés  s'éta-le. 

Une  cloche  tinte  trois  coups    : 
C'est  la  messe  des  jours  qui  sonne. 
Un  i)rê(t.re  à  l'autel  est  debout    ; 
Dans  les  chaises  des  nefs,  i)ersonne. 

Bruits  familiers  du  petit  boui^  qui  s'éveille  : 

Puis  un  gramd  silence  renaît 
Et  le  matin  semble  en  prière. 


(')  LC8  Bois  ont  peur. 

(»)    La    Vorh . 
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Et,  de  loin  dans  les  champs,  pareils 
A  quelque  foule  qui  se  presse, 
Inclinant  leur  front  au  soleil, 
Les  blés  ass'istent  à  la  messe    (*). 

Les  'Ceps  'des  vign^es  mmt  tordus,  la  sève  dégoutte  des  sarments, 
c  'est  la  vigne  qui  travaille  dt  qui  souffre  poTir  proldiiire  le  vi'n  : 

La  vigne  livre  au  sol  des  coonbaltis  inoonnuiS 
•         Où,   pareil    à    celui   des    gla;diateurs    nus, 

Le  corps  des  ceps  se  tord  en  farouches  postures. 

Et   cependant   qu'aivril   éveille   'les    ramui-es, 

Héroïque,  la  vigne  enfante  en  des  tourments 

Qui  font  pleurer  la  sève  aux  pores  des  sarments    ('). 

Le  vin  nouveau  enfermé  idans  la  cave  se  m'et  à  bouilionner 
quanid  soufflent  les  brisées  tièdes  et  parfumées  dn  printemps   : 

Alors,   le  vin  saisi   d'un   délire   sacré 

iSent  l'â.me  des  sarments  dans  son  âme   revivre 

Et  du  sol  ténébreux  dont  les  ceps  d'ont  tiré 

La  sève  remonter  au  coeur  des  pampres  ivres    (*'). 

A  quoi  pensons-nous  quand  nous  idisons  que  la  terre  produit 
les  moissons  eit  les  fleurs. . .  que  l'herbe  couvre  la  terre?  Nous  ne 
voyo'nis  que  deux  faits  tout  extérieurs  et  (matériels.  Les  termies 
produit,  couvre  ont  perdu  leur  valeur  humaine.  Ils  ne  nous  repré- 
sentent plus  ni  foToe  créajtrâcie,  ni  intention  dans  les  ehosies  aux- 
quelles nous  les  aippliquons.  Mais  le  poète  écrit  le  sonnet  à  la  terre  : 


(*)   Messe  du  matin. 
{^)  A  la  Vigne. 
(®)   La  cave. 
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Et  pour  qu'avec  le  pain,  nourricier  de  la  chair, 
Nous  te  devions  le  don  sui-iiumain  et  plus  cher 
De  sentir  la  beiauté  tressaillir  dans  les  choses, 

Clémente  à  nos  affi-onts  et  douce  à  nos  oublis, 
Tu  te  souviens  toujours  de  la  forme  des  roses 
Et  tu  sais  ciseler  encore  les  grands  lis. 

Notre  vision  e&t  chain-gée  ?  Nous  a.vons  rimpression  d'une  force 
profonde  et  mystéri-euse  qui  travaille  pouir  nous,  à  la  fois  nourrice 
inépuisable  et  maîtresse  de  t^eauité. . .  Et  nous  entendons  sians  sur- 
prise le  poète  en  tonner  ce  frais  canitiique  : 

Bénissons  l'herbe,  fille  ainia;nfte  de  la  terre. 

Qui  jette  son  manteau  sur  le  coi^s  de  sa  mère. . . 

Et  ee  ne  sont  pas  seulement  les  êtres  animés  ou  les  ehoses  qui 
bruissent  que  le  poète  pajrviient  à  faire  vivre  ainsi  de  la  vie  de  son 
âme  ;  il  sait  découvrir  l 'aspect  où  les  choses  inertes  qui  ne  sont  que 
des  agrégats  de  matière  peuvent  nous  sembler  vivamtes.  C  'est  avec 
un  art  consommé  qu'il  dégage  leur  geste  liumain,  et  c'est  avec  une 
émotion  sincère  qu'étant  entré  en  elles  il  vit  leur  vie  silencieuse  et 
regarde  le  monide  sous  cette  nouvelle  persipeetive.  Tout  le  Poème 
de  la  Maison  est  l'illustration  vairiée  de  ee  procédé  très  simple  en 
appaTenee,  mais  qui,  employé  par  un  autre  qu'un  vrai  poète,  ne 
pourrait  manquer  de  devenir  très  vite  monotone  et  artificiel.  Lisez 
la  table  du  volume.  Elle  est  déconcertante  de  simplicité  et  de  pro- 
saïsme! La  maison,  la  porte,  la  cheminée,  la  table,  le  lit,  Vhojiogc, 
ia  lampe,  le  four,  la  cave,  le  grenier,  le  chien . . .  Est-ce  que  c  'est  un 
inventaire  de  la  ferme  ?  Et  qu'est-oe  que  la  poésie  peut  avoir  à 
faire  avec  tous  ces  meubles  et  toutes  ces  chosses  familières  ? 
Comment  le  poète  pourra-t-il  donner  la  vie  et  l'âme  à  ce  qui  n'a 
pas  même  le  mouvement  ?  Comment  îK>urra-t-il  mettre  dans  ses 
vers  assez  d'émotion  et  de  pensée  pour  qu'ils  soient  autre  chose- 
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qu  'un'e  ennoiyeuse  detsicriptioai  die  la  plus  huan'ble  réailité  ?  Ceci  c  'lest 
son  affaire,  nous  n  'avons  qu  'à  le  lire  et  à  jug^r  s 'il  a  rénissi. 

La  maison,  oe  n'^sit  plus  quatre  murs  esn  terre,  couverts  de 
pailll'e,  qu  'on  nous  décrit  «en  u(n  style  plus  ou  moins  pittoresque.  Elle 
nous  apparaît  ayamt  une  âm^e  vivante  —  l'âmie  simple  eit  moid'este 
des  paysians  qui  la  bâtinenit  et  dont  les  joies  et  les  peines  sont  deve- 
nues les  si»enn'es — si  bien  qu'elle  a  quelque  chosie  d'huimain  dans  le 
visage  ot  qu'eM'e  sourit  coimmo  une  mère.  L'émotioai  du  poète  est 
sincère  et  profonde,  oe  n'est  pas  un  jeu.  Et  oet  art  est  parfait  qui 
saisit  si  justement  l'es  traits  maftéiriels  pouviant  prendre  une 
signification  mo rallie  et  eomposer  une  physionomie  humaine  à  l'hum- 
ble maison.  P'enmettez-moi  de  les  détacher,  oes  traits,  pour  les  mettre 
en  éviidence. 

La  maison  lest  basse  et  son  horizon  est  bornié   : 

A  mi-côte,  au  milieiT  des  rerg-ers  et  des  terres, 
La  (maison  de  chez  nous  ne  se  voit  pas  de  loin. 

VoiR'à  la  notation  matérielle   : 

Car  pour  vivre  des  joua-'s  pacifiques,  nos  pères 
Bâtissaient  en  des  lieux  ombreux  et  solitaiires 
Et  cachaient  aux  regards  leur  demeure  avec  soin. 

C'est  le  passage  sians  heurt  à  l 'humianisation   : 

Non  plus  qu'eux,  n'ayant  pas  le  désir  de  connaître 
Le  monde  qui   s'étend  al^entour,   la  maison 
N'élève  son  vieux  toit  qu'à  peine,  et  ses  fenêtres 
Contemplent  doucement  le  pays  des   ancêtres, 
Dédaigneuses  de  voir  un  plus  vaste  horizon. 

La  voilà  miaimtenaint  de^venue  vivante  et  regardant  le  paysage 
avec  des  yeux  humains,.  Toutes  les  émotions  des  laboureurs  qui 
habiteDQt  sous  son  toit,  elle  les  éprouve  : 
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Inquiète,   elle  suit   le  progrès  des   semailles 

Et  seis  murs  sont  joyeux  et  ses  greniers  tressaillent 

Quand  la  moisson  prospère  et  que  let»  blés  sont  lourds. 

Mais  snrtouit   le  reg-ard  de  ses  fenêtres  vieilles 
Accompagne    les  siens  qui   besog'nent  dehors    ; 
En  secret,  à  travers  le  rideau  de  la  treille, 
Jtîlle   suit   au    sillon   les   laboureurs   et   veille 
Sur  les  trou'j>eau  éj>ars,  lorsque  le  berger  dort. 

Et  si  le  ix)ids  du  jour  par  moment  les  oppresse. 

S'ils  ont  faim,  s'ils  ont  soif,  s'ils  sont  las  et  meurtris. 

Pleine   de   réconfort  et  riche  de   tendresse, 

Toute  prochaine  au  bout  du:  sentier  qu'ils  connaissent, 

La  maison  maternelle  et  douce  leur  sourit. 

Car,  tout  ce  que  la  vie  a  de  plus  favorable, 
La  fidèle  maison  le  g-arde  sous  son  toit    : 
i'*e«t  là  qu'est  le  cellier  et  la  huche  et  la  table. 
Le  berceau  des  enfants  et   le  lit  vénérable 
Où   le  maître  a    conduit  réjwuse  de   son  choix. 

Aussi,  lorsque   le  soir  marque   la    fin   des  peines, 

Ix)rsque  les  angélus,  quittant  les  bons  clochers. 

Courent  joyeusement  vers  les  terres  lointaines, 

l*our  dire  aux  tâcherons  qu'il  est  temps  qu'ils  s'en  Wennent, 

Ivoi-sfju'on  entend   les  pais  des  boeufs  «e  i'approcher, 

Sûre  de   leur   retour  avec   la   nuit    tojnbante, 
La  maison  en  songeant  aux  siens  se  réjouit    ; 
Son  toit  funlaat  déjà  révèle  une  âme  aimante,. 
Et,  comme  nn  coeur  rem^îli  d'allégresse  et  d'attente, 

I.<     ItMi  de  .son  foyer  palpite  dans  la  nuit. 

Vous  voyez  <îomment  la  i>erson(ni'f  ica/tion  s 'est  faite  harmonieu- 
sifliient,  chaque  notation  visuielle  éveil  lamt  dans  Tâme  du  poète  son 
ra|)j)ort  exaet  dans  l 'ordre  des  sçmtiraemtB  humains. 
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Ayant  hmimnisié  la  iiia'isoin,  le  poète  a  l 'audace  de  tenter  la 
mênie  chose  pour  ses  différeinteis  parties,  en  les  assoiciant.  suivant 
leur  aspect,  leur  rôle,  à  la  vie  des  laboureurs.  Le  procédé  n'a  rien 
de  rigide  et  admet  une  granide  ^-ariôté  dans  le  développement. 
Au  point  de  ^^ue  de  la  genèse,  on  peut  le  ramener  à  deux  for- 
mes :  ou  bien  la  notation  sensiorielle  éveille  élie-même  son  équivalent 
moral,  et  la  per^onnailité  de  la  cliose  se  forme  peu  à  peu  ide  traits 
successivement  ajoutés,  comme  danis  la  maison  ;  ou  bien  c'est 
rémotion  du  poète  qui  dé-boirde  sur  les  choses,  les  enveloppe,  les 
anime  et  les  emporte  dans  un  puisant  mouvement  lyrique,  comme 
dans  le  lit,  par  exemple.  Ici,  c'est  l'amour  nuptial  qui  donne  aux 
choses  une  vie  mystérieuse.  Il  y  a  donc  inversion  du  prooéidé  analysé 
plus  haut,  mais  il  y  a  toujours  union  intime  de  la  réalité  avec  l'idée, 
de  la  matière  avec  l'esiprit.  Le  Ut  se  ressom^enit  d'avoir  été  un 
arbre  vivant,  un  o'bscu'r  renouveau  réveille  sa  sève  et  il  berce  lés 
jeunes  époux  dans  les  frémissiements  de  son  feuillage  et  la  chanson 
des  nids.    Le  paysage  s'anime  autour  de  la  maison  : 

]>a    nuit,   rardente   unit   d'été, 
vMieiix  qu'une  aube,   fait   appai-aître 
La   «râoe  et   la   fécondité 
Des  chanups  légués  par  les  ancêtres. 

Les  prés  en-  fleurs  et   les  blés  verts 
A   l'odeur   du  vent   se  devinent, 
On  entrevoit  sous  le  ciel  clair 
Battre  le  beau  sein  des  collines. 

Le   pays    sourit   en    dormant 
Et  toutes   les   choses,   ravies, 
Par  un  obscur  enchantement, 
Palpitent  d'une  douce  vie ... 

Et  la  miaison  s'anime  et  s'émeut  à  son  tour.  Les  meubles  de- 
viennent savants  et  leur  voix  s'élève  dans  le  silence  de  la  nuit,  com-. 
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me  un  écho  d<e  la  voix  ûes  ancêtres,  pour  cons&ill'©r  et  pour  bémir^ 
L^hymme  s*amplifie,  rytlimé  par  l'es  brises  dans  les  blés,  dans  l-es 
vignes  et  l^es  praâTi«es  en  fleurs,  jusqu^à  ce  qu'il  s'éolate  en  un  solo 
triompliant — dans  ia  chansoin  du  rossig^nol.  Tout  se  reicueille  : 

Seul  par  le  clair  silence  où  s'endort  la  maison, 
Au  fond  du  vieux  jardin  où  les  roses  abondent, 
Un  rossig-nol  secret  exa/lte  en  sa  chanson 
L'amour,  l'antique  amour  qui   rajeunit   le  monde. 

La  même  variété  qui  existe  dans  la  genèse  des  personnifications 
se  remarque  aussi  dajis  leur  développement.  Lôs-ez  le  grenier.  Vous 
verrez  que  le  poète  n'est  monté  là  que  pour  y  noter  les  jeux  d'om- 
bre et  de  lumière  et  écoutler  des  bruits  qui  prennent  en  cet  endroit 
une  résonnanee  particulière.  C'est  la  même  chosie  pour  lia  cave. 
Elle  ne  peut  avoir  elle-même  aueune  indrvi dualité,  elle  n'est  que  le 
temple  du  vin  dont  le  poète  écoute  et  interprète  les  bouillonne- 
ments dans  les  futailles.  Prenez  au  contraire  la  lampe.  Ici  la 
personnification  est  faite  pour  ainsi  dire  dès  le  premier  vers.  La 
réalité  physique  ou  sensorielle  est  que  la  lampe  est  une  lumière  qui 
ne  sort  pas  de  la  maison.  Mais  cette  réalité  pdiysique  a  éveillé 
spontanément  dans  l'esprit  du  poète  eette  idée  que  la  lampe  est 
une  captive  volontaire,  et  il  écrit  ce  vers  générateur  de  toute  la 
pièce  où  le  pihénotmène  réel  est  à  la  fois  décrit  et  interprété  : 

Recluse  en  la  maison  que  défend  sa  clarté. 

Cette  idée  de  réclusion  tutélaire,  avec  les  idées  complémentaires 
qu'eUe  ne  manque  pas  de  susciter  par  contiguïté,  réagira  sur  la 
matière  du  poème,  c  'est-à-dire  sur  les  réalités  physiques  offertes  par 
la  lampe.  Elle  les  choisira,  éliminant  celles  qui  ne  serviraient  pas 
à  la  manifester,  les  transformera  quelquefois,  sans  toutefois  les 
rendre  méconnaissables.  L'idée  sera,  pour  ainsi  dire,  l'âme  infor- 
matrice doet  le  phénoimène  sensible  est  le  corps.    L'union  harmo- 
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nieuse  et  équilibrée  d'es  deux  élémente  constitue  la  vie  du  poème. 
Nous  verrons  la  maison  avec  le  regard  de  la  lampe,  les  objets  fami- 
liers, les  luttes  de  Tombne  et  de  la  lumière  sur  les  murs,  le  chat,  le 
chien,  les  hoonmes  qui  voni;  et  qui  vieninent,  la  mère  dont  l'âme 
rayonne  comme  la  flamme  de  la  lampe  : 

Il  règne  dans  la  chambre  un  bonheur  rassurant 
Et  c'est  l'heure  paisible  où  l'amour  de  la  mère 
Rayonne  avec  douceur  de  son  front  transparent. 

La  lampe  du   foj-er  que  ses  mains  allumèrent 
Semble  avoir  retrouvé,  dans  sa  lumière,  un  peu 
De  l'âme  rig-ilaoïte   et  sainte   de  la  mère. 

Elles  ont  des  destiiiis  pareils,  car  toutes  deux. 

Afin  de  proftéger  des  êtres  chers  et  frêles 

Des  ténébreux  hasairds  qui  rôdent  autour  d'eux. 

Donnent  jusqu'à  la  mort  leur  vie  humble  et  fidèle... 

Et  nous  suivons  encore  le  rayon  de  da  lampe  qui  filtre  à  travers 
la  fenêtre,  comme  un  regard  ami  pour  éclairer  le  voyageur  perdu 
dans  les  ténèbres.  Nous  veillons  avec  eille  sur  le  petit  enfant  qui 
dort  et  qui  s 'éveillant  sous  le  baiser  de  la  lumière,  veut  prendre  à 
pleines  mains  ''le  bon  visage  de  la  lajmpe  ".  Avec  elle,  nous  trem- 
blons an  souffle  du  vent,  cette  puissamce  invisible  qui  l'assaille 
dans  l'ombre  et  qui  cherche  à  prendre  sa  vie.  Et  ainsi,  sans  dé- 
former la  réalité  et  sans  rien  ôter  à  la  couleur  et  à  la  forme  des 
choses,  un  miagnifique  symhole  s'épaiiouit.  C'est  l'art  du  poète, 
après  avoir  éprouvé  l'émotion  inspiratrice,  d'ordonner  par  un  effort 
attentif  et  réfléchi  les  éléments  fournis  par  ses  sens  et  par  les  vir- 
tualités inconscientes  de  son  âme.  Dans  la  lampe,  le  symbole  est 
longuement  développé.  D 'antre  fois,  il  est  indiqué  à  .peinie,  comme 
dans  le  puits. 
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C'est  un  hymne  à  l'eau  pure  et  proifon.de  "  l'eau  qu'on  met 
dans  de  pain,  l'eau  donft  riioomne  seul  boit  ",  hymne  qu'^c-compa- 
irnc  nn  dioeur  d 'invisiibles  crapauds  git-és  sous  la  margelle  anjcienn^e: 

Ils  sont  deux,  trois,  quatre  parfois, 
Et  chantent.     I-.'â.nie   des  fontaines 
Vibre   limpide    et   souterraine 
Dans  le  fin  cristal   de  leur  voix. 

Et  c'est,  en  contraste,  la  chanson  vive  et  joyeuse  de  l'eau  qui 
A'a^abonde  et  qui  s-e  souille  p^^u  à  peu.  Deux  mots  suffisent  pour 
transrformer  cette  fraîch-e  deseription  en  symbo'le  : 

Le  jour  durant,  le  puits  fait  silence. 
Captive  des  parois  qu'arg-ente  son  reflet 

L'eau    se    tait 
Profondément,  ainsi  qu'une  chose  qui  pense. 


Et  un  peu  plus  loin  : 

Or  l'eaAi  du  puits  s'est  faite  intime  et  sédentaire. 
Creiig'nant  de  divulg-uer  son  obscure  beauté, 
Elle  vit  en  silence  à  l'omJbre  de  la  terre 
Qui  défend  sa  fraîcheur  et  sa  limpidité. . . 

Qu'ajouter  die  plus  pour  dire  que  c'est  l'image  d'une  âme  re- 
cueillie et  modesitc,  en  qui  se  réfléchissent  les  grandes  pensées, 
comme  l'eau  du  puits  reflète  les  visages  humains  qui  se  penchent 
sur  elle.  Le  lecteur  ddg^e  de  lire  des  vers  entrera  assez  dans  la 
pensée  du  poète  pour  la  compléter  lui-même  et  en  mieux  savourer 
la  discrète  beauté. 

D'autnes  préféreront  cependant  les  poèmes  où  le  symbole  revêt 
une  forme  plus  claire,  plus  ré^lière  et  plus  éclatante.    J'ai  déjà 
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cité  la  lampe.  Miais  il  mie  sem'ble  qu'il  y  a  dams  le  four  quelque 
chose  de  'plus  encore,  et  que  le  syniibolisme  en  est  plus  soulignié,  plus 
métihodiquemen't  développé  et  exprimé  avec  plus  de  splendeur. 

Le  fou}%  c'est  le  poème  du  blé,  dont  l'effort  héroïque  pour 
croître  et  pour  mûriîr  et  les  transformiatiions  doulouireuses  pour  de- 
venir le  pain  qu'on  mange  sont  exprimés  en  un  langaige  si  hardi- 
ment anthropomorphique,  qu'il  devient  en  même  temps  le  poème 
de  l'âme  humaine  dont  de  mu'ltiples  épreuves  aohèvent  la  beauté. 
Je  veux  l'analj^ier  avec  quelque  détail,  afin  qu'on  puisse  y  recon- 
naître la  réalisation  spien'dide  de  cet  humanisme  dont  je  me  suis 
efforcé  de  faire  la  théorie,  en  même  temps  qu'on  admirera  la  pro- 
fonde émotion  et  l'accent  religieux  qui  font  si  grande  cette  poésie 
rustique.  Le  poème  débute  avec  des  paroles  solennelles  qui  donnent 
à  cette  humble  et  familière  action  qu'est  la  cuisson  du  pain  un  ca- 
ractère sublime  et  mystérieux   : 

Et  voici  qiîe  le  feu  créateur  et  divin 
IlluTnine  le  four  oCi  va   naître  le  pain.  .  . 

Et  voici  le  passage  insensible  de  la  notation  matérielle  au  plus 
magnifique  symbole   : 

Puis    de    nouveau   tout    s'embrase    et   tout   luit, 

Et  les  ftlanmies  pures 
Qu'uin   rythme    subtil   et   joj'eux  conduit 
FoiTne'nt   un  choour  de   lumiiueuses   créatures, 

Qui  l'une  auprès  de  l'autre,  haa-monieuses,  dansent 

Afin   de  célébrer  l'avènemeTit   du  ptxin, 

OiTi  le   blé    nourricier   achève    son    destin 

Dans  le   recueillement    d'une   sainte  souffrance. 

N'est-ce  pas  que  cette  flamme  brille  coonme  le  bûcher  d'un 
sacrifice  ?  A  la  lueur  dont  elle  éclaire  le  poème,  aucun  détail,  si 
commun  qu  'il  soit,  ne  peut  plus  paraître  banal  :  la  germination  du 
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blé,  sa  croissance,  la  moisson,  le  battage,  l 'écrastememt  du  grain  sous 
les  meules  du  moulin,  la  farine  blamche  qu'on  pétrit,  tout  revêt  un 
caraetère  grandiose,  toute  action  semble  un  rite  sacré.  C'est  vrai- 
ment le  mystère  d'une   transrubsta/ntiation  qui  paraît  s'opérer    ; 

Et   le  mystère  s'accomplit    : 
Comme  une   libation  blanclie, 
Dans    la   huche   qu'elle    remplit, 
La   farine  pure  s'épanche. 

Elle  est  le  coeur  du.  blé  sacré, 

Toute  sa  force  y  dort  enclose 

Et   la   terre   n'a   rien  créé 

De  meilleur  que  cette  humble  chose. 

Pour  la  rendre  plus  digne  encor 
De  la  grande  oeuvre  qui  s'apprête, 
■Qu'un  sel  purifiant  et  fort 
Y    mêle   sa   vertu   secrète. 

Mystérieuse  aussi,  que  l'eau, 
L'eau  qui  lave,  l'eau  qui  baptise. 
Pour  préparer  le   pain   nouveau 
Se  mêle  à  la  farine  exquise. 

Que  les  ferments  d'un  vieux  levain, 
Pareil  aux  antiques  pensées 
Que  se  transmettent  les  humains, 
Soulèvent    la   pâte    entassée. 

Que  l'homme  enfin,  d'un  bras  nei-veux, 
Pétrisse  longtemps  ce  mélange, 
Peinant,  selon  que  Dieu  le  veut. 
Pour  mériter  le  pain  qu'il  mange... 

Il  est  né   !  Glodre  au  feu  créateur  et  divin    ! 
Car  da/ns  le  four  profond,  clos  comme  un  tabernacle, 
Le  feu  seul  et  secret  en  mûrissant  le  j)ain 
\  i<iii    de  consommer  le  miracle    ! 
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Un  scrupule  me  vient.  E'n  ins'istatnt  si  loaigu'eanent  et  si  pesam- 
ment p'eut-être  smr  les  procédés  de  com,position  de  Ijouis  IVIercier, 
n'aurais- je  point  donné  l'idée  d'an  poète  lajbori'eux,  consciencieux, 
trop  raisona'ble,  à  qui  font  défaut  cette  litore  fantaisie  et  cette  sipon- 
tanéité,  oette  liberté  die  mouvement  et  même  ce  souffle  oratoire, 
=cette  ampleur  et  cette  maigniificenioe  de  verbe,  sanns  les'qu'elles  il  n'y 
a  pas  de  grande  poésie  1  Si  telle  était  l 'impresision  que  cette  étude 
un  peu  mimitiens'e  eût  donnée  au  lecteur,  j'aurais  complètement 
trahi  le  poète  'et  exprimé  tout  le  contraire  *de  mon  propre  sentiment. 
Louis  ^lercier  a  ce  don-  de  voir  les  «hoses  qui  en  fait  un  naturiste 
délicieux  et  ce  don  bien  supérieur  d^e  leur  prêter  une  vie  humaine 
qui  fait  que  ces  (poésies  rustiques  ont  un  caractère  si  grandiose  en 
leur  simplicité  et  qu'elles  éveiTlent  en  nous  des  émettions  si  profon- 
des ;  mais  il  sait  aussi,  quanJ  il  le  v-eut,  s 'échapper  du  domaine  de  la 
réalité  quotidienne,  pou'r  donner  libre  ^essor  à  ses  facultés  de  rêve  et  à 
une  imagination  dont  la  puiissance  et  la  siplendeur  éblouissent. 

Pour  s'être,  dans  ces  dernières  années  spécialement,  consacré 
à  la  poésdie  ides  chamjps,  il  n'a  nullement  renonicé  à  cette  poésie  lé- 
gendaire 'eit  mystique  qui  faisait  le  charme  de  V Enchantée.  Il  P'Cnse 
qu'un  vrai  poète  ne  doit  point  être  un  spécialis'te,  qu'il  doit  déve- 
lopper sa  sensibilité  et  son  imagination  dans  tous  les  sens,  en  largeur 
comme  en  profondeur.  Il  a  toujours  la  passion  de  ces  belles  fables 
et  de  ces  libres  symboles  où  il  sait  que,  sous  la  fantaisie  de  l'inven- 
tion et  l'éclat  des  images,  on  peut  faire  entrer  autant  d'humanité 
que  l'on  en  a.  C'est  pourquoi  l'on  trouve  dans  les  Voix  de  la  Terre, 
le  Cri  de  la  femme,  cette  petite  épopée  qui  par  l'ampleur  du  mou- 
vement, la  grandeur  et  l'énjergie  des  images,  fait  songer  à  la  fois  à 
Victor  Hugo  et  à  Lecont'C  de  Lisle,  en  même  temps  qu  'elle  rappelle 
Vigny  par  la  sobriété  des  couleu-i^,  la  hardiesse  des  symiboles  et  la 
profondeur  'du  pessimisimie.  Et  c'est  pourquoi  l'on  trouve  aussi  la 
Prophétie  de  la  mer,  cette  symphonie  de  l'aibime,  et  le  Poème  du 
vent,  ce  mythe  du  génie  invisible  de  l'air  qui  est  aussi  une  sym- 
phonie. 
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Voi<?i  quel  est  le  sujet  de  la  Prophétie  de  la  mer.  Le  poète  sup- 
pose qu'im  jour  les  {xm'tàneii'ts  redevien-dront  stériles  et  que  la  vie 
germera  à  noiiv'eau  dans  les  profooideurs  de  rocéain.  Tableau  de  la 
terre  où  la  vie  se  meurt  ;  efforts  désespérés  des  priantes  pour  trou- 
ver lefur  nourriture  dans  l'humus  épuisé  ;  peinture  de  la  nier  sou- 
levée .par  d  'énorm«es  eit  f  éeoindes  tempêtes  ;  éclatemenit  innombrable 
de  germes;  .pulkilement  des  racines  dans  la  terre  laibourée  par  l'eau  ; 
épanouissement  à  la  lumière  d'imm'ens«es  et  falbuleuses  forêts  qui 
semblent  eneope  'bercées  par  le  flux  de  la  mer  ;  lianes  gigantesques 
où  s'emmêlent  les  tresses  du  sodeil  ;  fleurs  surnatureU-es  qui  s'ou- 
vrent tout  à  coup  avec  de  granids  bruits  d'ailes;  flore  des  premiers 
âges  déerite  en  son  apparition  désordonnée  et  tumultueuse,  célébrée 
en  son  efflorescenjoe  splendide.  .  .  tout  le  morceau  est  d'une  puis- 
sanee  ineomparable  et,  suivant  l 'ex/pression  de  Louis  Aguettant,  il 
révèle  une  imagination  vraiment  cosmique.  Et  cepenidamt  l'on 
pourrait  dire  en-oore  que  c'est  de  la  poésie  rustique,  mais  renouvelée, 
agrandie  à  l'infini,  dans  la  pempective  lointaine  d'un  monde  qui 
finit  et  d'un  monde  qui  commence,  poésie  de  Genèse  et  à^ Apoca- 
lypse qui  plane  sur  les  eaux  recouvrant  la  face  de  M  terre,  les  sou- 
lève de  son  souffle  imipétueux,  enfle  l'essor  des  germ^es  et  rythme 
magnifiqucmient  l'es  frondaisons  touffues  des  forêts  «primitives. 

Cosmique  encore,  en  même  tem-ps  que  mystique,  est  l'imagina- 
tion qui  éclate  dans  le  Poème  du  vent.  Car,  une  fois  ébauchée  la 
figure  monstrueuBie  du  vent,  une  fois  associée  au  fantôme  effrayant 
de  la  mort  cette  puissance  invisi'ble  qui  parcourt  le  monde  en  l'em- 
plissant de  «plaintes  et  en  le  dévastant,  le  poète  nous  emiporte  jus- 
qu'au chaos  iprimitif,  pour  nous  montrer  'le  vent  flairant  déjà  tout 
rtmdvers,  agitant  d 'effrayantes  forêts  et  faisant  marcher  devant  lui 
le  troupeau  ditf forme  des  larves  à  pleine  sorties  du  néant.  Et  après 
qu'il  a  bu  >les  ppemières  larmes  des  premiers  yeaix,  après  qu'il  a 
suivi  Caïn  à  la  traee,  en  humant  l'odeur  du  sang,  après  qu'il  a  hé- 
rififié  les  cheveux  de  tant  de  criminels  fuyant  épouvantés,  après 
qu'il  a  edïtendu  tous  les  sanglots  des  vivants  et  toutes  leurs  vaines 
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clameurs,  quand  l'homme  n'esit  plus,  quand  se  sont  fermés  les  der- 
niers yeux,  quaaud  se  somi;  tus  i>es  demiiers  pas ...  le  vent  survit  en- 
core et  promène  à  travers  les  ruinées  du  monde  sa  plainte  étern-elle 
et  sou  éterneU  déseispoÎT  : 

Quand  le  pressentiment  sinistre  du  néant 
Aura  rendu  l'aspect  des  êtres  effrayant  ; 
Quand  la  mer  eessei-a  d'éleveir  vers  les  astres 
Sa  respiration  sauvage  ;  quand  les  monts, 
Ecroulés,  porteront  au  granit  de  leur  fi'ont 
Le  convulsif  effroi   des   suprêmes   désastres    ; 

Seul,   effroj'ableanent   seul,   et  comme   aujourd'hui 
Chargé   du   dôses^joir  qu'il   emporte  avec  lui. 
Trébuchant  à  travers  les  ruines  de  la  terre, 
S'aheurtant   aux  débris  des   sépulcres,  blessé 
Par   les    entassements   tragiques    du    passé, 
Le  vent  continuera  son  morne  itinéraire. 

Rien  ne  remuera  pins  que  le  vent.     Et  le  vent, 

De  tous  Tes  bruits  épars  dams  l'univers  mouvant 

Fera  'le  dernier  bruit  dans  le  dernier  silence    ; 

Et   vei's   les   profondeurs   du   monde    dévasté 

Le  vent  fuira  toujours,  toujours,  épouvanté 

De  s'entendre  marcher  seul  dans  le  vide  immense.  .  .  . 

Bien  des  poètes,  depuis  Sbe'Lley  juisqu'à  Vesitiaer-en,  ont  célébré 
le  vent:  aucun  n'a  évoqué  des  visions  plus  grandioses  en  des  vers 
plus  éloquents.  De  cette  puissiance  invisible,  à  multiples  \'is'aiges, 
Louis  Mercier  n'a  voulu  voir  que  la  fae-e  terrible.  Il  a  fermé  l'o- 
reille à  sies  chansons  pour  n  écouter  que  ses  hurlements  et  ses  plain- 
tes, iil  a  fait  un  mythe  admi'raMe  qui  symbolise  tous  les  désespoirs, 
tous  les  deuils,  toutes  les  épouvantes  et  l'agitation  tumultueuse  et 
vaine  de  l'humanité. 

Entre  l'inquiétuide  ou  l'effroi  mystérieux  qui  agite  les  pre- 
mières strophes  et  la  rafale  éperdue  qui  enfle  les  dcrnièi-^s,  il  y  a 
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<îepen<iajit  comme  une  axîcalmiie,  um-e  plainte  légère,  une  mélodie  so- 
luble,  qui  dit  l 'impuissance  du  vent  et  la  nôtre  à  faire  ici-bas  oeuvre 
durable.  Après  les  strophes  éloquenttes  que  je  viens  de  citer  on  ojppré- 
-ciera  la  fantaioi-e  capricieuse  de  ce  scherzo  et  sa  grâce  fuyante  : 

Les  oeuvres  du  vent  sont  fragiles  et  brèves, 
Les  oeuvres  du  vent  ressemblent  à  nos  rêves . . . 

Depuis  qu'il   promène  ici-bas   son  malheur, 
Le   vent,   tourmenté  d'un  désir  créateur, 
Se  condamne  en  vain  à  d'anxieiix  labeurs    : 

Lorsque  le  vent  passe  à  travers  les  ramures, 
Il  s'essaie  à  faire,  en  tressant  leurs  murmures. 
Comme  un   rudiment  de  musique  obscure    ; 

^  «Mais  le  rythme  hésite  et  l'accord  incertain 
Se  résout  en  bruits  inforones,  et,  lointain, 
Le  vent  balbutie  un  instant,  puis  s'éteint. 

Sur  l'eau  des  étang^s  et  des  lacs  le  vent  trace 
Le  vestige  ai'lé  de  ses  souffles  fugaces    ; 
]Mais  ce  que  le  vent  écrit,  le  vent  l'efface. . . 

Les  oeuvres  du  vent  sont  fragiles  et  brèv^, 
Les  oeuvres  du  vent  ressemblent  à  nos  rêves ... 


L'h-eureux  emiploi  de  ce  vers  de  onze  pieds,  dier  à  Verlaine, 
m'amène  à  dire  un  mot  de  da  rythmique  de  Louis  Mercier.  Son 
vers  est  généralement  très  classique  quoique  libéré  pour  la  rime  des 
contraintes  paraïassiennes.  Quelle  que  soit  l'orthographe  des  mots, 
il  ne  s'en  inquiète  pas,  il  ne  consulte  que  le  son  et  fait  rimer  cou- 
rament  verbes  en  ent  et  subs-tantifs  en  e,  singuliers  et  pluriels.  Il 
lui  arrive  même  une  fods  ou  deux  de  faire  rimer  un  mot  avec  lui- 
même.  Enfin,  il  me  &e  refuse  point  à  emp^loyer  le  vers  libre  et  il  en 
tire  d'heureux  effets  d'harmonie  imitative. 
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Il  n'y  a  lieu  'de  'signaler  chez  le  poète  aucun  genre  de 
istrophies  qui  lui  soit  particulier.  Il  écrit  le  plus  souvent  eai  alexaai- 
drins  à  rimes  plates  ou  croisées.  Il  fait  un  emploi  heureux  du  tcTcet. 
D'autres  fois  il  laisse  tomber  ses  vers  deux  paa?  deux,  quand  il  chante 
l'herhe,  le  feu  ou  le  vin  par  'exemple,  chaque  distique  ajoutant;  un'e 
louange  nouvelle,  comme  une  invocation  de  litanie    : 

Bénissons  l'ii^irbe,  fillie  aimante  de  la  terre, 

Qui  jette  son  manteau  sur  le  corps,  de  sa  mère  ! . . . 

Louons-Jlà   d'être   belle   et   simple   comme    l'eau 
Et  pins  frêle  que  les  ramures  du  bouleau .  .  . 

Louons4a  dans  les  boeufs  patients  et  superbes 
'Qui  creusent  les  sillons,  père  des   nobles   gerbes... 


Apirès  avoir  étuidié  la  méthode  de  composition  de  Louis  Mercier 
et  apprécié  la  qualité  de  son  imagination  et  de  sa  sensibilité,  il  est 
intéressant  de  rechercher  quels  sont  »es  S'entiments  et  sa  pensée 
et  de  découvrir  de  son  âme  au  moins  dans  ses  aspirations  les  plus 
profondes. 

Si  elle  est  intéressante,  la  tentative  est  idélicate,  car  nous  n'a- 
vons pour  faire  cet  exam'en  ni  confidences,  ni  papiers  intimées.  Nous 
ne  pourrons  que  dire  l'impression  que  nous  cause  l'oeuvre  elle- 
même.  Autremient  dit,  l'homme  réel  qu'est  Louis  Mercier  peut  être 
autjre  que  celui  que  nous  imaginerons,  car  chacun  sait  que  l'on  ne 
vit  pas  toujours  au  milieu  des  homm^es  la  vie  qu'on  rêve  et  qu'on 
exprime  en  art.  Mais  n'etsit-ce  pas  cdlle^ci  qui  nous  révèle,  sans 
masque  ni  contrainte,  le  visage  des  âm'es  ? 

îj' Enchantée  révèle  un  état  sentimental  fait  de  tendances  mys- 
tiques  et  die  rêves  voluptueux.  On  dcTine  une  âme  très  haute,  très 
naïve,  éprise  d'idéal  et  de  pureté,  troublée  par  un  premier  amour, 
à  moins  que  ce  ne  soit  seulemen/t  par  un  vague  et  grand  désir  d'ai- 
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mer,  et  hantée  par  des  visionB  sensuelles.  Mais  quel  que  soit  l 'émoi 
<ie  son  cœur  et  d-e  ses  sens,  l'C  jeu<ne  poèl^  o/e  ohan-te  point  d'ode 
passionnée  à  l'amour,  il  ne  l'exalte  point  avec  une  ferveur  païenne. 
Aimant  sans  espoir,  il  se  résiigne  à  ne  rien  ^espérer  et  e'est  pour 
chanter  sa  peine  et  la  faire  ou^blier  qu'il  voyage  au  ipays  du  songie  et 
de  l'harmonie.  La  plainte  est  discrète  -et  «co^mme  étouffée.  Quel- 
quefois il  sent  un  apaisement  se  faire  dans  son  coeur  : 

Voici  que   j'ai   senti    les   peines   d'autrefoiuS 

Se  faire,  tel  iin  chant  lointain,  douces  et  vaines...    ('). 

Il  s'asseoit  au  bord  de  la  mer  et  rêve. . .  et  voici  que  tout  à  coup 
le  souvenir  lui  revi<ent  de  oélle  qu'il  aime  : 

Kt  telle  ime  lueur  ûu  soir  parmi  la  luer 

—  Combien  douce,  combien  fuyante,  combien  vaine    I 
D'où  vient  que  j'ai  senti  paimii  mon  coeur  amer 

—  Combien  douce,  con^ien  fin'ante,  combien  vaine! 
L'imag-e  de  l'aimée  en  face  de  la  mer...    (*). 

Et  du  rivage,  il  regarde  avec  mélancolie  s'éloi^er  peu  à  peu  le 
navire  symbolique  qui  emporte  la  blanche  vision  et  tous  les  jeunes 
rêves...   (^). 

Si  Louis  Mercier,  eomme  je  l'espèrcj  devient  un  jour  célèbre, 
on  cherchera  peut-être  quelle  fut  cette  Béatrice  ou  cette  Elvire  de 
ses  \'ingt  ans,  dont  l'amour  émut  les  fibres  profomdes  de  son  coeur. 
Je  souhaite  qu'on  ne  la  découvre  jamais,  et  qu'aucune  confidence 
ne  Wenne  eanbourgeoiser  cette  figure  idéale  qui  n'a  pas  même  un 
nom,  et  qui  n'en  est  que  .plus  ireprésentative  de  ces  vagues  et  arden- 
tes aspirations  de  l 'aidolescence  vers  l 'impossi'ble  amour. 


(^)   AjutiHcmeni. 
(•)  Rcmemhrancc. 
(♦)  Verê   l€   passé; 
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Ce  qui  nous  iimporte  uniquement  de  cooi'naître,  c'est  Ita  résooi- 
nance  de  eet  amour  dans  l'âme  du  jeune  poète.  Les  deux  poèmes 
Tueur  de  sirènes  et  Songe  d'hiver  sont  évidemment  de  l'histoire 
inti-nie  muée  en  symbole;  mais  si  on  les  sent  inspirés  par  d^es  émo- 
tions vécues,  ils  sont  élevés  par  le  symbole  à  la  dignité  d^e  l'art  im- 
pers-omnel,  et  ce  qu'ils  traiduisent  c'euSt  l'émoi  de  tout  adolesoeait 
d'éducation  mystique  qui  ee  (heurte  avec  effroi  et  délices  aux  réa- 
lités sensueliles.  La  concéptio'n  de  l'amonr,  telle  qu'elle  s'exprime 
en  ces  poèmes,  révèle  une  âme  chrétienne  qui,  ayant  rêvé  la  pureté 
suprême  et  le  suprême  amour,  ne  trouve  rien  ici-bas  qui  puksie  lui 
faire  oublier  son  rêve!  Les  yeux  ûe  l 'enchanteressie  et  ses  îcheveux 
ardents  sont  pleins  id'une  séduction  puissainte.  L'abandon  entre 
ses  bras  tendus  est  délicieux  ^et  fatal,  mais  loin  d'être  glorifié,  il  est 
toujours  représenté  comme  un  amoindrissement  et  wnie  souillure. 
Et  de  s'être  senti  impuissant  à  atteindre  l'idéal  de  son  adolescence 
pieuse,  comme  d<e  n'aivoir  pas  trouvé  dans  une  autre  âme  l'amour 
qu'il  avait  espéré,  un  fond  de  mélancolie  lui  est  resté  qui  est  peut- 
être  le  gernue  de  ce  pessimisme  déjà  visible  idans  maintes  pièces  de 
V  Enchantée. 

Nou  pas  sans  doute  qu'il  faille  prendre  à  la  lettre  toutes  les 
paroles  du  jeune  poète,  pour  en  faire  une  philosophie,  non  pas  sur- 
tout qu'il  faille  le  •comparer  bruyamment  à  Vigny,  comme  l'a  fait 
Ga;briel  Aubray  da^ns  un  article  d'ailleurs  très  pénétrant  et  très 
méritoire;  car  dans  ces  plaintes  mélodieuses  et  ces  apostrophes  na- 
vrées à  la  lune  et  aux  angélus,  il  y  a  une  bonne  part  de  mode  litté- 
raire. Le  poète  se  fait  un  jeu  ide  sa  mélancolie  encore  plus  qu'il 
n'en  souffre.  Il  y  a  là  trop  de  préciosité  et  de  mièvrerie  et  si  tel 
nocturne  fait  penser  à  Albert  Samain,  ce  n'est  pas  au  meilleur. 

De  même,  si  le  Lamento  esst  un  développement  brillant  de  cette 
pensée  que  la  nature  est  insensible  à  nos  douleurs,  le  thème  a  été 
assez  ressassé  depuis  Alfred  ide  Vigny  pour  qu'on  y  voie  autant  un 
exercice  poétique  que  l'expression  sincère  d'un  état  d'âme.  Le 
jiiorceau  est  certainement  remarquable  et  il  y  a  des  wms  très  beaux, 
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mais  n'y  en  a-t-il  pas  aaissi  d-e  trop  jolis  ?  Ce  n'est  poini;  là  le 
samgîot  d'une  âme.  Tristesse  de  Statue  a  aussi  le  tort  de  rappeler 
de  trop  près  le  Moïse  de  Alfreid  de  Vi^y.  Il  y  a  cepemdant  là  une 
trouvaille  heureuse.  Ce  n'est  plus  un  grand  homme  qui  se  plaint 
de  sa  grandeur  et  de  son  isolement  et  qui  dit  son  dégoûl  de  la  vie 
et  son  désir  de  s'endormir  enfin  du  sommeil  de  la  terre,  e'esit  le 
maribre  devenu  statue  qui  regrette  le  silence  et  l'ombre  des  carriè- 
res *'  et  les  baisers  de  l'ean  sur  ses  chastes  blancheurs  ".  Il  n'a  pas 
assez  de  vie  pour  être  heureux,  et  les  aspirations  ébauehées  en  lui 
sont  déjà  son  tourment.  Le  faiit  que  le  poète  reprend  encore  le 
même  sujet  et  répète  les  mêmes  plaintes  plus  éloquentes  dans  la 
Tentation  de  Moïse  révèle  une  disposition  d'âme.  Il  n'imite  pas 
pour  imiter,  mais,  fortement  impressionné  par  les  poésies  d'Alfred 
de  Vigny,  il  lui  emprunte  seulement  des  symboles  pour  exprimer 
ses  propres  sentiments,  il  coule  sa  pensée  encore  incertaine  dans  le 
moule  façonné  par  le  génie  d'un  granid  poèffce. 

L'âme  de  Louis  Mercier  est  rêveuse  et  grave.  Ces  premiers 
vers  d'un  jeune  homme  ont  quelques  faux  brillants,  ils  manquent 
d'enthousiasme  et  de  joie.  La  mort  y  apparaît  tragique  et  mysté- 
rieuse. 

Traînant  ses  chevaux  lourds  comme  une  nuit  d'automne 

et  glaçant  les  coeurs  avec  ses  yeux  froids.  L'amant  qui  s'est  senti 
frôler  par  elle  ne  peut  plws,  retrouver  la  paix  dans  les  yeux  de  l 'ai- 
mée et  frissonne  même  sous  ses  caresses.  L 'amour  de  la  femme  a  un 
caractère  tragique  et,  qu'elle  soit  Sylvane  ou  Vénus  ou.  le  Sphinx, 
elle  fait  saigner  le  coeur  de  l'hoimme  sous  sa  morsure  et  le  dévore 
comme  un  fruit.  La  volupté  est  figui'ée  comme  une  déesse  impas- 
si>ble  et  terrible,  deibout  sur  le  rivage  de  l'enfer  et  vens  qui  les  dam- 
nés de  l'amour,  ceux  que  son  étreinite  a  broyés  comme  des  grappes 
mûres,  tendent  encore  désespérément  leurs  mains  (^°). 


(")  Là-has. 
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Ce  nie  sonit  pas  là  les  rêves  d'ume  âme  satisfaite.  Elle  aspire 
trop  par  delà  lies  vulg'aires  €t  courtes  jouissanices  pour  ne  pas  souf- 
frir! Elle  souffre  aussi,  elle  souffre  surtoui;  du  mystère  qui  l'eaLve- 
loppe  et  au  milieu  duquel  elle  se  semt  perdue.  Déjà  da-ns  V Enchan- 
tée nous  l'avons  vue  se  dresser  idans  son  plus  audacieux  essor,  avec 
la  viiergie  Himalaya,  pour  in  terroir  les  profonideurs  tiaciH;urnes  du 
ciel.  Louis  Mercier  a  la  frayeur  de  l'ombre  immense  que  perce 
vainement  le  rayon  des  tStoilies.  Leur  clarté  qui  s'épuise  ne  la 
dissipe  point,  miais,  patiente  en  son  éternité,  elle  attend  qu ''elles 
s'éteignent  pour  engiloutir  le  monde.  Les  âmes  sont  ces  oiseaux 
perdus  qui,  voyant  déferler  autour  id'eux  les  vaigues  de  la  nnit, 
pouss'enit  de  gran^ds  cris  d'effroi  : 

Et  par  les  airs  une  clajneur 
De  désespoir  et   d'agonie, 
Eiauque,  s'échai^ipe,  vitore  et  meurt, 
Déchirante  en' roinbre  infinie...    ("). 

Et  la  mutitude  des  'hommes  roule  comme  un  troupeau,  masse 
confuse  et  vague,  harcelée  par  les  morsures  du  chien  et  le  fouet  d 'um 
sinistre  berger  ''  vers  quelque  inéviitable  et  béant  abattoir  "...  (^^). 
La  nature  elle-même  frissonne  devant  ce  flux  irrésistible  des  ombres, 
un  murmure  d'effroi  court  dans  la  cime  des  forêts  quand  les  sub- 
meî^ge  la  nuit . . .  Les  bois  ont  peur . . . 

On  dirairt  le  poète  vraiment  obsédé  par  cet  effroi  de  l'ombre,  il 
la  voit  partout  embusquée,  prête  à  nous  envelopper  de  ses  flots 
noirs  et  de  ses  embûches.  Le  vent,  le  grand  vent  qui  court  le  monde, 
en  semani;  les  désiastres,  est  comme  l'esprit  méchant  qui  anime  <îes 
ténèbres.  Est-ce  un  criminel,  est-ce  un  maudit,  est-ce  le  frère  de  la 
mort  qui  emporte  les  âmes  ?  Quels  sont  ces  gémissements,  ces  hurle- 
ments qu'il  fait  entendre?  Ne  sont-ce  pas  des  sang'lots  humains, 


(")   Oiseaux  perdus. 
(^^)  Le  Troupeau. 
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les  cris  die  désespoir  des  êtres  condamn'és  à  s'agiter  dams  l'ooiibre 
sains  jamais  oormaître  de  repos  ? 

Et  quelk  est  oett-e  cl'am^iur  qui  nous  arrive  du  lointain  dtes 
âg«s?  Eve  enfantant  Caïn  et  criiamt  dans  l'effort  qui  déoliipe  sa 
chair?  Esrt-oe  qu-e  toutes  les  douleurs  de  rhumami'té  n-e  sont  pas 
dans  ce  hurlemenl;  lugubre  que  le  eiel  muet  entend  sains  s'émouvoir? 
Et  quel  esl;  <îet  être  terrible  qui  se  -pendie  sur  le  nouveau-né,  comme 
sur  sa  proie?  lia  mort,  pour  qud  les  mères  enfantent  e!t  qui  attend 
les  vivants  pour  les  étouffer  !  Qu'est-ee  donc  que  la  vie  et  qu'y 
a-t-i'l  de  certain  •en  elle  sinon  la  douleur  et  la  mort  ? 

Des  gens  sont  morts,  d'a/utres  sont  nés. 
Innombrables,    depuis  l'aurore. 
De  pauvres  êtres  ont  peiné. 
Demain,  ils  peineront  encore   ("). 

Un  mystère  impénétrable  enténèbre  la  pensée  qui  en  cherche 
le  pourquoi;  et  le  vain  effort  de  connaître  est  la  cause  d'une  plus 
grande  souffrance.  ^lais  l 'amour  est  au  moins  une  source  de  joie  ? 
Suprême  illusion  et  suprême  douleur  !  Aucune  âme  ne  sait  la  nô- 
tre. Si  quelqu'un  aime,  c'est  pour  ison  propre  suppliée.  La  bles- 
sure de  son  coeur  saigne  éternellement.  La  mer  profonde  elle-même 
ne  pourra  ensevelir  sa  douleur.  Le  désir  inassou^q  rouvrira  ses 
lèvres  pour  crier  du  fond  de  l'abîme  et  tendre  ses  bras  vers  l'aanour 
impossible  et  de  nouveaux  tourments  (^*). 

Voilà  certes  une  coneeption  de  la  vie  qui  n'a  rien  de  consolant. 
Aurions^nous  affaire  à  un  véritable  pessimiste  et  le  dernier  mot  de 
cette  philosophie  serait-il  le  désespoir  ?  Je  me  hâte  de  dire  qu'il 
n'en  est  point  ainsi,  et  même  qu'il  n'y  a,  de  la  part  de  Louis  Mer- 
cier, aucune  intention  d'ériger  ses  impressions  d'âme  en  système. 
C'est  qu'en  effet  le  'pessimisme  qui  s'aecuse  dans  certadnas  pièces 


(")  Spleen. 

('*)    Vox  (le  Ahi/anis. 
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des  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  avec  des  imag-es  si  émergiques  et  si 
sombres,  ne  oansiitue  ipoint,  <X)mme  chez  Vigny,  u'ne  doctrinie  arrê- 
tée, mais  m ''est  que  l 'expression  éloquente  d^un  état  semtmientail.  II 
traduit  des  émotions  sincères  et  profondes,  il  dit  le  frisison  d'une 
âme  en  face  du  mystère  et  sous  l'étreiaite  de  la  douleur.  Mais  oe 
n'est  pas  sa  parole  suprême  et  le  jugement  décisif  de  son  esprit  sur 
la  vie.  Si,  quand  il  s'interroge,  seul  avec  lui-même,  il  se  seint  pris 
de  trouble  et  de  vertige,  il  sait  qu'il  n'est  pas  isolé  :  il  es't  le  fils 
d'une  race  de  courageux  paysans  qui  ont  trouvé  dans  le  travail  de 
•oliaque  jour  et  la  conifianice  en  Dieu  'de  suffisantes  raisons  de  vivre. 
C'est  vers  eux  qu'il  regarde,  c'est  devant  leur  feu  qu'il  vient  s'as- 
seoir, c'est  à  la  bonne  terre  maternelle  qu'il  vient  demander  l'apai- 
sement et  le  courage  sinon  la  joie  de  vivre.  Ne  pouvant  comme  eux 
labourer  la  terre,  il  se  fera  au  moins  par  la  symipatliie  une  âme 
soeur  de  la  leur,  afin  de  pouvoir  dire  leurs  rêves  obsicurs.  C'est 
ainsi  qu'il  sera  le  fils  de  ces  semeurs  de  'blé  qui  du  pays  des  ombres 
pourront  le  regarder  avec  d'cs  yeux  contents . . .  'Ces  gens  simples 
ont  trouvé  le  secret  de  vivre  sans  avoir  résolu  de  savants  problèmies. 
La  nature  n'a  point  pour  eux  um  visage  impasisible  et  mj^térieux  de 
sphinx.  C'est  le  petit  coin  fécondé  par  leurs  labeurs,  humanisé  par 
l'âme  des  ancêtre.  Ce  sont  les  vignoibles  où  le  soleil  mûrit  les  grap- 
pes, les  champs  où  pousse  le  blé  dont  ils  feront  le  pain.  Loin  de  la 
route  où  résonne  "  le  bruit  triste  et  brutal  de  l'existence  humaine, 
au  bout  d'un  chemin  creux  qni  ne  va  pas  plus  loin  "  et  que  ne  fré- 
quente aucun  mauvais  hôte,  la  maison  leur  sourit  avec  un  visage 
d'aïeule.  La  fumée  de  sooi  toit,  ou  plutôt  son  haleine,  monte  dans 
le  soir  évoquant  la  douce  attente  des  femmes  assises  de^^ant  le  foyer. 
C  'est  là  que  le  poète  rêve  de  se  réfugier,  afin  d 'oublier  les  tristes- 
ses de  la  vie  et  d'apaiser  son  effroi  dans  la  calme  contemplation 
des  choses  que  raocoutumanee  a  rendues  familières  et  amicales  : 

Pour  rvivi"^  longuement  et  ne  penser, qu'à  peine, 
Nous   irons  quelque  jour  habiter  la  maison 
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Dont  Ja  porte  regarde  un  modeste  horizon 
Borné  d'une  colline  amicale  et  prochaine  ("). 

Le  jour,  il  s'en  ira  .par  les  cham/ps,  écoutant  les  blés  parler  en- 
paraboles,  cueillani;  les  petites  fleurs  dédaignées  qui  ont  pourtant 
une  âme,  il  regardera  les  'boeufs  muser  à  la  lune  ou  couchés  à  l'om- 
bre ruminer  paisiblement  penidant  qu'ils  écouteni;  sonner  les  clo- 
ches "du  dimanche,  il  as»pirera,  à  pleins  poumons,  les  brises  fraîches, 
et  l'odeur  de  la  bonne  terre. . .  Et,  le  soir  venu;  il  rentrera  à  la  mai- 
son, ira  s'asseoir  au  coin  du  foyer:  les  visag'es  graves  des  ancêtres 
qu'éclairèrent  jadis  les  flammes  intermititantes  du  feu  lui  apparaî- 
tront dans  une  lueur,  il  conversera  avec  eux,  et  les  meuibles  eux-mê- 
mes prendront  une  voix  pour  lui  pard'er...  la  p'aix  des  chos-es,  qui  l'en- 
veloppe, endormira  peu  à  peu  l'inquiétude  de  son  âme  et  il  puisera 
de  nouvelles  énergies  dans  leur  tcommerce  bienfaisant,  car,  en  même 
temps  qu'elles  respirent  M  quiétude,  elles  prêchent  la  résignatioai  et 
la  forée  d'âme,  le  travail  acharné  et  la  foi  dians  la  Providence. 

Ces  payisams  ne  sont  point  des  personnages  qui  conversent  à 
l'ombre  des  hêtres,  ces  rudes  laboureurs  du  Roannais  sont  loin  de 
ressembler  à  l'homme  des  champs  que  chani:ait  Delille   : 

Ah!  loin  des  fiers  coonbats,  loin  d'un  luxe  «nchanteur 
Heureux  l'homme  des  champs  s'il  connaît  son  bonheur . . . 
La  terre  lui  fournit  un  aliment  facile. . . 

Pour  avoir  vu  ses  parents  à  l'ouvrage,  Louis  Mercier  sait  bien 
que  c'est  tout  le  contraire  -et  que  la  terre  réclame  un  labeur  acharné  l 

Mais  -les  hommes  n'ont  pas  le  temips  d'être  à  la  joie, 
Car  tout  entiers  déjà  la  terre  âpre  les  veut    ; 
Les  blés  ne  sont  pas  nés  qu'ils  doivent  les  défendre 
De  la  nielle  perfide  et  du  charbon  -hargneux, 


(")  Lc8  Heures  propices. 
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Il  faut  sarcler,  biner,  herser  ;  il  f auit  reprendre 

La  charrue  et  la  mettre  à  de  nouveaux  labours 

Et  retounner  sans  fin  la  mêine  glèbe  la<sise 

De  nourrir  ces  vivants  qui  mangent  tous  les  jours   (^^). 

Dure  destinée  ides  laboureurs  !  Ils  usent  leur  corps  dans  un 
travail  sans  relâche,  et  c'est  à  peine  s'il  reste  d'eux  le  moindre  sou- 
venir. Leur  oeuvre,  oeuvre  de  vie,  ne  prend  point  la  forme  de 
l'éternité.  Ils  souit  oubliés  aussitôt  qu'ils  somt  morts.  Aucun  mo- 
numen't  ne  les  rappelle  à  notre  mémoire,  aucun  livre  ne  nous  fait 
connaître  leur  secrète  pensée  : 

Ils  sont  nés,  ils  sont  morts .  . .  C'est  l'histoire  des  nôtres. 

On  ne  sait  rien  de  plus  de  leur  destin,  ni  d'eux. 

Leur  ipas  ont  évidé  le  bord  du  seuil . . . 

Les  manches  des  outils  disent  le  long  effort 

Des  patientes  mains  qui  s'y  sont  imprimées.  .  .    ("). 

Mais  qu'importe,  ils  ont  fait  leur  itâehe,  "  nourri  l'humia- 
nité  soumise  à  la  faim  éternelle  '  ',  ils  peuvent  sans  remords  se  cou- 
cher pour  mourir,  eomfiants  dans  le  Dieu  qu'ils  ont  prié  en  tra- 
Taillant  et  qui  faisait  fructifier  les  sillons. 

Te'lle  est  la  leçon  de  vaillance  et  de  stoïcisme  que  les  laboureurs 
donnent  au  poète.  Et  ce  ne  sont  pas  eux  seulement  qui  prêchent 
d'exemple,  c'est  la  terre  elle-<même  dont  le  martyre  ineessant  fait  la 
fécondité,  et  qui,  déchirée  par  le  soc,  enfante  inépuisablem^eait  la  vie 
et  la  beauté,  c  'est  la  terre  qui  enseig'ne  au  poète  la  vertu  de  la  souf- 
france et  de  l'effort  :  La  terre 

Ouverte  par  le  soc  ne  se  plaint  pas,  sachant 

Que  sa  blessure  est  sainte  et  qu'elle  est  néoessiaire . . . 


C^)  Les  Fenêtres. 
(")  Eux. 
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C'est  le  blé  surtout,  doml;  la  vk  «est  tout  un  poème  d'épr€fUV€S: 
ef-d-e  doukurs,  l-e  blé  qui,  pour  dervenir  le  pain  perce  la  nuit  de  la 
glèbe,  brin  d ''herbe  f rapide  lutte  contre  le  gel,  l'âpre  einglement  du 
veaat  et  les  hei*es  de  proie,  épi  lourd  et  penché  ix>m'be  sous  les  fau- 
cilles, et,  broyé  sous  les  meules,  enfin  dégagé  de  toute  (parure  vaine 
et  de  tout  élément  im'pur,  blanche  farine,  est  pétri  dans  la  huche  et 
subit  le  tourment  du  feu  dans  le  four  profond  "  clos  comme  un 
tabernacle  ".  Et  c'est  seulement  après  toutes  ces  douleurs  qu'il 
peut  naître  à  son  destin  sublime. 

Il  me  siemble  que  ce  poème  est  plus  qu'une  belle  oeuvre.  C'est 
l'affirmation  éloquente  que  la  souffrance  est  salutaire  et  providen- 
tielle, qu'elle  nous  purifie  et  qu'eille  nous  grandit  et  que  l'âme  ne 
sera  point  anéamtde  par  la  mort  qui  broiera  la  chair,  mais  trans- 
formée et  élevée  à  une  vie  plus  haute  et  éternelle.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  apercevoir,  en  ce  transparent  symbole,  qui  s'exprime  d'ail- 
leurs avec  des  paroles  p régnantes  de  signification  chrétienne,  les 
sentiments  intimes  du  poète  et  sa  foi  à  l'immortalité. 

Toute  cette  poésie  proclame  d'ailleurs  une  âme  profondément 
religieuse  et  qui  sait  retrouver  le  sens  divin  des  choses.  I*e  poète 
'bénit  l'herfbe,  il  glorifie  le  feu  avec  une  sorte  de  piété  naturaliste 
qui  est  comme  un  legs  des  lointains  ancêtres  qui,  avant  d'adorer 
Dieu  en  esprit,  l'adorèrent  dans  ses  dons. . .  Mais  il  ne  s'arrête 
pas  à  cette  religion  primitive:  elle  n'est  que  la  forme  que  prend  sa 
sympathie  de  poète  pour  la  nature  bienf  aistante.  Il  est  chrétien  par 
toute  son  âme;  s'il  ne  met  point  son  christianisme  en  formules  — 
ce  qui  n'est  peut-ê»tre  pas  la  meilleure  manière  de  l'exprimer  —  il 
en  traduit  la  doctrine  essenftielle  en  glorifiant  la  souffrance  et  en 
prêchant,  dans  l'épreuve  obscure  de  la  vie,  le  devoir  de  l'effort,  la 
résignation  et  la  bon<té. 

Dirais- je  aussi  que  je  suis  heureux  de  trouver  dans  le 
Poème  de  la  Maison  une  poésie  entière  consacrée  au  Christ  ?  Il 
est  vrai  que  le  poète  n'y  exprime  pas  ses  propres  sentiments. 
Mais,  c'esrt:  qu'il  nte  le  pouvait  sans  détruire  l'objectivité  de  son 
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oeuvre.  Le  Ohrist  qu'il  devait  évoquer,  c'eist  le  Christ  des  la- 
boureurs à  i'âme  piôuae  et  simple.  Et  c'est  ■oe  qu'il  a  fait,  mais  avec 
un'e  émotion  qui  trahit  sia  foi  intim-e  aoi  même  Dieu,  sous  un<e  autre 
ima^.  Il  fait  'ce  rêve  'd'un  Jésus  qui  reviiendrait  au  momde,  paysan 
obscur  parmi  les  paysans,  et  qui  ne  se  disti'nguerait  d'eux  que  par 
une  plus  grande  bonté  : 

Le  Dieu  ca/ché  dans  toi  ne  se  tra/hirait  pa«s, 
]\[aijs  tu  serais  meilleur  que  le  meilleur  des  nôtres. 

Il  les  enseignerait  dans  leur  patois,  les  m^ett-aïiit  en  garde  contre 
l'avarice,  leur  prêchamt  la  résignation  dans  l'épreuve,  la  confiajice 
en  Di-eu,  et  la  douieeur  ponr  les  bêtes  qui  peinent  avec  eux  dans 
leurs  durs  travaux.  Et  dans  l'autre  vie,  'Cst-ce  que  le  Christ  ne  leur 
apparaîtra  pas  leneore  sous  oes  traits  rudes  et  fraternels  ?  Et 
n'auront-ils  pas  aussi  des  champs  à  cultiver  Tà-haut,  pour  qu'ils 
soient  pleinement  heureux  et  qu  'il  ne  regrettent  pas  trop  les  champs 
d'ici-bas, 

Et  la  douceur  des  omaux  soufferts  pendant  la  vie  ! 

Sans  doute,  je  le  répète,  e'esit  au  moyen  des  simples  que  le  poète 
ehanrtje  ces  espéranees  naïves  ;  et  je  sais  bien  aussi  que  dans  un  autre 
poème,  qui  clôt  le  volume,  il  a  écrit  des  vers  d'une  mélancolie  trou- 
blante sur  l'incertitude  de  cette  vie  qu'on  espère  par  delà  le  tom- 
beau : 

Ils  sont  nés,  ils  sont  morts ... 

La   toniibe  a   fait  sa   proie 
De  leurs  os,  de  leur  coeur,  de  tout  leur  être  humain 
Et  leuT  pensée  est  morte  et  leur  âme  voyage 
Dans  un  pays  dont  nul .  ne  connaît  le  chemin 
Et  dont  il  n'est  jamaàs   revenu  de  message. 
La  grande  ombre  s'étend  sur  eux  et  sur  leur  sort. 
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Toutefois,  ce  n'est  point  là,  à  moai  avis,  une  sorte  de  profession 
d'agnosticisme  eit  l'aveu  que  la  foi  chrétienne  s'est  totalement  obs- 
curcie dans  cette  âme.  Ces  vers  traduisent  plutôt,  comraie  l'indi- 
que nettement  le  con^texte,  l'impuissance  douloureus-e  aies  vivants  à 
faire  i^vivre  en  eux  les  êtres  aimés  que  leur  a  pris  la  mort.  Pour 
trouver  un  apaisement  final  d'ans  lia  oroyan'oe  chrétienne,  il  ne  faut 
pas  croire  d'ailleurs  que  l'âme  du  poète  ne  soit  plus  agitée.  Sa 
tendance  naturelle  ^persiiste,  et  c'est  une  méilancolie  profonde  et  in- 
curable en  face  de  la  destinée.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  s 'en  p-laindre,  à  ne  considérer  que  la  perfection  de  l 'oeurvre. 
Il  n'y  a  pas  de  poésie  dans  la  certitude  impassible.  Ce  frisson  in- 
\'olontair<e,  oes  cris  d'effroi,  cette  angoisse  toujours  prête  à  renaître 
au  frôler  du  mystère  que  la  foi  explique  sans  l'éclairer,  communi- 
que à  cette  poésie  une  'beauté  plus  humaine,  un  attrait  plus  puissant, 
sans  la  rendre  ni  déprimante  ni  malsaine.  Je  la  comparerais  vo- 
lontiers à  ces  breuvages  extraits  dn  meilleur  suc  des  plantes  et  dont 
une  pointe  d 'amertume  ne  fait  que  relever  la  vigoureuse  saveur.  Le 
doute  peut  continuer  d'assaillir  l'esprit,  il  ne  sombre  point,  pour 
cela,  dans  le  pessimisme  total.  Car  si  la  nature  se  trouble  déviant  les 
ténèbres  de  la  mort,  la  foi  qui  est  toujours  au  fond  de  l'âme  la  sou- 
tient et  lui  inspire  une  invocation  confiante  au  Dieu  qui  sait  bien 
oii  vi-^^nt  maintenant  ceux  que  nous  ne  voyons  plus. 

Que  sont-ils  devenus,  'les  êtres  que  j'aimais? 

Par  quels  chemins  confus  sont-ils  errants  dans  l'ombre? 

O  mon  Dieu,  conduisez  au  gîte  pour  jamais 

Ceux  des  nôtres  qui  font  le  voyage  de  l'ombre  !   (") 

Et  c'est  ainsi  que  cette  inquiétude  éternelle  de  l'âme,  que  la 
poix  de  'la  nature  elle-même  a  été  impuissante  à  endormir,  s'apaise 
dans  unie  prière  qui  est  im  aote  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu. 


('*)  Prière  pour  les  voyageurs. 
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Louis  ^lercier  —  ^et  c'est  une  siaitisf action  (profonde  de  le  cons- 
ta'ter  au  milieu  de  ce  d'ébordem'ent  de  paganisme  et  de  sensualisme 
qu'offre  la  poésie  conjbemporaine  —  Louis  Mercier  est  un  poète 
dont;  l'oeuvre  'est  pure,  forte,  saine,  bienfaisante,  parce  qu'elle  sort 
d'une  âme  sérieuse,  et  sincère,  et  tout  impré^ée  de  cliristia- 
nisme  (^^). 


Quel  âge  a  ce  poète  ?  Où  vit-41  ?  Que  fait-il  ?  Qu'iomporte. 
Ce  qui  n'ous  intéresse,  e'est  oe  qu'il  a  mis  de  son  âme  en  ses  vers. 
D'ailleurs,  il  semble  bien  qu'il  n'a  pas  d'histoire  et  que  son  oeuvre 
poétique  est  toute  sa  vie.  Fils  de  paysans,  il  est  né  en  1870.  Il  a 
vécu  à  la  campagne,  aux  bords  ide  la  LK)ire,  d'une  enfan'oe  un  peu 
sauiv^age,  sous  l'affection  austère  de  parents  dont  les  deuils  de  la 
France  et  ceux  de  la  vie  avaient  oommeneé  à  clore  les  lèvres.  Mais 
le  père,  quoique  paysan,  s'était  de  lui-même  donné  quelque  culture. 
Il  avait  une  sensibilité  cachée  très  vive  et,  ayant  appris  tout  seul 
un  peu  de  musique,  passait  le  dimanche  des  heures  entières  à  chan- 
ter de  vieux  cantiques. . . 

Chante,   ô   semeur 
Chante  et  sème  ton  âme  avec  sa  mélodie. . . 

Le  fils  dernier  né  devait,  comme  il  arrive,  ressembler  au  fond 
de  la  pensée  de  son  père.  Grave  naturefllemient,  portant  en  lui  des 
dons  d'artiste,  il  fut  donné  au  vicaire  de  l'endroit  (Coutouvre — 
dans  le  Roannais)  pour  être  essayé  sur  le  latin,  puis  efnjvoyé  au  Petit- 


(^^)  Outre  VEnchantée,  les  Voix  de  la  Terre  et  du  Temps  et  le  Poème 
de  la  Maison,  Louis  Mercier  a  composé  un  grand  poème  biblique  Lazare 
et  un  drame  religieux  Ponce-Pilate,  que  notre  clairvoyant  et  «i  intéres- 
sant critique,  le  Père  Hervelin,  a  ifte  parti-pris  laissé  de  côté,  voulant  étu- 
dier siirtout,  comme  il  dit,  le  poète  naturiste. — Note  de  la  Rédaction. 
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Séminiaire  d-e  Siaint-Jodard  (-°).  Ses  étud'es  secon-daires  temii- 
nées,  ii  vint  suivre  les  eouirs  die  rUniversité  Catholique  de  Lyon. 
Après  oe  séjour  dans  la  ville  des  rêveurs  et  des  mystiques,  il  alla 
ensoleiller  ses  yeux  sous  le  cid  airieain  et  passa  trois  ans  à  Tumis, 
comme  soldat.  Il  -n'avait  point  l'âme  d'un  Déroulède  et  de  porter 
l'umiforme  me  lui  ins?pira  aueune  ode  patriotique  et  belliqueuse. 
Mais  il  admira  la  féerie  des  couleurs,  s'assit  au  bord  de  la  mer  dont 
le  grave  murmure  berça  désormais  son  rêve  intérieur,  composa  des 
mélodies  et  rima  des  orientales.  Rentré  à  Coutouvre,  il  continua  de 
faire  des  vere,  et,  par  surcroît,  devint  journaliste. 

Ce  Lamento  dont  j'ai  dit  plus  haut  que  le  pessimisme  me  pa- 
raissait peu  littéraire,  mais  dont  la  valeur  poétique  n'est  pas  cou- 
testaible,  il  l 'avait  composé  à  vingt  a/ns  et  adressé  au  concours  ouvert 
par  le  Journal  de  Roanne.  La  pièoe  dût  être  riemarquée  et  sans 
doute  Louis  Mercier  continua  d'envoyer  de  temps  à  autre  quelques 
vers  à  la  même  adresse.  Et  c'est  aiTisi  qu'il  e-st  devenu  rédacteur 
au  Journal,  fonction  dont  il  s'a-oquitte  dcfpuis  déjà  quioize  ans. 

Sa  tâche  de  journaliste  me  l'a  pas  empêché  de  rester  fidèle  à 
son  grand  oeuvre  qui  demeure  la  poésie.  En  ce  moment  même,  il  met 
la  dernière  main  à  un  poème  de  longue  haleine  Lazare  le  Ressus- 
cité^ dont  la  Revue  des  poètes  a  publié  en  mars  1911  un  admira- 
ble fragment.  Que  sera  ce  poème  ?  Le  titre  est  évocateur  et  on  se 
plaît  à  rêver  une  oeuvre  sérieuse  et  puissante,  d'une  majesté  et 
d'une  simplicité  biblique,  où  la  hardiess-e  de  la  pensée 
qui  scrutJe  le  mystère  de  la  destinée  humaine  excitera  les 
émotions  profondes  et  s'attendrira  de  larmes.  Connaissant  ce  que 
nous  connaissons  de  Louis  Mercier  et  qu  'il  est  dans  la  pleine  matu- 
rité de  l'âge  et  du  talent,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'exécution 
n'en  sera  point  médiocre.  Puisse-t-il  être  le  chef --d'oeuvre  écla- 
tant qui  attire  enfin  les  yeux  du  grand  public  sur  le  modeste  poète 
et  lui  donne  la  glotiTC  qui  lui  est  due. 


(■•)  Gabriel  Aubray — Le  Mois  littéraire — Juin  1903. 
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LomB  M'erci'er  est  un  greariû  poète.  Pourquoi  est-il  oneorie 
iaiconnu  du  granid  nombre  ?  Parce  qu'il  "vit  à  l'écart 
eoi  provinc-e,  parce  qu'il  ne  fait  partie  d'aucune  de  ces  coteries  lit- 
téraires qui  me  reconnaissieait  du  taJlenl;  qu'à'  leurs  membres  et  à 
leurs  amis  et  ne  font  de  réclame  que  pour  ceux  de  la  maison. 

Puisse  cette  étude,  faite  avec  amour  —  je  ne  m'en  défends  pas 
— ^i'uspirer  le  désir  de  lire  les  oeuvres  de  ce  jeune  poète!  Je  suis 
sûr  qu'on  l'aimera,  car  il  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  connaître 
sans  les  aimer.  ^ 

Pierre  HERVELIN, 

De  l'Oratoire.. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


lia  fin  de  la  session  du  Parleniemt  angolais.  —  Le  bill  d'assuraince  de  M. 
Lloyd  Georige.  —  Un  déba)t  anovuvefm.'Çiité.  —  L'attitude  de  l'opposi- 
ticxn.  —  Elle  quitte  la  Chambre.  —  Le  vote  de  la  loi.  —  L'empereur 

des  Indes.  —  Au  Parlement  f  rcunçais.  —  Une  imotion  de  M.  de  Mun. — 
j 
La  question  franco-al'lemajnde.  —  Le  ministre  des  af fa-ires  étrangè- 
res. —  Nouvelles  académiques,  —  En  Allemagne.  —  Les  prochaines 
éleotiionis  du  Reiohstag'.  —  Le  chancelier  impériial  répond  à  Sir 
Edward  Qcv^y.  —  Une  trêve  en  Chine.  —  Le  Parlement  canadien.  — 
La  question  du  mariage,  à  propos  du  décret  A'e  temere. 


A  session  d'automne  du  Parlement  britannique  a  été 
close  le  18  décembre.  C'est  le  bill  d'assurance  natio- 
nale de  M.  Lloyd  George  qui  en  a  été  la  pièce  de  résis- 
tance. Il  a  provoqué  un  long  débat.  L'opposition, 
tout  en  approuvant  l'idée-mère  de  cette  mesure,  la  considé- 
rait défectueuse  dans  une  foule  de  ses  dispositions.  Elle  a 
fait  d'énergiques  efforts  pour  la  modifier  et  lui  faire  subir  des 
amendements.  Mais  le  chancelier  de  l'échiquier  voulait  faire 
passer  son  bill,  sans  changements  appréciables,  coûte  que 
coûte.  On  a  appliqué  aux  amendements  de  l'opposition  la 
règle  dite  "  de  la  guillotine  ",  el^,  de  cette  manière,  l'on  a  sin- 
gulièrement restreint  les  délibérations  en  comité  général. 
Lorsque  le  bill  est  venu  en  troisième  lecture,  le  parti  unioniste 
a  proposé  un  amendement  tendant  à  faire  affirmer  par  la 
Chambre  que,  d'après  les  clauses  du  bill  relatives  à  l'assurance 
contre  la  maladie,  les  fonds  publics  et  les  contributions  indi- 
viduelles ne  seraient  pas  employés  au  meilleur  avantage  de 
tous  ;  que  la  mesure  n'avait  pas  été  discutée  assez  complète- 
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ment  dans  le  Parlement,  ni  expliquée  suffisamment  au  pays  ; 
que,  dans  sa  présente  forme,  elle  serait  inégale  dans  son  opé- 
ration et  que  l'on  devait  prendre  les  moyens  de  l'ajourner  pour 
étude  ultérieure  à  la  prochaine  session.  Cet  amendement  fut 
I)roposé  par  M.  W.  Foster.  M.  Lloyd  George  a  repoussé  vio- 
lemment cette  tentative  de  l'opposition.  Il  a  fait  une  charge  à 
fond  de  train  contre  les  unionistes,  qu'il  a  accusé  de  manquer 
de  franchise  et  de  loyauté.  M.  Bonar  Law,  le  nouveau  chef  de 
l'opposition,  a  répondu  avec  une  grande  vigueur  au  ministre 
des  finances.  Au  nom  de  son  parti  il  a  annoncé  qu'après  le  vo- 
te qui  serait  donné  sur  cet  amendement,  la  gauche  ne  pren- 
drait plus  part  à  aucune  division,  et  laisserait  au  gouverne- 
ment la  lourde  responsabilité  d'imposer  au  pays  un  projet 
d'une  immense  gravité  dont  la  discussion  n'avait  pas  été 
suffisante. 

Après  une  réplique  du  premier  ministre,  qui  est  venu  à  la 
rescousse  de  son  chancelier,  et  a  reproché  à  ses  adversaires  de. 
ne  savoir  dire  ni  oui  ni  non,  le  vote  a  été  pris  avec  le  résultat 
suivant  :  pour  l'amendement  320,  contre  223.  Sur  la  troisiè- 
me lecture,  l'opposition  est  sortie  en  corps  de  la  Chambre, 
afin  de  protester  contre  la  tactique  ministérielle.  Quelques 
membres  du  parti  ouvrier  ont  cependant  demandé  une  divi- 
sion, et  le  Mil  a  été  adopté  par  324  voix,  contre  21.  Les  unio- 
nistes ont  décidé  de  laisser  le  ministère  procéder  sans  entra- 
ves avec  son  bill  à  la  Chambre  des  Lords.  En  quelques  jours, 
il  y  a  traversé  toutes  ses  phases.  Et  le  15  décembre  il  a  subi 
sa  troisième  lecture. 

Maintenant  le  Parlement  anglais  ne  se  réunira  que  le  14 
février.  Et  alors  commencera  une  session  qui  promet  d'être 
mouvementée  et  mémorable.  Ce  sera  la  session  du  Home  Rule 
et  du  suffrage  universel. 

Pendant  que  le  Parlement  terminait  ses  travaux  pour 
1911,  le  roi  Georges  Y  arrivait  aux  Indes  et  allait  ceindre  à 
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Delhi  la  oouronue  impériale,  au  milieu  d'une  pompe  merveil- 
leuse. Cette  ville  fameuse,  et  vénérée  par  tous  les  Hindous, 
sera  désormais  la  capitale  du  gouvernement  anglais  dans 
rinde;  et,  de  Calcutta,  le  siège  de  Padministration  britanni- 
que j  sera  transféré. 


Eu  France,  la  convention  franco-allemande  a  enfin  été 
discutée  par  le  Parlement.  Le  comte  de  Mun  et  plusieurs 
députés  de  la  droite  ont  demandé  d'ajourner  la  ratification  de 
cet  instrument  dix)lomatique.  M.  de  Mun,  qui  depuis  long- 
temps n'avait  point  paru  à  la  tribune,  a  condamné  le  sacrifice 
fait  à  l'Allemagne  d'une  région  coloniale  aussi  grande  que  les 
deux  tiers  de  la  France,  qui  a  arrosé  ce  territoire  du  sang  de 
ses  soldats.  Il  s'est  élevé  contre  le  système  des  traités  secrets 
conclus  par  voie  diplomatique.  Avec  tout  cela,  comment  la 
France  a-t-elle  été  dirigée  depuis  quarante  ans  ?  Jamais 
encore,  a  déclaré  M.  de  Mun,  la  situation  générale  de  l'Eu- 
rope ne  s'est  trouvée  en  aussi  menaçante  condition.  En  ter- 
minant l'illustre  orateur  a  donné  au  gouvernement  de  la  Ké- 
publique  un  avertissement.  Que  l'on  ne  s'aveugle  pas  en 
essayant  de  remplacer  l'amitié  de  l'Angleterre  par  celle  d'une 
autre  nation. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Selves  a  ré- 
pondu à  M.  de  Mun.  Suivant  lui,  à  aucun  moment,  l'Allema- 
gne ne  s'est  montrée  irritable  et  désireuse  de  provoquer  un 
conflit.  Au  contraire,  elle  a  fait  preuve  d'un  remarquable 
esprit  de  conciliation.  Constamment  les  intérêts  de  la  France 
ont  été  sauvegardés.  Dans  toute  cette  crise,  le  patriotisme 
français  s'est  affirmé  avec  une  dignité  calme  et  énergique.  La 
France  n'y  a  certainement  pas  joué  un  rôle  inférieur.  "  Nous 
n'avons  l'intention,  s'est  écrié  ^f.  do  Selves,  d'abandonner 
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ni  nos  amis  ni  nos  alliés.  Au  contraire  nous  voulons  resser- 
rer davantage  les  liens  qui  nous  unissent.  "  Le  ministre  a 
annoncé  que  les  négociations  avec  l'Espagne  se  poursuivent 
dans  un  esprit  des  plus  pacifiques.  La  motion  présentée  par 
M.  de  Mun  a  été  rejetée  par  443  voix  contre  98. 

Le  mois  prochain,  le  grand  orateur  catholique  se  fera 
entendre  dans  une  autre  enceinte.  Ce  sera  lui  qui^,  le  18  jan- 
vier, recevra  à  l'Académie  M.  Henri  de  Kégnier.  La  séance 
sera  sans  doute  d'un  vif  intérêt.  Le  8  février  aura  lieu  la 
réception  de  M.  Henry  Roujon,  à  qui  M.  Frédéric  Masson  sou- 
haitera la  bienvenue.  Le  29  du  même  mois  —  nous  serons 
dans  Fannée  bissextile  —  M.  Gabriel  Hanotaux  recevra  M. 
Denys  Cochin.  Enfin  le  28  mars,  l'Académie  française  pro- 
cédera à  Félection  du  successeur  de  M.  Henry  Houssaye. 


En  Allemagne,  on  se  prépare  aux  élections  pour  le  Reich- 
stag,  qui  auront  lieu  durant  le  mois  de  janvier.  On  annonce 
généralement  qu'elles  vont  se  faire  au  détriment  du  parti 
conservateur  et  de  celui  du  Centre,  dont  l'action  commune, 
depuis  la  retraite  de  M.  de  Buëlow,  a  constitué  une  nouvelle 
majorité  ministérielle.  Maintenant,  l'opposition  est  compo- 
sée princii>alement  des  nationaux-libéraux  et  des  socialistes, 
qui  votent  souvent  ensemble  contre  la  politique  ministérielle, 
quoique  leurs  programmes  soient  différents.  On  prétend 
^ue  les  socialistes  vont  gagner  beaucoup  de  terrain,  et  enlever 
un  bon  nombre  de  sièges  aux  conservateurs  et  aux  centristes. 

Le  chancelier  de  l'empire,  M.  Von  Bethmann-Hollweg,  a 
répondu  dans  le  Eeichstag,  au  discours  de  Sir  Edward  Grey 
analysé  par  nous  le  mois  dernier.  Il  a  clairement  laissé  en- 
tendre que  l'attitude  de  l'Angleterre  ne  semble  pas  absolu- 
ment satisfaisante  au  gouvernement  impérial.    Il  a  prononcé 
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quelques  paroles  significatives.  "  Le  iniuistre  britannique 
des  affaires  étrangères,  a-t-il  dit,  constate  avec  raison  que  la 
force  croissante  de  FAlïemagne  ne  cache  aucun  dessein  agres- 
sif. Nous  souhaitons  sincèrement  la  paix  et  l'amitié,  et  l'a- 
mélioration des  relations  qui  tendent  à  maintenir  la  paix. 
Voilà  notre  seul  désir.  Quant  à  l'Angleterre  elle  a  besoin  de 
démontrer  son  désir,  d'une  manière  positive,  dans  sa  politi- 
que. " 

C'est  le  12  janvier  que  dodvent  avoir  lieu  les  élections  du 
Reichstag. 


Il  semble  que  la  guerre  civile  qui  ensanglante  la  Chine 
depuis  quelques  mois  va  se  terminer  par  un  compromis.  Le 
gouvernement  de  Pékin  et  les  chefs  des  insurgési^nt  conclu  un 
armistice.  Des  délégués  ont  été  nommés  de  part  et  d'autre  et 
se  sont  rencontrés  à  Shangaï  pour  entamer  une  négociation 
pacifique.  Les  représentants  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
l'Allemagne,  des  Etats-Unis,  de  la  Russie  et  du  Japon,  ont 
adressé  aux  membres  de  cette  conférence  une  communication 
exprimant  Fespoir  que  ses  délibérations  vont  aboutir  à  la 
pacification  du  pays. 


Au  Canada,  le  Parlement  fédéral  est  ajourné  jusqu'après 
les  vacances  de  Noël.  Il  reprendra  ses  séances  le  10  janvier. 
Dans  la  première  partie  de  la  session  on  a  voté  tout  ce  qui 
restait  non  adopté  du  budget  de  M.  Fielding,  pour  l'année 
courante  1911-1912.  On  abordera,  après  l'ajournement,  le 
budget  de  1912-1913. 

Nous  avons  signalé,  l'autre  mois,  le  bill  de  M.  Lancaster, 
relatif  à  la  question  du  mariage  et  du  décret  ^e  temere.  Des 
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interpellations  ont  aussi  été  adressées  an  ministère  sur  le 
même  sujet.  M.  Ethier,  député  des  Deux-Montagnes,  a  posé 
une  longue  question,  dans  laquelle  il  rééditait  celles  que  M. 
Sam  Hughes  avait  faites,  à  Tancien  gouvernement,  le  12  avril 
dernier,  et  les  réponses  données  par  M.  Ayleswortli,  l'ex-mi- 
nistre  de  la  justice.  Celui-ci  avait  déclaré  en  substance  que 
le  gouvernement  n'avait  pas  été  saisi  de  la  question  du  décret 
pontifical;  que  le  mariage  et  le  divorce  sont  des  sujets  sur 
lesquels  le  Parlement  fédéral  peut  légiférer,  mais  que  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  la  solennisation  du  mariage  dans  les  pro- 
vinces est  du  ressort  exclusif  des  législatures  provinciales  ; 
que  toute  législation  fédérale  relative  aux  personnes 
qui  auraient  le  droit  de  présider  validement  à  la  solennisa- 
tion des  mariages  dans  les  provinces,  ou  à  la  forme  des  céré- 
monies du  mariage,  serait  ultra  vires.  M.  Ethier  voulait  sa- 
voir si  le  cabinet  actuel  concourait  dans  ces  opinions  émises 
par  M.  Aylesworth.  M.  Borden  a  répondu  que  son  gouverne- 
ment n'avait  pas  encore  considéré  la  question.  M.  Boivin,  re- 
présentant de  Shefford  avait,  de  son  côté,  fait  l'inter- 
pellation suivante  :  "  Le  gouvernement  fédéral  a-t-il  le  pou- 
voir de  légaliser  ou  valider  tout  mariage  célébré  en  quelque 
partie  quelconque  du  Canada  '\  Le  premier  ministre  a  donné 
une  réponse  dont  la  véritable  portée  n'a  pas  été  saisie  dans  le 
public  en  général.  Il  a  déclaré  que  le  ^^  Gouvernement  "  du 
Canada  n'a  aucun  pouvoir  de  légiférer  sur  cette  matière.  Il 
a  ajouté  que  les  pouvoirs  du  ^^  Parlement  "  sont  énoncés  à 
l'article  91,  section  26,  de  l'Acte  de  l'Amérique  britannique 
du  Nord.  On  en  a  conclu  que  M.  Borden  avait  affirmé  le 
défaut  de  juridiction  du  parlement  fédéral.  Il  n'en  a  rien 
fait  ;  il  s'est  borné  à  donner  une  petite  leçon  de  précision 
dans  les  termes  à  l'interpellateur  novice,  en  lui  rappelant  que 
le  "  Gouvernement  ",  pouvoir  exécutif,  n'a  pas  de  pouvoir  lé- 
gislatif. Quant  au  "Parlement",  M.   Borden  s'est  contenté 
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d'indiquer  l'étendue  de  sa  juridiction,  d'après  le  texte  de 
l'acte  constitutionnel,  sans  dire  si  elle  peut  ou  ne  peut  pas 
s'appliquer  en  l'espèce,  ce  qui  eût  été  donner  une  opinion  lé- 
gale, chose  tout  à  fait  insolite  dans  une  réponse  à  une  inter- 
pellation. 

Dans  notre  dernière  chronique  nous  avons  traité  som- 
mairement cette  question.  Il  nous  semble  opportun  d'y  reve- 
nir aujourd'hui.  Tout  d'abord  établissons  les  textes.  L'Acte 
de  1867 — la  constitution  fédérale — dit,  à  son  article  91  :  "  Il 
est  par  le  présent  déclaré  que  (nonobstant  toute  disposition 
contraire  énoncée  dans  le  présent  acte)  l'autorité  exclusive 
du  parlement  du  Canada  s'étend  à  toutes  les  matières  tombant 
dans  les  catégories  de  sujets  ci-dessus  énumérés,  savoir  : 
.  .  .26.  Le  mariage  et  le  divorce  ".  Puis  l'article  92  dit  : 
"  Dans  chaque  province,  la  législature  pourra  exclusivement 
faire  des  lois  relatives  aux  matières  tombant  dans  les  catégo- 
ries de  sujets  ci-dessous  énumérés,  savoir  :  ...  12.  La  célé- 
bration du  mariage  dans  la  province.  "  (Statuts  du  Canada, 
1867,,  p.  23). 

A  première  vue.  il  semble  y  avoir  ici  un  conflit  de  textes, 
mais  ce  conflit  n'est  qu'apparent.  Si  l'on  se  reporte  au  mo- 
ment où  fut  discuté  l'Acte  constitutif  de  la  Confédération, 
dans  le  Parlement  du  Canada-Uni,  on  constate  que  ses  au- 
teurs n'avaient  nullement  en  vue  de  donner  au  futur  Parle- 
ment canadien  la  juridiction  en  matière  matrimoniale.  Dans 
les  résolutions  de  la  Conférence  de  Québec  (  1864  ) ,  qui  servi- 
virent  de  base  à  l'Acte  de  1867,  l'article  29,  sous-section  31, 
contenait  les  dispositions  qui  devaient  devenir,  avec  quelques 
changements  dans  la  phraséologie,  celles  de  l'article  91,  sous- 
section  26,  de  la  Constitution  fédérale,  cité  plus  liant.  Dans 
le  discours  qu'il  prononça  le  16  février  1865,  au  cours  du 
débat  sur  les  résolutions,  l'honorable  Antoine-Aimé  Dorion 
demanda  ce  que  signifiait  dans  cet  article  29  le  mot  "  ma- 
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riage  ^\  Nous  citons  ses  paroles  :  "  Je  puis  comprendre, 
disait-il,  ce  que  Pon  veut  dire  lorsque  Ton  parle  de  faire  ré- 
gler par  le  gouvernement  général  ce  qui  concerne  le  divorce, 
mais  que  veut-on  dire  par  le  règlement  de  la  question  du  ma- 
riage? Le  gouvernement  général  doit-il  avoir  la  faculté  de 
mettre  de  côté  tout  ce  que  nous  avons  l'habitude  de  faire  dans 
Je  Bas-Canada  sous  ce  rapport  ?  Toutes  ces  questions  seront- 
elles  laissées  au  gouvernement  général  ?  Dans  ce  cas  il  au- 
rait le  pouvoir  de  bouleverser  l'une  des  plus  importantes  par- 
ties de  notre  code  civil,  qui  affecte  plus  qu'aucune  autre,  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  Par  exemple,  l'adoption  de  la 
règle  anglaise  par  laquelle  les  femmes  à  l'âge  de  douze  ans  et 
les  garçons  de  quatorze  ans  peuvent  contracter  mariage  sans 
le  consentement  des  ijarents,  tuteurs  ou  curateurs,  serait  re- 
gardée par  la  grande  masse  du  peuple  du  Bas-Canada,  com- 
me une  innovation  excessivement  repréliensible  dans  nos  lois. 
Toute  disposition  permettant  que  ces  mariages  se  fissent  de- 
vant le  premier  magistrat  venu,  sans  aucune  formalité  quel- 
conque, serait  également  vue  d'une  manière  très  défavora- 
ble ".   {Débats  sur  la  Confédération,  page  272). 

Ce  fut,  le  solliciteur-général,  l'honorable  M.  Langevin, 
qui,  au  nom  du  ministère,  donna  la  réponse  demandée  par  M. 
Dorion.  Le  21  février,  dans  son  discours  sur  les  résolutions, 
il  fit  la  déclaration  suivante  :  "  L'honorable  membre  a  de- 
mandé au  gouvernement  ce  que  voulait  dire  le  mot  "mariage" 
placé  dans  la  constitution.  Il  a  voulu  savoir  si  le  gouverne- 
ment entendait  laisser  au  gouvernement  central  le  soin  de 
décider  à  quel  âge,  par  exemple,  le  mariage  pourrait  être 
contracté.  Je  vais  répondre  à  l'honorable  membre  aussi  ca- 
tégoriquement que  possible,  car  je  tiens  à  être  compris  non 
seulement  de  cette  Chambre,  mais  de  tous  ceux  qui  au-dehors 
pourront  lire  le  compte  rendu  de  cette  séance.  D'abord  je 
dois  établir  que  les  droits  civils  se  trouvent  former  partie  de 


68  LA  REVUE  CANADIENNE 

ceux  qui,  par  Farticle  43  (paragraphe  15)  des  résolutions^ 
sont  garantis  au  Bas-Canada.  Ce  paragraphe  se  lit  comme 
suit  :  "  15.  La  propriété  et  les  droits  civils,  moins  ce  qui  est 
attribué  à  la  législature  fédérale  ".  Eh  bien^  parmi  ces  droits 
se  trouvent  toutes  les  lois  civiles  du  Bas-Canada,  parmi  les- 
quelles il  y  a  la  question  du  mariage.  Et  il  était  important 
qu'il  en  fût  ainsi  sous  le  système  proposé.  Aussi,  les  mem- 
bres du  Bas-Canada  dans  la  conférence  ont-ils  pris  grand 
soin  de  faire  réserver  à  la  législature  locale  ce  droit  impor- 
tant, et,  en  consentant  à  mettre  le  mot  '^  mariage  ''  après  le 
mot  "  divorce  ",  les  conférendaires  n'ont  pas  entendu  ôter 
d'une  main  à  la  législature  locale  ce  qu'ils  lui  avaient  donné 
de  l'autre.  Aussi  ce  mot  "  mariage  ",  placé  où  il  l'est  dans 
les  pouvoirs  du  parlement  central,  n'a  pas  la  signification 
étendue  que  voudrait  lui  donner  l'honorable  membre.  Et, 
afin  d'être  plus  explicite,  je  vais  lire  comment  ce  mot  "  ma- 
riage ",  devrait  être  entendu  ici  :  "  Le  mot  mariage  a  été  placé 
**  dans  la  rédaction  du  projet  de  constitution,  pour  attribuer 
"  à  la  législature  fédérale  le  droit  de  déclarer  quels  seront  les 
"  mariages  qui  devront  être  considérés  comme  valides  dans 
"  toute  l'étendue  de  la  confédération,  sans  toucher  pour  cela, 
"  le  moins  du  monde,  aux  dogmes  ni  aux  rites  des  religions 
"  auxquelles  appartiennent  les  parties  contractantes.  "  C'est 
là  un  point  important,  et  les  députés  canadiens-français  doi- 
vent être  heureux  de  voir  que  leurs  compatriotes  dans  le  gou- 
vernement n'ont  point  failli  à  leur  devoir  sur  une  question 
aussi  majeure. . .  Le  fait  est  que  le  tout  consiste  en  ceci  :  que 
le  parlement  central  pourra  décider  que  tout  mariage  con- 
tracté dans  le  Haut-Canada,  ou  dans  toute  autre  province 
confédérée,  d'après  la  loi  du  pays  où  il  aura  été  contracté, 
quand  bien  même  cette  loi  serait  différente  de  la  nôtre,  sera 
considéré  comme  valide  dans  le  Bas-Canada,  au  cas  où  les 
conjoints  viendraient  y  demeurer,  et  vîceversa  ".  (Déhais  sur 
la  Confédération,  p.  395). 
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On  ne  saurait  attribuer  trop  d'importance  à  «'ette  décla- 
ration. Elle  était  faite  en  la  présence  et  avec  la  sanction  des 
honorables  Jolin-A.  Macdonald,  George-Etienne  Cartier, 
George  Brown,  A.  Galt,  Thomas  d'Arcy,  McGee,  J.  G.  Cha- 
pais,  W.  McDougall,  etc.,  tous  membres  du  gouvernement 
canadien,  et  qui  avaient  pris  une  part  active  et  prééminente  à 
la  Conférence  de  Québec.  Nulle  parole  ne  pouvait  être  plus 
autorisée  que  celle-là. 

Cet  aspect  particulier  de  la  question  fixa  encore  l'atten- 
tion de  la  Chambre  à  un  autre  moment  du  débat.  Le  2  mars, 
l'honorable  M.  Cauchon  prononçait  un  discours  dans 
lequel  il  était  amené  à  commenter  comme  suit  la  section  31 
de  l'article  29  :  ''  Le  projet  attribue  les  lois  civiles  et  la  légis- 
lation sur  la  propriété  aux  législatures  locales  ;  or  le  mariage, 
comme  contrat  civil,  fait  nécessairement  partie  de  ces  lois  et 
j'oserais  presque  même  dire  qu'il  atteint,  dans  sa  significa- 
tion la  plus  large,  tous  les  actes  de  mariage,  toutes  les  quali- 
tés et  les  conditions  requises  pour  permettre  de  contracter 
mariage,  toutes  les  formalités  relatives  à  sa  célébration,  tou- 
tes ses  causes  de  nullité,  toutes  ^es  obligations,  sa  dissolu- 
tion, la  séparation  de  corps,  ses  causes  et  ses  effets,  en  un 
mot,  toutes  les  conséquences  possibles  qui  peuvent  résulter 
du  mariage  par  rapport  aux  conjoints,  aux  enfants  et  aux 
successions.  Si  telle  avait  été  la  pensée  des  délégués,  il  fau- 
drait autant  dire  que  les  lois  ci\iles  ne  seront  pas  un  des 
attributs  de  notre  législature  locale,  et  que  ces  mots  :  "  la 
propriété  et  les  droits  civils  "  ont  été  placés  par  ironie  dans 
la  15ème  section  de  la  43ème  clause  du  projet.  Mais  .j'étais 
sûr  d'avance  qu'il  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi,  lorsque  l'ho- 
norable solliciteur-général  du  Bas-Canada  a  déclaré  l'autre 
jour,  au  nom  du  gouvernement,  que  "  le  mot  mariage,  inséré 
dans  le  projet,  j  exprime  l'intention  de  donner  au  parlement 
fédéral  le  pouvoir  de  déclarer  que  les  mariages  contractés 
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dans  l'une  des  provinces  en  vertu  des  lois  de  cette  province^ 
vaudront  légalement  dans  toutes  les  autres  ^-.    Alors  dois-je 
comprendre  que  la  partie  de  la  constitution,  en  rapport  avee 
cette  question,  sera  rédigée  dans  le  sens  de  la  déclaration  de 
l'honorable  solliciteur-général,  et  sera  restreinte  au  cas  nom- 
mé ".    Ces  paroles  de  M.  Cauclion  donnèrent  à  M.  Langevin, 
l'occasion  d'accentuer  sa  déclaration  du  21  février.  "  J'ai  fait 
l'autre  jour^  au  nom  du  gouvernement,  dit-il,  la  déclaration 
que  vient  de  mentionner  l'honorable  député  de  Montmorency, 
et  qui  avait  trait  à  la  question  du  mariage.    L'interprétation 
donnée  par  moi  en  cette  occasion  est  exactement  celle  qui  lui 
a  été  donnée  à  la  conférence  de  Québec.    Il  va  sans  dire  que 
les  résolutions  soumises  à  cette  honorable  Chambre  ne  ren- 
ferment que  les  principes  sur  lesquels  le  bill  ou  la  mesure  de 
confédération     sera     basée    ;     mais     je     puis     assurer     à 
l'honorable  membre  que  les  explications  que  j'ai  données 
l'autre  soir,  relativement  à  la  question  du  mariage,  sont  par- 
faitement exactes  et  que  l'article  de  l'acte  impérial  qui  y  aura 
trait  sera  rédigé  d'après  l'interprétation  que  je  lui  ai  don- 
née ".      A  ce  moment^  M.  Dorion  intervint  en  ces  termes   : 
"  J'ai  cru  comprendre,  de  quelqu'un  que  j'avais  raison  de 
croire  bien  informé,  que  cet  article  avait  pour  but  de  protéger 
les  mariages  mixtes  ".    M.  Langevin  reprit  alors  :  '^  Pour  être 
mieux  compris  de  l'honorable  membre,  je  vais  lui  lire  la  dé- 
claration écrite  que  j'ai  communiquée  l'autre  soir  à  cette 
honorable  Chambre.     Cette  déclaration  se  lit  comme  suit   : 
Puis,  après  en  avoir  de  nouveau  donné  lecture,  le  sollici- 
t^^^ur-général     ajouta    :    "  L'honorable    député    d'Hochelaga 
voudra  bien  remarquer  que  j'ai  eu  soin  de  lire  cette  déclara- 
tion, et  afin  qu'il  n'y  eût  pas  de  doute  possible  à  cet  égard, 
j'ai  donné  aux  rapporteurs  le  texte  même  de  la  déclaration". 
Cependant,  M.  Dorion,  n'était  pas  encore  satisfait.    '^  J'ai  pu 
me  tromper,  s'écria-t-il,  mais  la  question  sur  laquelle  j'aime- 
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rais  à  être  éclairé  par  Thonorable  solliciteur-général,  c'est 
celle-ci  :  une  législature  locale  aura-t-elle  le  droit  de  déclarer 
qu'un  mariiige  entre  parties  ne  professant  pas  la  même 
croyance  ne  sera  pas  valable  ".  Cette  fois  ce  fut  le  procureur- 
général  du  Bas-Canada,  l'honorable  George-Etienne  Cartier 
lui-même^  qui  répondit  :  "  Est-ce  que  la  législature  du  Cana- 
da, dit-il,  n'a  pas  aujourd'hui  le  pouvoir  de  législater  sur  la 
matière,  et,  cependant  a-t-elle  jamais  pensé  à  faire  une  lé- 
gislation comme  celle-là  ".  Après  ce  dialogue  intéressant,  M. 
Cauchon  termina  cette  partie  de  son  discours  en  proclamant 
que  la  déclaration  du  gouvernement  était  "  satisfaisante  et 
rassurante  ".     [Débats  sur  la  Confédération^  p.  SSL) 

D'après  tout  ce  qui  précède,  toutes  ces  expressions  d'opi- 
nions autorisées,  il  est  évident,  que  la  juridiction  du  Parle- 
ment fédéral,  en  matière  de  mariage,  devait,  dans  la  pensée 
des  auteurs  mêmes  de  la  constitution,  être  très  restreinte  et 
circonscrite  véritablement  à  un  point  particulier..  C'est  sans 
doute  pour  que  cela  fût  affirmé,  fût  assuré  davantage,  que, 
lors  de  la  rédaction  définitive  de  l'Acte  de  l'Amérique  bri- 
tannique du  Nord,  on  ajouta  dans  l'article  relatif  aux  pou- 
voirs exclusifs  des  législatures,  ces  mots  :  "  \{x  célébration  du 
mariage  dans  la  province  "  ( article  92,  section  12 ) ,  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  l'article  correspondant  des  résolutions 
originaires  (article  43  des  résolutions  de  la  Conférence  de 
Québec).  Par  cette  addition,  on  voulut  évidemment  décréter 
que  c'étaient  les  législatures  qui  avaient  la  juridiction  prin- 
cipale en  matière  de  mariage,  car  la  célébration  du  mariage 
c'est  l'ensemble  des  prescriptions,  des  rites,  des  formalités, 
qui  établissent  le  lien  conjugal,  qui  lui  donnent  sa  force  et  sa 
validité,  au  point  de  vue  civil.  Et  délibérément,  catégorique- 
ment, après  discussion  et  en  toute  connaissance  de  cause,  les 
"  Pères  de  la  Confédération  "  ont  attribué  exclusivement 
cette  juridiction  aux  législatures  provinciales. 
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Depuis  la  Confédération,  ce  pouvoir  des  législatures  a 
été  affirmé  à  plusieurs  reprises  et  sanctionné  par  les  plus 
hautes  autorités.  Dès  1869,  une  question  était  posée  aux 
officiers  en  loi  de  la  Couronne  en  Angleterre,  au  sujet  de 
l'émission  des  licences  de  mariage.  Le  ministre  de  la  justice, 
avait  exprimé  cet  avis  :  "  Le  droit  de  légiférer  relativement  à 
rautorisation  de  contracter  mariage,  soit  par  la  publication 
de  bans,  permis  ou  dispense  de  l'évêque,  forme  partie  de  la  loi 
générale  du  mariage,  relativement  auquel  le  parlement  du 
Canada  a  juridiction  exclusive.  "  Il  reçut  cette  réponse  : 
"  I^s  officiers  en  loi  ne  sauraient  admettre  son  opinion  que  le 
pouvoir  d- accorder  des  permis  de  mariage  réside  actuelle- 
ment dans  le  gouverneur  général  du  Canada,  et  nue  le  pou- 
voir de  légiférer  à  propos  des  permis  de  mariage  appartient 
exclusivement  au  parlement  fédéral.  Il  leur  semble  que  le 
pouvoir  de  légiférer  sur  cette  question  est  conféré  aux  légis- 
latures provinciales  par  TActe  31  et  32  Victoria,  chap.  3, 
section  92,  sous  le  titre  :  ''  Célébration  du  mariage  dans  la 
province  ". 

Subséquemment,  en  1880,  un  bill  pour  rendre  légal  les 
mariages  entre  beau-frère  et  belle-soeur  fut  soumis  au  Parle- 
ment fédéi-al.  Il  contenait  un  proviso  relatif  aux  dispenses 
préalables  à  obtenir,  dans  les  cas,  où,  d'après  les  règles  des 
églises  ou  congrégations  dont  les  ministres  étaient  autorisés 
à  célébrer  les  mariages,  telles  dispenses  seraient  nécessaires 
pour  rendre  le  mariage  valide.  Ce  proviso  fut  combattu 
énergiquement  comme  ultra  vires.  Nul  ne  se  prononça  plus 
nettement  que  M.  Blake.  "  Nous  ne  pouvons  pas,  déclara-t-il, 
régler  les  préliminaires  du  mariage,  tels  que  bans,  dispenses 
ou  permis ...  Le  pouvoir  de  légiférer  sur  ces  questions  appar- 
tient aux  législatures  locales . . .  Mais  une  grave  question 
peut  se  présenter.  La  législature  locale  peut-elle  contrarier 
les  dispositions  de  la  loi  générale  en  refusant  de  régler  la  ce- 
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lébration  du  mariage  entre  certaines  catégories  de  personnes 
que  la  loi  autorise  à  contracter  cette  union  ?  Il  est  évident, 
que,  si  nous  n'avons  pas  le  droit  —  et  nous  ne  Pavons  point 
en  réalité  —  de  régler  le  mode  de  célébration  du  mariage;, 
nous  ne  saurions  non  plus  donner  effet  à  notre  déclaration 
donnant  légalement  le  droit  à  deux  personnes  de  contracter 
mariage.  C'est  à  la  législature  locale  de  rendre  possible, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  ce  que  le  parlement  fédéral  a 
déclaré  conforme  à  la  loi.  Il  y  a  peut-être  dans  notre  système 
un  défaut  qui  pourrait  amener  des  difficultés  sérieuses.  Mais 
il  est  peut-être  inutile  de  parler  de  ces  difficultés  tant  qu'elles 
ne  se  seront  pas  présentées.  Nous  avons  à  décider  la  question 
de  savoir  où  réside  l'autorité,  et  je  prétends  que  c'est  empié- 
ter sur  les  droits  des  législatures  locales  d'essayer  à  prescrire 
des  dispositions  relatiAes  à  la  célébration  du  mariage  ou  à  ses 
préliminaires  ".  (Débats  des  Communes,  1880,  vol.  I,  p.  297.) 
Une  autre  autorité  en  droit  constitutionnel,  l'honorable  Da- 
vid Mills,  se  prononça  aussi  contre  le  proviso,  pour  cette 
raison  :  '^  La  forme  dans  laquelle  les  mariages  sont  célébrés 
est  au-delà  de  notre  contrôle,  c'est  donc  une  question  à  la- 
quelle nous  n'avons  rien  à  voir  ".  {Ihid.y  p.  294.}  De  son 
côté.  Sir  John  Macdonald  disait  :  ^^  La  Chambre  ne  peut  pas, 
par  la  législation,  obliger  un  ministre  du  culte  à  célébrer  un 
mariage,  ni  intervenir  en  aucune  manière.  Une  partie  de 
cette  clause  empiète  sur  la  juridiction  des  législatures  loca- 
les, si  elle  n'intervient  pas  directement,  ce  dont  je  ne  suis 
pas  certain  ".  {Ihid.,  p.  588.)  En  présence  de  ces  expressions 
d'opinion  d'hommes  comme  M.  Blake,  M.  Mil^,  et  Sir  John 
Macdonald,  dont  l'avis  faisait  loi  en  matière  de  droit 
constitutionnel,  l'auteur  du  bill,  M.  Girouard,  s'inclina  : 
"  J'ai  déjà,  dit-il,,  exprimé  l'opinion  que  la  disposition 
"  dispense  "  du  bill  est  constitutionnelle,  qu'elle  se  rapporte, 
non  à  la  célébration  du  mariage,  mais  à  l'empêchement  légal 
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qui  ne  peut  être  enlevé  que  par  ce  parlement.  Cependant 
une  opinion  contraire  a  été  exprimée  fortement  par  les  deux 
savants  juristes  que  j'ai  nommés  tout  à  l'heure,  et  cette  opi- 
nion est  partagée  par  un  personnage  que  nous  considérons 
tous  comme  la  meilleure  autorité  sur  la  question  constitu- 
tionnelle, le  très  honorable  chef  du  gouvernement,  Sir  John 
MacDonald.  Des  membres  éminents  de  cette  Chambre,  bien 
connus  par  leur  attachement  aux  droits  et  aux  intérêts  de  la 
province  de  Québec,  et  entre  autres  l'honorable  ministre  des 
travaux  publics  (M.  Langevin),  ont  pareillement  sou- 
levé la  question  de  la  constitutionnalité,  du  proviso  de  la  dis- 
pense ;  à  leur  instance  spéciale  il  fut  biffé  en  comité  général.  " 
[Ihid.,  vol.  IT,  p.  1395.) 

Nous  avons  tenu  à  rassembler  ces  citations  pour  établir 
que  tout  ce  qui  touche,  de  près  ou  de  loiu,  à  la  célébration  du 
mariage,  est  du  ressort  exclusif  des  législatures  provinciales. 
Or,  le  bill  Lancaster,  s'il  était  adopté,  décréterait  ce  qui  suit  : 
"  Toute  cérémonie  de  mariage,  célébrée  par  une  personne  dû- 
ment approuvée  par  la  loi  régissant  la  cérémonie  du  mariage, 
sera  valide,  d'après  la  loi,  dans  toutes  les  parties  du  Canada, 
nonobstant  toute  différence  dans  la  religion  des  personnes 
ainsi  mariées,  ou,  de  la  personne  qui  aura  célébré  le  mariage." 
Cette  disposition  est  indéniablement  ultra  vires.  D'après 
notre  constitution  c'est  aux  législatures  locales  seules  qu'il 
appartient  de  dire  qui  devra  célébrer  les  mariages  et  suivant 
quelles  conditions  les  mariages  devront  être  célébrées.  Les 
législatures  ont  le  droit  de  prescrire  que  les  catlioliques  se- 
ront mariés  par  leurs  prêtres,  et  les  membres  des  autres  con- 
fessions par  les  ministres  de  leur  culte.  Et  le  parlement 
fédéral  n'a  rien  à  y  voir.  Le  bill  Lancaster  en  i^rétendant 
valider  tous  les  mariages,  ^^  nonobstant  toute  différence  dans 
la  religion  des  personnes  ainsi  mariées,  ou  de  la  personne  qui 
aura  célébré  le  mariage  ",  empiète  manifestement  sur  la  juri- 
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diction  exclusive  des  provinces.  Il  doit  donc  être  rejeté  par 
le  Parlement  fédéral. 

*     *     * 

Lorsque  cette  chronique  sera  lue  par  nos  fidèlesi  lecteurs, 
une  nouvelle  année  aura  fait  son  apparition  sur  la  scène  du 
monde.  Nous  offrons  d'avance  à  tous  les  amis  do  la  Revue 
Canadienne  y  et  spécialement  à  tous  ceux  qui  veulent  bien 
suivre  avec  quelque  intérêt  les  articles  mensuels  de  son  mo- 
deste chroniqueur,  nos  souhaits  les  plus  sincères.  Que  Dieu 
leur  accorde  à  tous,  durant  Tannée  1912,  paix,  santé  et 
bonheur. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  22  décembre  1911. 
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«^SENTINELLES,  prenez  garde  à  vous  (Article  du  Gau- 
lois— 30  octobre  1911 — par  un  diplomate).  —  Le  mo- 
deste compilateur  de  la  Chronique  des  Revues  aurait 
mauvaise  grâce  à  vouloir  disputer  à  son  si  distingué 
collègue  de  A  travers  les  faits  et  les  oeuvres,  Thonorable  M. 
Chapais,  l'étude  et  l'appréciation  des  événements  contem- 
porains de  Fhistoire  d'Europe.  La  chronique  mensuelle  de 
M.  Thomas  Chapais  est  l'une  des  meilleures  études  qui  se  pu- 
blient chez  nous.  Depuis  quinze  ans  passés,  avec  une  maîtrise 
que  rien  ne  lasse,  notre  éminent  collaborateur  analyse  et 
commente  ici  la  trame  des  faits  et  des  oeuvres  qui  se  passent 
en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne  et  partout 
dans  le  monde.  Nous  n'avons  pas  à  redire  ce  qui  est  par  ail- 
leurs si  justement  mis  au  point.  Il  nous  a  semblé,  cependant, 
que  l'article  que  nous  voulons  signaler  à  nos  lecteurs  aujour- 
d'hui, résumait  trop  bien  la  situation  compliquée  où  se  débat 
le  monde,  pour  qu'il  ne  fût  pas  intéressant  quand  même.  Un 
diplomate  (celui  du  Gaulois)  n'est  sûrement  pas  le  premier 
venu.  Sa  façon,  un  peu  pessimiste  peut-être,  d'apprécier  les 
hommes  et  les  peuples  est  hautement  instructive.  On  dirait,  à 
certains  égards,  une  page  do  î^ossiiot,  av(H*  en  moins  le  souci 
«des  intérêts  éternels. 
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A  propos  donc  du  célèbre  conflit  que  la  France  et  PAlle- 
magne  viennent  de  terminer  au  sujet  du  Maroc  et  du  Congo, 
Un  diploiiiate  élabore  cette  revue,  vraiment  magistrale,  des 
événements  contemporains. 

f^-  ■  ■ 

L'Europe,  c'est  ou  oe  devrait  être  une  société  de  nations,  la  société 
d'as  nations  les  p'iius  policées,  los  plus  éclairées  qui  soient.  Qui  dit  société 
dit  désir  et  ca/piacité  de  vivre  en  commun,  à  l'abri  de  certaines  conventions, 
de  certains  usages  qn'on  aiomme  des  lois,  et  qui  régissent  les  ra/pports  des 
individus  en  vue  de  l'intérêt  collectif.  Poiir  exister  côte  à  cote,  il  fant  se 
supporter.  Pour  se  supporter,  il^  fant  se  respecter.  IDe  là  vient,  même 
chez  l&s  prijiiitifs,  le  culte  de  la  paroile  donnée.  Ce  culte  est  utile  avant 
d'être  honorable.  C'est  une  sécurité  mutuel'le  de  savoir  que  les  engage- 
ments pris  sont  tenus  et  que  les  hasards  de  la  force  ne  sonit  pas  les  maî- 
tres du  monde. 

Or,  que  \oyons-noiiis  depuis  tantôt  quinz-e  ans  ?  Partout,  quels  que 
soien/t  les  races  ou  les  régimes,  l'invariable  mépris  de  la  foi  jurée,  la  sau- 
vage brutalité  des  convoitisies  déchaînées.  Il  Ji'y  a  pas  eu  de  grandes 
guerres,  de  giLerres  très  meurtrières,  sauf  une  ou  deux  exceptions.  Mais- 
cela  même  aggrave  le  cas,  car  le  danger  est  la  S'cuile  parure  de  la  pirate- 
rie. Et  la  pii'aterie  diplo'matique,  à  laque  lie  nous  assistons,  a  substitué 
le  chantage  à  la  bataille,  le  \ol  à  Q'esibrouffe  à  l'attaque  à  main  armée.  Se 
battre,  et  po-urquoi  ?  Pour, "après  la  gueri'e  signer  vin  traité  ?  A  quoi 
bon,  puisque  3e  traité  sera  '^iolé  dès  que  celui  qui  doit  profiter  de  cette 
violation  sera  réputé  plus  redoutable  t^ue  celui  qui  doit  en  pâtir  ?  Toute 
la  politique  moderne  tient  en  cette  règle.  Bluff  et  rapt,  voilà  ses  ins- 
truments. 

La  république  amérdcaine,  si  fière  de  sa  constitution  juridique,  de  sa 
cour  suprême  et  de  son  attachement  aaix  principes,  a  montré  la  route  à 
l'ancien  monde.  Ses  iaitérêts  économiques  lui  faisaient  désirer  la  posses- 
sion  de  Cuba.  Elle  fit  donc  la  guerre  à  l'Espagne.  L'explosion  du  Maine, 
dons  le  port  de  la  Havane,  lui  permettait  d'imputer  à  sa  victime  un  o'dieux 
attentat  au  droit  des  g^ens.  Il  est  vrai  qu'en  1911  on  a  reoonami  à  Wash- 
ington que  le  Maine  avait  sauté  par  accident.  Mais,  entre  temps,  l'Espa- 
pagne  avait  perdu  Cuba,  sans  parler  de  Porto-Kico  et  des  Philippines. 
Qu'importait,  en  présence  de  ce  résultat  tangible,  la  regrettable  erreur 
des  premiers  enquêteurs  ?  Qu'ionportait  la  doctrine  de  Monroë  ?  L'Union 
était  devenue  paiissance  mondiale.     Elle  entend  ne  pas  cesser  de  l'être. 
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L'Ang-let-erre  a  continué  avec  les  Boërs,  en  employant  la  même  mé- 
thode. Les  litanies  de  La  Haye  ont  eu  pour  aocompeugnement  les  canons 
tie  loi'd  Koberts.  CeT>tes,  les  Aaig-lais  ont  su,  la  paix  si-gnée,  avec  leoir 
admirable  opjx>rtuniisme,  rendre  cette  po/ix  su.pportable  aux  vaincus.  Mais 
la  foirme  de  l'agression  n'eïi  était  pas  justifiée.  Les  deux  répuiMIqnes  du 
TransvToa-l  et  de  l'Orange  n'ont  payé  de  leur  disparition  que  la  richesse  de 
leur  sous-sol.     Il  falMt  que  le  dioraïaint  fût  anglais. 

C'est  défefirmais  le  droit  des  "  races  supérieni'es  "  d'affirmer  leur  su- 
périorité en  éci'asant  les  "  races  inférieures  " — par  où  se  précise  que  la 
supériorité,  dont  il  est  ici  question,  n'est  que  celle  de  la  foi-ce  brutale.* Le 
principe  des  nationaJldtés  et  ceflui  de  la  liberté  des  peuples  n'ont  pas  trou- 
vé, cette  foi«,  de  défenseurs.  Guillaume  II  avait  stigmatisé  le  raid 
Jameison,  du  teanps  qu'il  croyait  à  une  victoire  boër.  Il  n'en  refusa  pas 
moins  de  recevoir  Kriiger  vaiincn.     I  es  vaincus  ont  toujours  tort. 

L'Angleterre,  méthodiste  et  puritaine,  s'était  servie  sans  scrupule.  La 
Russie  autocratique  essaya  de  l'ianiter  en  mamquant  systématiquement 
à  ses  engagements  de  1902,  et  en  n'évacuant  pas  la  Mandchourie.  Sur 
quoi,  le  Japon  lui  déclara  la  guerre  avec  des  allures  de  chevalier  du  droit. 
Mais,  dès  qu'il  eut  pi-is  le  dessus,  lui  qui  aAait  invoqué,  a\'ec  l'appui  niais 
ou  perfide  des  intellectuels  européens,  l'indépendaince  de  la  Chine  et  de 
la  Corée,  le  respect  du  bien  d'autrui,  mit  Ga  maiai  sur  la  Corée  et,  sans  une 
ombre  de  pud'eur,  mua  son  chapeau  de  gendaî*me  en  casquette  de  détrous- 
seur. Cette  façon  subtile  de-  se  payer  sur  les  tiers  'lui  permit  d'ailleurs 
de  n'imposer  aux  Russes  qu'uin  imiinimiim  de  sacrafioes,  et,  i>ar  là,  de 
jeter  avec  ses  adversaires  de  la  veille  les  bases  d'une  profitable  entente, 
dont  les  faibles  faisaient  les  frais. 

Kntire  temps,  la  Franee,  obéissant  au  besoin  instinctif  de  respirer, 
a-près  les  (miasmes  de  l'affaire  Dreyfus,  un  peu  d'air  extérieur,  porta  ses 
l'egards  sur  le  Maroc.  Mais,  comme  elle  avait  désappris  dans  la  lutte 
civile  les  grandes  audaces,  elle  entreprit  de  mener  à  bien  son  opératioai 
l>ar  la  manière  douce,  en  achetamt  des  compTidcités.  Elle  livra  donc  Tri- 
I>oli,  province,  turque,  aaix  Italiens,  sans  égard  aux  noonbreux  traités  par 
lesquels  elle  avait  gai'onti  l'intégrité  de  l'Empire  ottoman.  Elle  livra  aux 
Anglais  les  pauvres  Egyptiens  qui,  depuis  1881,  avaient  mis  en  elle  leur 
espoir.  Mais  comme  ei'le  avait  oublié  de  faire  à  l'Allemagne  sa  part, 
Guillauine  II  s'en  vint  à  Tanger  prêcher  le  respect  de  l'indépendance 
marocaine,  comme  les  Jaix>nais',  en  1902,  avaient  prêché  le  respect  de 
rindépendamce  coiréenfne.  Quaoïd  l'Allemagne  aura  le  Congo,  elle  nous 
livrera  cette  dndépeiidaaioe  en  toute  sécurité  de  conscience. 
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L'Aut riche-Hongrie,  mise  en  goût,  a  alors  annexé  la  Bosnie-Herzégo- 
vine. Eflle  n'a  point,  prétendu  se  couvrir  d'un  prétex?t>e  de  droit.  Elle  a 
aimplemient  dit  qu'elle  avait  bes'odn  de  prendre  ces  pro^-inces  oaix  Turcs. 
Ceux-ci,  préciàémient,  venaient  de  naît.re  à  1'  "idéalisme",  sous  les  anspices 
du  comité  Union  et  Progrès  et  grâce  à  la  révolution  de  1908.  Leur  idéa- 
lisme leur  a  aussitôt  suggéré  de  céder  à  la  force,  mais  moyennaoït  finaince. 
L'Autriche  a  fait  comane  la  Fra/nce  avait  fait  au  ^Nfaroc.  Elle  a  payé.  Ainsi 
s'acclimat^ait  dans  le  droit  international  une  pi"océdure  nouveSile  :  le  vod, 
•avec  indemnité.  Prendre  d'aiboi'd,  parce  qu'on  est  le  plus  fort,  payer  en- 
saiite,  parce  que  la  guerre  coûte  cher  et,  cela  fait,  refuser  aux  tiers  le 
droit  de  s'en  mêler,  tel  fut  î'édifi'ant  spectacle  offert  au  monde  dans  les 
premiers  mois  de  1909.  On  protesta,  pour  da  forme.  Au  fond,  tout  le 
monde  trouva  que  c'était  bien  jouié.  La  lluissie  et  l'Angleterre,  qoii  avaient 
été  lies  pins  ardentes  à  se  plaiindre,  avaient  d'ailleurs,  pour  ne  pas  pousiser 
trop  loin  'leur  protestation,  un  motif  coanonuin  :  une  apératioai  à  terminer 
qui  réclamait  la  paix  et  ie  silenoe.  Vingt  ans  durant,  elles  s'étiaient  me- 
nacées de  la  guerre  à  propos  de  la  Perse.  En  1907,  elles  crurent  plus  sage 
de  se  faiire  chacune  leur  part.  lSIuàs  elles  s'empHoj^èreait  à  ra<ssurer  1&. 
Pei*se  par  des  engagements  soleniniels.  Quelques  mois  plus  t.aa*d, 
on  poiwait  eonsta/ter  que  la  portée  pratique  de  ces  eng^age- 
ments  consistait  essentiellement  diajns  la  tolérance  anglaise  assu- 
rée à  la  Ivussiie,  quand  cette  puissiance,  sans  raison  décisive,  occupa 
le  nord  de  la  Perse.  Ici  encore,  le  faible  servait  d'otaig'e,  et  rentente  des 
forts  prenait  la  forme  d'une  complicité  spoliatrice.  Le  jour  où  les  deux 
amis  croiront  impuinément  pouvoir  supprimer  le  Chah,  la  garantie  dont 
ils  ont  assuiré  so^n  trône  ne  pèsera  pa«  dans  la  balance. 

L'indépenidance  du  ^lairoc  est  à  la  veille  de  montiier  ce  que  vaudra 
plus  tard  celle  de  la  Perse.  Pour  s'affranchir  des  régies  fixées  à  AOgési- 
ras,  la  France  n'a  pas  eu  besoin  de  réunir  une  nouvel  Le  comférenoe.  Il  lui 
a  suffi  d'entrer  en  tractation  avec  la  puissance  réputée  la  plus  forte  et  la 
plus  hostile  —  j'ai  nonumé  l'Allemagne.  —  Oelle-ci,  d'ailleurs,  n'avait  pas 
raffi.né  sur  les  moyens  de  nous  notifier  ses  intentions.  Un  bateau  à  Aga- 
dir pour  protéger  des  intérêts  allemands  inexistants,  dont  l'Allemagne  n'a 
même  pas  pris  soin  de  démontrer  ou  de  sdmiuler  l'existence  et  dont  elle  n'a 
plus  jamais  reparlé  depuis  le  1er  jmllet  dernier  :  ce  fut  le  nécessaire  et  le 
suffisant.  On  sie  comprend  à  demi  mot  entre  ciivilisés.  Dès 
lors  que  la  France  s'offrait  à  rétribuer  rAllemagne,  celle-ci  ne  se 
souciait  plus  des  raisons  de  droit  invoquées  j>ar  elle  cinq  ans  durant.  Elle 
voulait  être  payée,  et  rien  de  pQ'US.     Elle  ajoutait  franchement  que,  payée 
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au  Congo  français,  elle  eaitendaiit  rêti-e  de  façon  à  pouvoir  j)rendre  i>ar 
voJsiiiage  hypothèque  sur  le  Co.ngo  belge,  c'est-à-dire  sur  un  pays  dont  elle 
a  garanti  l'existeinoe  et  la  neutrali-té,  mads  qu'elle  ne  renonce  pas  à  absor- 
ber quelque  jour.  Il  faut  bien  penser  à  l'avenir    ! 

C'est  ce  qu'ont  fait  les  Espagnols  en  occupant  Larache  et, 
El-Ksar,  après  avoir  confié  a  leurs  propres  soldats  diég'uisés  en 
Maa-ooains  le  soin  de  tirer  des  coups  de  fusil  contre  les  murs 
de  cette  derniètne  viMe.  Il  y  avait  un  traité  franco-espagnol 
de  1904  qui  imposadit  à  l'Bs.pag'ne  jusqu'en  W19  de  ne  rien  faire  de  tel  au 
^faroc  sams  le  consentement  de  la  France.  Que  ce  traité  fût  bon  ou  mau- 
vais, peu  importe.  1*1  existait.  Il  aurait  dû  être  exécuté.  Il  ne  l'a  pas  été. 
La  France  en  prend  argument  pour  formuler  des  exigences  que  l'Espa- 
gne jusqu'ici  repousse.  Qu'en  résuHitera-'t-il ?  Il  est  trop  tôt  pour  le  pré- 
juger. Mais  ce  qui  est  clair  dès  mainte n-aut,  c'est  que  deux  peuples  unis 
par  les  liens  du  sang  et  de  nombreux  intérêts  communs,  ayant  signé  un 
traité  pour  un  objet  défini,  sont  en  conflit  et  la  menace  à  la  bouche  dès 
que  se  réalisent  les  circonstances  en  vue  desquelles  ils  avaient  traité.  A 
quoi  bon  (les  cachets  et  les  sceaux  ? 

De  l'Italie  et  de  son  -débarquement  à  Trijxuli,  que  dire  qui  ne  soit  da^iis 
l'esprit  de  tous  ?  Tripoli  est  une  province  turque  et,  il  y  a  moins  de  six 
mois,  les  ministres  italiens  déclaraient  hautement  :  "  Il  faut  que  Tri.pali 
reste  turc  ".  [Mais  quoi  ?  Après  la  marche  des  Français  sur  Fez,  l'occa- 
sion paraît  bonne.  On  dit  anx  Turcs  :  "  Donnez-moi  Tri'poli  à  bail  ". 
Les  Turcs  refusent.  On  leur  dit:  "  Alors,  nous  allons  débarquer  ".  On 
débarque  et,  reprenant  le  dialogue,  on  ajoute  :  "  Cédez-nous  Tripoli  en 
toute  ptropriété  ".  Les  Turcs  ne  répondent  j)as.  Sur  quoi,  on  conclut  : 
"  Puisque  vous  ne  voulez  i>as  nous  céder  Tripoli  tout  de  suite,  il  faudra 
nous  payer  une  indemnité  de  guerre  ".  C'est  une  sorte  de  "  paroli  ". 
Plus  le  geste  est  indéfenda/ble,  plus  on  l'aggrave.  Aux  audacieux  les 
mains  pleines!  Personne  ne  s'étonne.  Personne  ne  protœ.te.  Pour  un  peu 
on  trouverait  que  les  Turcs  commettent  une  faute  de  goût  en  hésitant  à 
eouBcrire  à  cette  nouvelle  mutilation.  Quand  on  n'est  pas  le  plus  fort,  on 
cède,  et  voiilà  tout.  Podnt  de  résistances  qui  troublent  la  quiétude  des 
tiers    !     Et  yos  d'affaire,  voilà  le  mot  d'ordre. 

Faut-il  conclure,  affaiblir  le  fait  par  le  commentaire  ?  On  semblerait 
naïf  à  protester  —  voire  même  à  se  demander  si  cette  apothéose  du  cynis- 
me ne  préi)are  pas  pour  l'avenir  de  terribles  surprimes.  Je  Haisse  donc  à 
d'autres  le  rôle  de  prédicant  et,  restarat  sur  le  terrain  pratique,  je  die  : 
Puisque  tous  les  grcwMÎs  événements  mirveinis  en  Euoxjpe  depuis  quinze- 
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ans  mon'tirent  ie  droit  livré  à  la  force,  puisque  tout  démerDt  ies  théories 
utopdques  qui  affirment  le  progrès  de  la  conseienee  universelle  et  des 
moeurs  internationales,  puisque  tout  démontre  que  seuls  sont  respectés 
les  peuples  craints — ne  (laissons  plus  jauiais  eudormir  notre  défiance  au 
murmure  de  cette  illusion,  sachons  repousser  loin  de  nous  ceux  que  Napo- 
léon appelait  les  idéologues  et  qui  étaient  m>oins  daugereux  de  sou  temps 
que  du  nôtre,  mettons  notre  foi  dans  notre  puissance  seule  et  que  ila 
sauvegarde  ou  le  rétablissieanent  de  cette  puissance  soit  l'unique  souci  du 
pays.  N'allous  plus  à  La  Haye  :  les  lauriers  sont  coupés  !  Et  que,  sur  le 
rempart,  au  lendemain  même  d'accords  qui  ne  peuvent  être  que  précaires, 
les  soldats  en  armes  se  renvodeoat  de  l'un  à  l'autre  le  cri  de  vigilance  : 
"  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous    !  " 

BossiiET^  DOCTEUR  (Extrait  d'un  discours  de  Mgr  ïou- 
chet,  prononcé  à  Meaux,  le  29  octobre  1911,  à  Tinauguration 
du  monument  élevé  à  Bossuet).  —  Il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  que  Vaigle  de  Meaiix  a  cessé  de  faire  entendre  sa  grande 
voix.  Mais,  on  l'entendait  hier  proclamer  par  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs à  l'Académie,  la  vertu  qu'il  prêchait  n'est  pas  morte 
au  pays  de  France  (^).  L'admiration  non  plus  pour  son  beau 
talent,  ni  l'enthousiasme.  Il  y  a  quelques  années,  le  regretté 
Mgr  de  Briey,  évêque  de  Meaux,  prenait  l'initiative  d'un 
mouvement  en  vue  d'ériger  un  monument  à  son  illustre  pré- 
décesseur. Il  ne  sera  pas  malséant  de  remarquer  ici  que  Mgr 
de  Briey  voulut  bien  penser  au  Canada  français.  Entre  au- 
tres, Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  et  Mgr  Bruchési, 
archevêque  de  Montréal,  répondirent  avec  cordialité  à  l'ap- 
pel de  leur  collègue  de  Meaux.  C'est  qu'au  Canada  comme 
en  France  le  respect  des  illustrations  françaises  se  conserve 
avec  soin.  La  souscription  donc  s'est  faite.  Et  le  29  octobre 
dernier^  Mgr  Marbeau,  successeur  de  Mgr  de  Briey,  conviait 
aux  fêtes  d'inauguration  du  monument  à  Bossuet  la  France 


(^)  Discours  sur  les  Prix  de  vertu,  par  M.  Henri  Lavedan,  à  l'Acadé- 
mie française — 8  décembre  1911. 
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n^ligieiise  et  littéraire.  M.  Jules  Lemaître  a  parlé  au  nom  de 
l'Académie  française.  Le  cardinal  Mercier,  de  Malines, 
a  parlé  au  nom  des  pays  amis  et  de  TEjïlise.  Enfin,  Félo- 
(|uent  évéqne  d'Orléans,  M^v  Toucliet,  a  fait  le  panégyrique 
du  grand  orateur  d'il  y  a  deux  siècles  en  termes  dignes  de  lui- 
même.    De  ce  beau  discours,  voici  un  extrait  : 


r.o^ssue.t  a  eu  tendu  se  rendre  maître  de  tout  ce  qui  se  put  aicquérir  de 
son  temps,  même  de  Ja  physiologie  ;  de  "tout,  sauf  peut-être  des  mat.liémati- 
<jue«.  Les  antiquités  greoqaies  et  latiTues  lui  sont  famil.ières.  Il  a  lu  tous 
les  amnaJflsites,  tous  les  ai*ateui's,  tous  les  poètes,  tous  les  philosophes  d'A- 
thènes et  de  Rome.  Il  ^jarle  et  écrit  leur  lang'ue  aussi  faeilement  que  la 
nôtre.  Ag>é  de  ï>oixan'te  Oini^  pavsséas,  éci-aisé  d'aiffaires,  il  étudie  l*hélïreu  : 
il  force  la  main  qui  éerivit  Toi-aisoii  funèbre  des  deux  Henriette,  à  hésiter 
à  se  troubler,  à  balbutier,  si  l'on  se  permettait  de  dire  ainsi,  en  peig^nant 
(les  «iractères  non  ixis  étran*^ers,  mais  si  long-temj^w  ig'norés  de  lui.  Ces 
sources  profanes.  Ixiniies  à  enivrer  Eratsine,  ne  pouvaient  emplir  son  âme. 
11  se  passionne  des  Pères  orientaiix  et  des  Pères  occidentanix  ;  des  gfrâces 
iVOri^ène,  de  l;i  théolojfie  de  Gi-éoroire  de  Xazianze,  du  ni^^ticisme  de 
lUv-sile,  de  l'éloquence  du  patriarche  aux  lèvres  d'or,  ChryisostcVine,  que  lui 
seul  dépa-ssera.  des  pastorales  et  des  homélies  des  Grégoire  et  de,s  Léon,  de 
la  <luix;  argnnieJitation  de  Tertu.llien.  particulièrement  des  profoiïdeui-s 
d'Augustin,  des  suavités  de  P^ernard  de  Clairvaux,  enfin  des  thès-os  froides 
et  austères  du  pen-seur  religieux  (jiii  consuma  sa  vie  à  diviser,  sous-dixiser, 
ïi<)mbrer,  peser  les  idées,  celui  que  vses  condisciples  et  ses  ]>airs  tenus  à 
(liLstance  par  leur  admiration  mêine  ai\'aient  api^elé  "  le  grand  boeuf  muet 
de  «Sicile  ",  Thomas  d'Aquin.  L'histoire  ecdlésiastiq'ue,  les  <'onciles,  les 
théologiens  ne  9ui  gardent  aucun  secret.  Surtout  il  est  un  livre  de  mystère 
et  de  clarté,  sublime  et  camlide,  bon  aux  i>etits,  bon  aux  illustres,  dont  il 
vécut  avec  délices.  A  l'âgV  de  (pmtoiv.e  ou  quinze  ans.  il  la  trouvé  par 
hîtsard  dans  le  cabinet  de  son  pèi-e.  Il  avait  retenu  dès  lors  les  pkts  beaux 
]:assages  de  Tacite,  de  Virgile,  d'Uornee.  d'Homère,  de  vSophocle,  de  Pla- 
t^>Ti.  Afais  «ju'est-ee,  grand  Dieu!  «pu  <  es  génies  d'homme  comparés  à 
Moyse.  à  Isaie.  à  iXaniel,  à  siiint  Jean,  à  sîiint  T'aul  inspirés  par  l'Esprit- 
Saint?  Cette  liible  qu'il  a  renconta*ée  einfin,  cette  Bible  qu'il  ne  oomniussait 
l«is,  cette  BihJe  divine,  de  quelles  hauteurs  eïle  lui  paraît  dépasser  tout 
l'humain.  Véritablement,  elle  le  dépavsse  comme  le  dôme  d'azur,  où  les 
s.kleils   voi^'iient    dans  dt»s   profondeurs  sans   fin,   déi>asse  la   voûte,   sacrée 
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lK)urt'an/t,  du  Paiithénon  ou  du  temple  d'Agrippa  !  Et  le  voilà  qui  lit,  annote, 
commente  ;  et  il  ne  cessera  plus  de  lire,  de  commenter,  d'annoter.  Oh  ! 
messieurs,  la  Bible  de  Bossûet  !  chargée,  surchiargée  de  mot«  rapides, 
épars,  croisés,  sans  un  Wanc  aux  marges  où  il  se  puisse  ajouter  quoi  que 
ce  soit,  heureux  qui  peut  y  appuyer  ses  lèvres  dans  la  vénération  de  l'une 
(les  plus  belles  reliques  que  je  s-ache  de  labeur  et  de  toi  î  Paa*  la  Bible, 
lîossuet  fréquenta  l'Horeb  et  le  Siinaï  mitant  que  Moyse,  la  cour  des  rois 
de  Juda  autant  qu'Isaïe  ;  Jéréme  lui  apprit  à  pleurer  sur  les  ruines  ;  l'Ec- 
olcslaste  lui  dit  la  ^-anité  des  grandeurs,  des  richesses,  des  sciences  qui  ne 
seraient  que  curieuses  ;  Daniel  lui  révéla  la  vUiain  de  Dieu  dauis  la  marche 
<ies  empires.  Il  deHnt  l'homme  de  la  Bible.  Il  le  fut  jusqu'à  la  fin.  Et 
lofTsque  vieilli,  voyant  qu'il  prenait  à  son  tour  "  le  cheuiin  de  toute  chair", 
et  que  rien  ne  défe-nd  "  contre  le  vent  froid  qui  souffle  de  la  région  des 
tombes  ",  ni  les  vertus,  ni  les  lauriers,  il  se  sentit  les  entradilles  déchirées 
jxar  la  pien-e  "  grosse  comme  un  oeuf  "  qui  le  tuai-t,  il  consola  ses  nuits 
sans  sommeil  et.  s'aifermit  contaie  la  douleur  atroce,  en  se  faisant  lire, 
jusqu'à  soixante  fois  de  suite,  le  chapitre  XYTIe  dans  lequel  saint  Jean 
nous  dit  les  certitudes  et  les  bonheurs  de  réternelle  vie,  obtenue,  méritée 
aux  j>auvres  hommes  par  les  prières  et  les  soufframces  glorieuses  de 
Jésus-tChrist.  l'éteruiel  Fils  de  l'éternel  l*ère. 

La  roLiTiQUE  canadienne  (Article  de  M.  Kleczkowski, 
ancien  coiisnl  de  France  au  Canada,  de  la  revne  France- 
Amérique,  livraison  d'octobre  1911).  —  Des  hauteurs  de  Té-, 
loquence  de  la  chaire  est-il  dans  l'ordre  de  passer  à  la  politi- 
<ïue  et  aux  vues  d'un  homme  d'état  sur  les  destinées  d'un 
pays?  Oui,  sans  doute,  si  nous  faisons  la  part  large  à  la  tran- 
sition, et  si  surtout  nous  considérons  cpie  de  Bossuet  et  de 
Mgr  Touchet  à  la  grande  politique  de  Dieu  sur  les  peuples 
la  transition  devient  facile.  En  tout  cas,  bien  qu'il  envi- 
sage les  affaires  de  notre  pays  au  seul  point  de  vue  humain, 
l'ancien  consul  de  France  au  Canada,  dans  l'article  que  nous 
voulons  citer  presqu'én  entier,  et  qu'il  donnait  à  France' 
Amérique  en  octobre  dernier,  au  lendemain  de  nos  élections 
fédérales,,  a  écrit  une  page  qui  n'est  pas  indigne  de  la  grande 
histoire.     M.   Kleczkowski  connaît   bien  notre  pavs  et  novS 
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hommes  d'état,  il  n'est  attaché  à  aucun  parti.  Son  jugement 
n'en  est  que  plus  désintéressé  et  par  conséquent  que  plus^ 
intéressant. 

Ainsi  que  nos  lecteurs  le  soivent  depuis  quelques  temps  déjà,  1-es  élec- 
tions générales  qui  ont  eu  lieu  dans  tout  le  Dominion  du  Cana/da,  le  21 
du  mois  dernier,  ont  tooirné  contre  le  parti  libéral,  c'est-à-dire  contre  le 
gouvernement  de  Sir  Wilfrid  Lanirier.  Les  conservateurs  l'ont  eonporté 
d'une  maaiière  décisive,  puisqu'ils  sont  assurés  d'une  anajorilé  de  cin- 
quante voix  environ  dans  une  Chaanbre  qui  coonipte  221  membres  seulement.. 

C'est  SUT  la  question  de  réciprocité  avec  les  Etats-Unis,  que  la  bataille 
s'est  engagée.  Par  l'initiative  du  gouverneonent  américain,  des  négocia- 
tions s'onivrirent  à  Wasbington  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  Elles 
aboutirent  au  mois  de  janvier  suivant,  à  un  projet  d'accord  commerciaL 
L'opposition  dans  le  parleanent  canadien,  s'y  montra  radicalement  hostile, 
elle  fit  l'obstruction  et  anit  le  premier  ministi-e  au  défi  de  porter  la  ques- 
tion devanft  ie  pays.  Sir  Wilfrid  Laurier  acceptable  défi.  La  Chambre 
fut  dissoute.  Elle  ne  comptait  que  trois  années  d'existence  :  or,  son  man- 
dat n'exjpirait  obligatoirement,  d'après  les  termes  de  la  Constitution,  que 
deux  ans  plus  tard.  Le  parti  li(béral  qui  était  sorti  itriompihanrt;  de  la 
bataille  électorale  en  1896,  1900,  1904  et  1908,  a  connu  cette  fois  la  défaite^ 
La  question  de  réciprocité  est  la  pierre  d'achoppement  contre  'laquelle, 
pour  un  temps,  sa  fortune  est  brisée. 

Qu'es1;-ce  donc  que  la  réciprocité  ?  Pour  répondre  à  cette  question,  une 
distinction  s'impose.  La  réciprocité,  telle  que  Sir  Wilfrid  Tvaurier  la  pro- 
posait à  son  pays,  n'esit  pas  du  tout  la  réciprocité  intégrale  et  théorique 
contre  laquelle  son  pays  s'est  nettement  prononcé.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater que  le  projet  d'acoord  ne  contenait  aucune  clause  de  durée,  et  par 
voie  de  conséquence,  aucune  clause  réservant  pour  les  deux  parties  con- 
tractantes un  droit  de  dénonciation.  Les  deux  gouvernements  prenaient 
simplement  l'engagement  de  modifier  leurs  tarifs  douaniers  de  manière  à 
les  mettre  en  harmonie  avec  les  stipulations  sur  lesquelles  on  était  tombé 
d'accord.  L'accord  résultait  de  lettres  échangées  entre  les  négociateurs 
oanadions  à  Washington,  MM.  Fdelding  et  Paterson,  et  le  secrétaire  d'Etat 
américain,  M.  P.-C.  Knox.  —  Dans  ]«ur  lettre,  MïM.  Fieldiing  et  Paterson 
expriment  "  l'esipodr  que  l'arrangement,  s'il  est  confirmé,  demeurera  en 
vigueur  pour  une  période  de  temxw  considérable".  Le  secrétaire  d'Etat,. 
fia  réj^nse,  n«  vise  pas  particulièremen/t  ce  passage,  sooi  adhésion 
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n'est  pas  explicitement  fonmilée;  il  eoa  faut  chercher  rex;pr€S(Sioii  impli- 
cite dans  cette  phrase  :  "  Vaus  me  deanandez  de  confirmer  vottre  manière 
de  comprendre  les  résultats  de  nos  récentes  conférences  ;  c'est  pour  moi 
un  grand  plaisir  de  vous  répondre  que  votre  exïposé  de  l'arrangeanent  pro- 
jeté s'accorde  entlèa-eanent  arec  la  miamière  dont  je  le  comprends  moi- 
même  ". 

Tel  est,  dans  ses  caractéristiques  essentielles,  le  projet  de  réciprocité 
•qui  a  reçu  l'approbation  du  sénat  amiéricain  (juillet  1911),  et  qui  atten- 
dait la  sanction  du  i>arl'ement  canadien,  quand  il  fut  décidé,  à  Ottawa,  de 
procéder  préalablement  à  des  élections  générales.  En  fait,  sinon  en  droit, 
le  projet  s'as-t  frouivé  souanis  ainsi  à  la  ratification  du  peuple  canadien  par 
voie  de  consultation  directe.  Ceux  qui  ont  pris  parti  contre  l'aû^angement, 
les  uns  parce  qu'ils  le  cooisidéraient  comme  dangereux,  les  autres  parce 
qu'ils  voudiaient  atteindre  à  travers  le  projet,  le  ministère  au  pouvoir,  en 
ont  singulièrement  étendu  la  portée.  L'ax:;cord  était  partiel,  limité.  Tous 
les  détails  &e  sont  évanouis  :  le  mot  "  réciprocité  "  seul  est  resté.  Il  est 
apparu  aux  yeux  de  l'électeur  inquiet  comme  une  menace  -et  comme  un 
péril  ;  l'électeur  s'est  prononcé  contire  une  tendance,  bien  plus  qu'il  n'a 
voté  soir  une  réalité. 

Le  chef  de  l'opposition,  M.  Robert  L.  Borden,  a  eu  la  chance  de  trou- 
ver, au  cours  de  sa  campagne,  usn  auxiliaire  puissant  dans  la  personne  d'un 
homme  éminent  à  bien  des  tdttres,  étranger  jusqu'ici  à  la  politique,  mais 
dont  le  nom  est  inséparable  de  l'une  des  plus  grandes  entreprises  de  ces 
trente  dernjières  années,  une  ent-reprise  qui  a  transformé  le  Canada,  lui  a 
-ouvert,  en  ouvrant  l'Ouest  à  la  cultuire  et  à  la  civilisation,  les  plus  belles 
perspectives  d'aA^enir,  et  sera  considérée  dans  l'histoire  comme  le  point  de 
•départ  de  tous  les  progrès  déjà  accomplis,  et  de  ceux  qui  s'accompliront 
encore,  dans  les  vastets  possessions  britanniques  de  l'Amérique  septentrio- 
nale. L'esntreprise,  c'est  la  compagnie  du  Can<idian  Pacifie  Railway, 
l'homme  est  Sir  Williaim  Van  Horne.  Dès  la  première  heure,  par  une  let- 
tre rendue  publique,  il  prit  position  contre  la  réciprocité  en  soi.  Il  insis- 
tait, dans  ses  conclusions,  sur  le  danger  de  s'engager  dans  une  voie  d'où 
il  serait  ensmite  i'mpossible  de  sortir.  Aussitôt  que  la  campagne  électoi'ale 
fut  ouverte,  la  parole  de  Sir  William  Van  Horne  se  fit  entendre  :  à  Saint 
Andrew^s  (Nouveau]  Brunswick),  où  il  réside  l'été,  puis  à  Saint  John,  capi- 
tale de  la  même  province,  puis,  l'avant-veille  du  scrutin,  à  MontTéa;l,  la 
métropole  comnnerciale  et  la  plus  grande  ville  de  la  Confédération.  Par- 
tout son  intervention  produisit  une  impression  profonde. 
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Chaoun  se  ra^Dpelait  q'iie  la  prospérité  actuelle,  rétoanniante  pros- 
]>;''rité  û\i  Canada,  était,  }XKiir  wne  bonne  part,  l'oeuvre  de  Sir  William  Vaii 
Jlorne.  Personne  n'a  contribué  plus  que  lui  à  la  création  de  la  grande 
voie  transoonti'uen'tale  du  Caioadlaoi  Pacific,  oeuvre  si  incertaine  à  ses  dé- 
buts, si  féconde  en  l'ésultats  aujourd'hui;  pei-sonne  n'a  travaillé  mieux 
que  lui  à  susciter,  ce  qui  n'était  pas  moins  difficile,  la  colonisation,  les 
industries,  le  commerce  qui  alimentent  le  trafic  de  ce  réseau  immense. 
Quand  \vi\  homme  de  cette  treni|>e  et  de  ce  passé  vient  dire  au  pays  dont 
il  a  si  bien  servi  les  intérêts  :  "  Prenez  garde,  la  pi'osi>éri1:é,  l'aA'endr  de  ce 
jKij's  est  en  péril  ",  on  comprend  que  ce  cri  d'alarme  ait  un  retentissement 
considérable  et  que  la  face  des  affaires  publiques  en  soit  tout  à  coup 
changée.  Au  souffle  d'une  telle  parole,  les  ôiecteua\s  ont  dû  perdre  jusqu'au 
souvenir  du  projet  gouvernemental  dont  le  début  de  cet  article  a  montré  les 
liiaites  étroites  et  la  poa^tée  restrei-nte.  Ils  n'ont  vu  qu'une  chose,  c'est 
que,  bom  ou  mauvais,  um  tel  projet  engageait  le  pays  dans  une  voie  pou- 
velle,  et  pooivait  entTaîner  à  des  conséquences  imprévues.  "  Le  Canada  est 
en  pleine  prospérité.  Pourquoi  changer.  Le  mieux  est  l'ennemi  du  bien. 
Lct  iccll  enough  alonc . . .  " 

Ces  propos  s'entendaient  bien,  de-ci  de-là,  au  Canada,  quand 
je  m'y  trouvais,  au  mois  d'août  dernier.  Et  cependant  personîie. 
à  ce  moment,  même  parmi  les  adversaires  les  plus  résolus  de  Qa 
réciprocité,  ne  prév^oyait  que  les  élections  prendraient  la  tournure  qu'elles 
ont  prise.  La  personnalité  de  Sir  Wilf rid  Laurier  avait  un  tel  prestige  ! 
Quinze  années  à  la  tête  des  affaires,  il  n'aA-ait  cessé  de  gi*andir  au  pouvoir, 
et  le  pays  grandissait  aivec  lui  !  Il  avait  représenté  le  Canada,  avec  une 
distinction  rare,  au  jubilé  de  la  reine  Victoa*ia  en  1897,  au  couronnement 
du  roi  Edouard  en  1902,  ani  couix)nnement  du  roi  Georges  V  au  mois  de 
juin  dernier.  Par  trois  fois,  il  avait  pris  part  aux  conférences  des  minis- 
tres coloniaux  qui  s'étaient  réunis  à  Londres  en  1902,  en  1907,  en  1911. 
La  netteté  de  ses  vues,  sa  belle  et  haute  intelligence,  toujours  au-dessus 
des  {jetâtes  choses,  lui  assuraient  sans  eiffort  un  ascendant  réel  sur  les 
miaiistres  des  autres  colonies  britanniques  qui   siégeaient  avec  lui. 

Ceux  de  nos  comipatriotes  qui  ont  vu  Sir  Wilfriid  Liiurier,  qui  l'ont 
entendu,  lors  des  deux  courtes  visites  qu'il  fit  à  Paris,  ne  l'ont  jamais 
oublié.  Ils  ont  admiré  son  grand  air,  ses  manières  avenantes  et  courtoises 
et,  plus  encore,  la  noblesse  de  sa  pen«ée  toujours  servie  par  une  éloquence 
fiédaiisante  et  large. 

Le  Canada  tout  entieo-  était  fier  de  Laurier.  Sous  .son  gouvernement, 
et  sans  que  oela  nuisit,  en  aucune  façon,  à  la  solidité  des  liens  qui  ratta- 
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client  oe  pays  â  la  coirronme  britaxinique,  le  Canada  a  pris  de  pliis  en  ]>hi.s 
la.  figure  d'un  Etat,  d'un  vériitatole  Etat,  eonuplètement  org-anisé,  et  con- 
servant quand  même  sa  physionomie  primitdve  et  son  attrayante  origina- 
lité. Avec  Laurier  à  sa  tête,  cette  colonie,  sans  cesser  d'être  une  colonie 
est  devenue  de  pluis  en  plus  une  "  nation  "  dams  le  sens  le  plus  élevé  du 
mot,  une  nation  qui  compte  et  comi^tera  chaque  jour  dava,ntaige,  pour 
quelque  chose  de  très  considéralble,  dans  la  grande  famille  des  peuples  les 
pins  vii\"ants  et  les  plus  riches  d'aa-eniir.  Oe  sont  des  services,  cela,  et  des 
siervices  dont  l'effet  se  paxyloiiige  bien  au-delà  du  moment  où  celui  qui  les 
a  rendus  abandonne  le  pouvoir,  après  des  élections  contraires.  Le  nom  de 
Laurier  a  déjà  sa  place  dans  'rMistoire  du  Canada.  Il  aura  sa  place  dans 
l'histoire  générale.  Commient  n^e  pas  ajouter  que  ce  noan,  avec  sa  coii- 
sonnance  fraii(,'aise  et  son  origine  dont  il  est  le  sigTie,  est  particulièrement 
doux  à  nos  oreilles  !-  Il  s'inscrira  tout  naturellement  sur  le  marbre  où  se 
grave-nt  les  noms  illustres  qui  rajppelle'nt — mais  peut-on  l'oublier  ! — que  la 
France  a  derrière  elle,  dams  l'Amérique  du  Nord,  un  passé  gloriieux  !  Le 
bon  grain  qu'elle  a  jeté  dans  ce  'Soil  vierg'e  germe  encore,  et  la  race  qu'elle 
y  a  transplantée  n'est  pas  près  de  s'éteindre. 

Personne  ne  sera  pkis  empressé  de  rendre  justice  aux  qualités  énii- 
nentes  de  Sir  Wilfrid  Laurier  que  l'homme  probe,  loyal,  distingué,  qui  est 
appelé  à  lui  succéder  coimme  premier  ministre  de  la  Confédération  cana- 
dienne, Robert  L.  Borden,  te  chef  du  parti  conservateur,  qui  a  triomphe 
aux  élections,  a  montré,  comme  chef  de  l'opposition,  des  qualités  de  me- 
sure, de  sérieux,  et  une  courtoisie  qui  ne  se  dément  jamais.  Au  Canada, 
le  chef,  de  l'opposition,  est,  en  quelque  sorte,  une  institution  d'Etat.  Son 
rôle  est  jugé  tellement  indispensable  au  bon  fonctionnement  d'un  système 
de  gouvernement  parlementaire,  qu'un  traitement  équivalent  au  traite- 
ment d'un  ministre  en  exercice  e®t  inscrit  au  budget  fédéral  pour  indem- 
niser l'homme  politique  qui  tient  l'emploi  (7,000  dollars  par  an,  plus  de 
36,000  francs).  C'est  le  seiil  pays  où  les  choses  se  passent  de  la  sorte. 
Mais  c'est  aussi  le  seul  pays,  probablement,  où  la  division  nécessaire  des 
partis  exerce  sii  peu  d'influence  sur  les  rapports  individuels.  Aussi  n'ai-je 
pas  été  s-urpris  d'apprendre  qu'il  est  question  déjà  qu'un  poiste  de  premiè- 
re importance  soit  offert  par  le  gouvernement  conservateur  à  Sir  Wilfrid 
Lauirier,  au  cas  où  il  lui  plairait  de  l'accepter.  Un  adversaire  de  la  réci- 
procité, en  m'ent retenant  du  résultat  des  élections,  écrit,  dans  la  joie  de  la 
victoire  :  "  Eh  bien,  voillà  la  réciprocité  mise  en  pièces  ;  elle  est  morte,  et 
morte  dans  des  conditions  qui  écartent  toute  crainte  de  la  voir  ressu-sci- 
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ter  ".  Puis  il  ajoute  :  "  Ma  joie  est  teanpépée  par  un  seul  regret  poux  Sir 
Wilf rid  Laurier  persoimelleraerat.  Ce  regret  est  ressenti  par  tout  le 
monde,  en  dehors  de  toute  conjsidération  de  jxarti.  C'est  ame  splendide 
personnalité  que  Laurier. . .  "  Quel  ho{m!mag'e  éloquent  !  Venant  d'un  ad- 
versaire, il  honore  celud  qui  l'apporte  autant  que  celui  qui  le  reçoât. 

Et  maintenant  l'on  peut  se  demander,  à  un  point  de  vue  (philosophi- 
que en  quelque  sorte,  si,  lorsqu'il  proposait  l'arranigement  de  réciprocité 
mitigée  qui  vient  d'être  condam-né  par  le  vote  populaire,  l'hoanme  d'Etat 
vie  premier  plan  qu'est,  de  l'avis  de  tous,  Sir  Wil-frid  Laurier,  aurait  pu  se 
ij-omper  auisai  doui-dement  que  le  croient,  en  toute  sincérité,  ceux  qui  l'ont 
combattu  avec  tant  d'ardeuir  ?  La  Confédération  canadienne  a  les  Etats- 
Unis  pour  voisins  sur  une  longue  frontière  de  pJais  de  5,000  kilomètres.  La 
géographie  a  ses  lois,  sa  logique  et  ses  exigences.  En  dehors  de  toute  ré- 
ciprocité conventioawielle,  malgré  des  tarifs  très  élevés  de  chaque  côté  de 
la  ligne  douanière,  le  mou^^ement  des  échanges  entre  les  deux  pays  repré- 
sente, pour  le  Dominion,  a  très  j>eu  de  choses  près,  la  moitié  de  ses  échan- 
ges avec  le  monde  entier  (343  millions  de  dollars  sur  693).  Son  commerce 
avec  le  Royaume-Uni  atteint  245  millions  dont  149  à  l'exportation,  alors 
que  ce  qu'il  exporte  aux  Etats-Unis  représente  en  valeur  233  millions  de 
dollars.  Ces  chiffres  donment  à  réfléchir.  Est-il  téméraire  d'en  déduiflre 
qu'il  n'est  pas  bien  siw  que  le  dernier  mot  ait  été  dit  sur  la  question  de  la 
réciprocité?  La  possibilité  de  l'annexion  a  été  agitée  comme  un  spectre; 
elle  a  plané  ocanme  un  fantôme  effi-ayant  sur  les  dernières  élections, 
li'annexion  !  Au  Canada,  personne  n'y  pense,  personne  n'en  veut.  Ils  sont 
peu  nombreux  ceux  qui  y  songent  aux  Etats-Unis,  et  ils  sont  sains  auto- 
rité. Ce  sera  peut-être  un  des  effets  utiles  de  la  consultation  nationale  du 
21  septembre  d'avoir  vidé  la  question  une  fois  pour  toutes.  Sous  la  sou- 
veraineté du  roi  d'Angleterre,  nous  l'avons  dit,  nous  le  répétons,  le  Cana- 
da est  de  plus  en  plus  une  "  nation  ".  Que  la  "  réciprocité  ",  vaincue  hier, 
reparaisse  demain,  et  s'insinue  plus  ou  moins  profondément  dans  les  re- 
lations économiques  des  deux  pays  limitrophes,  le  Canada,  en  tant  que 
"  nation  '*,  n'en  sera  pas  affecté.  Son  iradividualité  historique  est  trop 
affirmée  déjà,  elle  est  trop  bien  déterminée  par  des  institutions  politi- 
ques éprouvées  et  par  les  progrès  incessants  qu'elles  abritent,  pour  que 
rien  ne  puisse  l'altérer,  ni  encore  moins  le  détruire.  C'est  un  organisme 
complet,  parfaitement  aipte  à  vivre  de  sa  vie  propre,  qui  veut  vivre,  et  qui 
vivra. 
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La  Pénétration  française  en  Ontario  (^Etude  du  To- 
ronto Star,  6  novembre  1911).  —  Le  grave  problème  de  la 
survivance  de  la  race  française  en  Amérique,  ce  que  M.  Mau- 
rice Barres  appelait  naguère  le  Miracle  canadien,  préoccupe 
les  penseurs  de  tous  les  camps.  Nous  avons  foi,  nous,  en 
notre  avenir,  quoiqu'il  arrive.  Il  est  bon  de  nous  le  redire. 
M.  Kleczkowski,  dans  l'article  que  nous  citons  ci-haut,  touche 
assez  directement  cette  question.  A  l'entendre  parler  de  Sir 
Wilfrid  Laurier,  on  sent  sourde  je  ne  sais  quelle  pensée  plus 
profonde.  La  race  française  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  au 
Canada.  Il  coulera  de  l'eau  dans  le  Saint-Laurent  avant  que 
les  assimilateurs  aient  réussi  à  étouffer  la  voix  du  sang — d'un 
sang  qui  sait  rester  généreux  et  fécond.  Voyez  ce  que  nous 
raconte  un  journal  anglais  de  Toronto,  le  Toronto  Star,  qui, 
évidemment,  ne  doit  pas  majorer  les  chiffres. 

En  1901,  la  population  d'Ontario  était  de  2,782,947,  dont  158,671  d'o- 
rigine française.  En  1911,  la  population  d'Ontaj-io  est  de  2,512,902.  On  ne 
connaît  pas  encore  la  proportion  des  ditfférentes  raoes,-  mais  si  la  popu- 
lation française  a  an.ginenté  en  iproportdon  de  la  population  totale  de  la 
prov-iuce  elle  doit  être  d'environ  182,000.  On  a  toute  raison  de  croire 
qu'elle  excède  de  beaucoup  ce  chiffre  et  au  lieu  d'augmenter  de  15  p.  c. 
en  dix  ans  elle  a  probablement  anigmenté  de  56  p.  c.  au  moins.  Cet  estimé 
n'est  pas  basé  sur  uone  simple  spéculation.  Il  y  a  deux  ans,  un  recensement 
ecclésiastique  de  la  prorince  a  été  pris.  Il  a  donné  le  résultat  s^livant 
jK>ur  la  population  catholique  firançaise  d'Ontario,  par  diocèses  :  Ottawa, 
121,000;  Londou,  32,000;  Pembroke,  25,000;  Sault  Sainte-ÎMarie,  25,000  ; 
-Vlexandria,  17,000;  King'ston,  10,000;  Toronto,  8,000;  Peterboro,  5,000  ; 
Hamilton,  4,000.  —  Total,  247,000. 

€e  recensement  a  été  pris  il  y  a  deux  ans.  L'augmentation  qui  s'est 
pi'oduite  depuis  cette  date  devrait  suffire  pour  coonpenser  les  exagérations 
possibles  du  recensement  ecclésiiastique.  Donc  la  population  française  est 
d'au  moins  247,000.  Par  conséqoient,  alors  qu'en  1901  une  personne  sur 
quatorze  était  français'e  dans  Ontario,  en  1911,  il  y  en  a  une  sur  dix.  On 
remarquera  de  plus  que  ce  chiffre  d'un  sur  dix  ne  représente  pas  exacte- 
ment  la   situation.     Il  n'y  aurairt  pas  de   problème  de  biling^uité   si   les 
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Canadiens  françaLs  étcûent  disséminés  dans  tonte  la  province.  An  con- 
tirajire  ils  sont  g^roupés.  et  quatorze  comtés  sont  maintenant  en  majorité 
français. 

Ces  chiffres  ne  sont  pas  donnés  pour  soulever  le  sentiment  anti- 
français.  Il  ne  s'agit  pas  de  question  de  race,  ce  n'est  qu'iune  question 
d'éducation.  Durant  la  dernière  décade  la  population  d'Ontario  s'est  aug- 
mentée de  qiniinze  p,  c.  ;  snr  ces  quinze  p.  c,  il  y  en  avait  quatre  de  XK>pujlation 
française.  L'auigmentation  de  la  population  française  a  été  constante  de- 
puis le  dix-huitième  siècle,  mais  elle  s'est  surtout  accentiiée  depuis 
cinquante  ans.  En  1851,  Prescott  et  Kussell  avaient  une  population  de 
13,357  dont  4,125  français.  Dix  ans  pins  tard,  les  chiffres  étaient  de 
22,323  et  de  9,447,  soit  une  auigmentation  de  61  p.  c,  et  de  120  p.  c,  res- 
pectivemenit.  En  1881,  vingt  ans  plus  tard,  sfur  une  population  de  47,939 
âmes,  il. y  en  avait  24,223  français,  environ  la  moitié.  Vingt  ans  plus 
tard,  au  dernier  recensement,  Prescott  et  Raissell  avaient  une  population 
réunie  de  62,201,  dont  36,712,  presque  60  p.  c.  française.  Le  présent  recen- 
sement, croit-on,  montrera  que  la  population  française  de  ces  deux  comté,s 
atteindra  soixante-qudnze  pour  cent.  Voici  donc  un  cas  où  deux  comtés, 
presqu'exclusivement  ang-lads  il  y  a  un  demi-siècle,  sont  presqu'entière- 
raent  français  aujourd'hui.  A  d'autre  bout  de  la  province,  'le  comté  d'E*;- 
sex  avait  en  1851  une  poçpulatdon  de  16,817,  dont  5,424  Oanadiens-français. 
Au  dernier  recenseanerat.,  la  popnlîation  totale  était  de  33,418  daais  Essex- 
Nord  avec  une  population  frança.ise  de  13,208,  tandis  qu'il  n'y  avait  que 
4,177  français  dans  Essex-Sud  susv  une  population  de  25,326.  Il  est  pro- 
bable que  le  recensement  de  1911  montrera  que  la  population  de  la  bor- 
dure nord  de  la  province  s'étendant  jusqu'aux  frontières  de  Manitoba,  e.*t 
ppesqu'entîèreanent  française.  D'ailleurs  en  1901  sur  une  population  de 
36,551,  le  district  de  Nipissing  comptait  15,384  français. 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 
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HISTOUIE  BU  SEMINAIKE  DE  SAINÏ-HYACINÏHE,  par  Mgx  C.-P.  Cho- 
quette,  supérieur  du  même  séminaire.  1  vol.  de  540  pâg'es,  avec  îLlus- 
tra-tions.  —  Chez  le^s  Sourds-^fuets,  à  Montréal,  1911. 

Il  axypartenait  au  dig^ne  successeur  des  Girouard,  des  Ra^ymônd,  des 
Désaulnders  et  des  Ouellette,  de  donner  à  ses  frères  et  à  sies  élèves,  à  l'oc- 
casion du  centenaire  (1811-1911),  dont  nous  a  parlé  de  façon  si  intéres- 
sante M.  l'aibbé  Chartier  (livraison  de  septembre),  l'histoire  de  la  trè,'^ 
méritante  Maison  qu'il  gouverne.  Tous  les  Maskoutalns,  comme  ils  s'ap- 
pellent, admeront  ce  livre,  qui  n'est  peut-être  pas  complet,  maiis  qui  est 
bien  fait  et  sérieusement  écrit.  Un  deuxième  volume  doit  suivre,  qui 
complétera  sa-ns  doute  les  renseignements  que  les  "  anciens  "  d'un  collège- 
séminaire  sont  toujours  si  ajvddes  de  connaître.  Nous  aimons  à  espérer 
que  d'ailleurs  tout  le  public  lettré  cainadien  fera  bon  accueil  à  ce  livre  qui 
expose  une  si  importaoïfte  pa-ge  de  notre  histoire  nationale.  Depuis  un 
siècle  passé,  la  jolie  vilJe  de  Sadnt-Hyacinthe,  par  les  citoyens  qu'elle  a  vu 
naître  et  par  les  hommes  qu'elle  a  formés,  à  tenu  un  rang  remarquable 
dans  l'histoire  du  Canada.  Mgr  Choquette  ne  pouvait  mieux  occuper  les 
ra^res  loisirs  que  lui  iadssejit  ses  hautes  fonctions  qu'en  dépouillant  aiusi 
les  aunales  de  sa  maison.  Son  exemple  devrait  être  suivi  . —  comme  ceux 
des  abbé  Gosselin  et  des  ^Igr  Douville  —  par  tous  les  ra-iîtres  de  notre 
enseignement  secondaire.  —  E.-J.  A. 


SOUVENIRS  ET  BIOGRAPHIES  (1870-1010),  par  M.  le  sénateur  L.-O.  Da- 
vid. 1  vol.  de  tout  près  de  300  pages.  —  Chez  Beauchemin,  à  Mont- 
réal,   1911. 

M.  David,  on  l'a  dit  justement,  personnifie,  depuis  quai-ante  ans,  le 
patriotisme  camadien-français.  Très  mêlé  aux  choses  politdques,  ses  opi- 
nions ont  été  souvent   diseutées.     Personne  ne  saiu"ait   nier   son  ardent 


^2  LA  REVUE  CANADIENNE 

amour  pour  sa  ra/oe  et  pour  son  pays.  Toujours  an  premier  rang  dans  le 
monde  des  hommes  puiblios,  il  les  a  tous  connus  et  il  en  parle  de  façon  fort 
attrayante.  Dans  les  trente-cinq  "biographies  qu'il  nous  donne,  que  de 
■souvenirs  il  a  su  grouper  !  Avec  cela,  chaque  étude  est  en  vue  de  la  photo- 
g^ravuire  de  celui  dont  il  est  parlé,  et  ce  n'est  pas  pour  diminuer  l'intérêt. 
M.  de  Bonnechose,  un  critique  autorisé,  écrivait  naguère  à  M.  DaA^id  : 
"  L'histoire  contemporaine  est  une  mer  fatale  à  ses  explorateurs".  Ce  qoii 
revient  à  dire  qu'il  est  malaôsé  de  parler  des  vivants.  Selon  l'angile  des  in- 
térêts politiques  on  autres  où  l'on  se  place,  on  risqne  en  effet  de  rencontrer 
plus  d'une  contradiction,  c'est^-dire  plus  d'un  écueil.  Je  ne  suis  pas  sûr  que 
M.  David  les  ait  évité  tous.  Mais  la  postérité  lui  sera  reconnaissante 
d'avoir  fixé  pour  l'histoire  les  figures  de  nos  grands  hommes  et  de  qucl- 
ques^uns  qui  furent  moins  grands  peut-être  mais  qui  intéressent  quand 
mêime.  Nos  félicit«ytions  à  l'auteur  et  nos  meilleurs  voeux.  —  E.-J.  A. 


DOLLABD  DBS.  ORMEAUX,  par  M.  le  ma/gistrat  Bourbeau-Radnville.  Un 
drame  historique  canadien  en  neuf  tableaux.  —  Chez  Beauchemin, 
d  Montréal,   1911. 

Ce  drame  historique  est  en  vers,  et  bien  qu'ils  traitent,  ces  vers,  d'un 
héros  digrne  de  ceux  de  Corneille,  je  ne  jurerais  pas  que  tous  soient 
cornéliens.  Il  n'importe.  Ce  qui  intéresse  c'est  l'effort,  digne  de  mérite, 
du  jeune  écrivain  canadien  pour  présenter  â,  ses  compatriotes  en  belle 
posture  —  mi-historique  et  md-conventionnelle — l'un  des  héros  les  plus 
populaires  de  notre  histoire  nationale.  M.  Bourbeau-Eainville,  qui  n'est 
pas  à  ses  débuts,  ne  s'arrêtera  pas  en  chemin,  et  nous  avons  confiance  que 
son  nom  fera  un  jour  bonne  figure  dans  le  Pianthéon  des  lettres  cana- 
diennes.    Nos  félicitations  et  nos  voeux.  —  E.-J.  A. 


MADAME  SAINCTE  ANNE  ET  SON  CULTE  AU  MOYEN  AGE.  —  Tome  I, 
par  Paul-V.  Charland,  des  Pères  Dominicains,  docteur-ès-lettres. — 

Le  Père  ChariJand,  un  homme  de  talent  admirablement  cultivé,  tout  en 
«'occupant  d'enseigiiement  ou  de  prédication,  s'est  taillé  une  belle  tâche, 
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digne  vraiment  de  toute  un^e  vie  de  labeur,  pour  ses  moments  de  loisirs. 
Il  s'est  constitué  le  champion  de  celle  qu'il  appelle,  avec  les  anciennes 
chroniques,  Madame  Saincte  Anne,  et  que,  chacun  le  sait,  tout  le  monde 
au  Canada  révère. 

Mort  ou  vivamt,  dit-on, 
A  Sainte-Anne  une  fois  doit  aller  tout  Breton    I 

Et  les  Canadiens  de  même  ne  sauraient  ne  pas  aller  au  moins  "  une 
fois  "  au  sanctuaire  de  '  Beaupré,  comme  leurs  cousins  de  Bretagne  à 
celui  d'Auray. 

Le  livre  nouveau  du  Père  Oharland,  qui  n'est  qu'un  tome  premier, 
vient  pourtant  après  un  autre  sur  le  même  sujet  pafu  il  y  a  quinze  ans. 
Les  ouvrages  sérieux  ne  s'improvisent  pas.  Le  Père  Charland  a  longue- 
ment et  patiemment  élaboré  son  oeuvre.  Aussi  elle  vivra,  et,  comme  le 
dit  si  bien  son  frère  en  religion  le  Père  Couet,  Madame  Saincte  Anne  et 
le  Père  Charland,  voilà  deux  noms  à  jamais  inséparables. 

Nous  empruntons  au  Père  Couët  —  et  cela  sans  remords  aucuns,  car 
nous  connaissons  sa  bienveiillance  —  la  pénétrante  analyse  qu'il  a  donnée 
du.  livre  de  son  érudit  et  brillant  confrère.  Nous  ne  saurions  mieux  nous 
y  prendre  pour  faire  connaître  l'attachante  étude  du  Eévérend.  Père  Char- 
land sur  notre  grande  Thaumaturge  du  Canada. 

Dans  un  chapitre  préliminaire  l'auteur  de  Madame  Saincte  Anne 
éta,bllt,  explique  le  Père  Couët,  l'ancienneté  du  culte  de  la  grande 
sainte  dans  l'Eglise,  en  s'appuyant  sur  la  bulle  du  pape  Grégoire  XIIT. 
Il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  tendre,  et  nous  trouvons  qu'il  a  raison, 
pour  les  démolisseurs  des  pieuses  légendes,  ancrées  si  profondément  dans 
l'âme  du  peuple.  Ne  sont-elles  pas  le  souvenir  ineffaçable  de  faits  ou 
d'événements  dont  les  -  ancêtres  ont  été  les  témoins  ?  Elles  en  ont  con- 
servé la  moelle  et  la  substance,  et  c'est  à  ce  titre  qu'elles  ont  des  docu- 
ments de  premier  ordre,  et  irréfutables,  comme  le  disait  Etienne  Lamy 
dans  un  discours   célèbre. 

Puis,  dans  une  trentaine  de  pages,  le  Père  Charland  fait  im  t^ibleau 
magnifique  de  l'Orient,  au  point  de  vue  religieux,  trop  ignoré  et  trop 
méconnu,  mais  que  l'histoire  véridique  est  en  train  de  réhabiliter. 
Le  culte  de  sainte  Anne  en  Orient  e^it  un  vaste  sujet  qui  se  divise 
comme  suit  :  les  Monuments  littéraires,  la  Liturgie,  les  Sanctuaires  et 
l'Iconographie  ou  sainte  Anne  dans  les  arts.     Le  présent  volume  contient 
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rétiMie  des  Monuments  littéraires  et  d'une  partie  de  la  Liturg-ie.  Dans 
quelle  mesure  les  écrivains  orientaux,  poètes  et  orateurs  se  sont-ils  exer- 
eés  sur  ce  sujet?  Ont-ils  laissé  des  oeuvres  digfnes  de  notre  admiratio-n,  et 
surtout  dii^nes  de  la  Mèi-^  de  la  Sainte  Vierge?  Les  recherches  de  Térudit 
auteur  ont  été  très  finictueuses.  L'éloquence  et  la.  poésie  ont  chanté  bril- 
lamment Madame  Sainetc  Anne. 

Au  Ville  siècle  nous  trouvons  une  magnifique  ©fflorescence  de  poésie 
et  d'éloquence.  Au  premier  rang  se  rencontre  saint  Jean  Damascène 
(676-754)  un  des  plus  grands  théologiens  de  l'Eglise  grecque  —  le  plus 
considéré  de  cette  Eglise  —  puis  Germa îti,  patriarche  de  Constantinople  ; 
au  Xe  siècle,  un  certain  Cosraas  appelé  vcstitor,  humble  prêtre  qui 
aurait  occupé  à  la  cour  de  Constantinople  la  charge  modeste  qu'indique 
son  nom.  Il  est  l'auteur  d'un  pauégj^rique  des  glorieux  parents  de  la 
Vierge  qui  est  un  "  pur  chef  d'oeuvre  par  l'excellence  de  la  composition 
et   le  charme  du  strie  ". 

Qu'on  en  juge  par  rext.rait  suivant  :  "  Bienheui-eux  sont-ils 
les  parents  de  la  Vierge,  Mère  de  Dieu,  eux  à  qui  le  monde 
entier  est  redevable  :  les  prophètes,  parce  que  leurs  oracles  tou- 
chant li'nearnatiou  du  Verbe  i^e  sont  par  eux  vérifiés;  les  apôtres,  parce 
qu'une  nouvelle  naissance  selon  la  grâce  les  a  faits,  i>ar  l'intermédiaire  de 
Marie,  enfant. s  de  la  lumière  ;  les  saints  martyrs,  parce  qu'ils  ont  été 
par  elle  couronnés  ;  les  justes  et  les  saints  parce  qu'ils  sont  devenus  les 
héritiers  des  biens  futurs;  les  pécheurs,  parce  que  les  prières  de  la  Mère 
de  Dieu  Jeur  ont    obtenu  miséricorde. 

La  jMjésie  d'Orient,  ou  mieux  l'hymnologie  de  cette  première  partie  du 
Moyen-Age,  a  ceci  de  particulier  qu'elle  esii  chantée  par  l'auteur  lul- 
raême,  car  le  poète  était  aussi  musicien.  Le  mélode,  c'est  ainsi  qu'on 
l'appelait,  chantait  ses  vers  sur  un  air  qu'il  composait  ou  qu'il  improvisait. 
Vwpmi  le^  plus  illu«ti'es,  i>ien  que.  l'un  des  moins  con-nusy  se  trouve 
ssaint  lîoinain,  qui  reçut  comme  récompense  de  ses  vertus,  le 
Iharismc  du^chant,  dit  l'historien  Nicéphore  Calliste.  Qu'elle  est 
belle  cette  hymnode  qu'il  consacre  à  sainte  Anne!  Elle  fut  composée  pour 
la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  A  l'occasion  de  la  mère  il  chante  la  fill*. 
Nous  aimerions  reproduire  en  entier  ce  beau  poème.  En  voici  quelques 
4»,xtrait»s-  :  .  .  ^ 

"Gémissant  dans  leur  infortune,  Anne  et  Joachim  ont  lougtempis 
prié,  et  leurs  ardentes  supplications  sont  parvenues  aux  oreflîc«  de  DIcti   : 
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<^lles  out  obt-enu  ponr  le  monde  le  divin  fruit  de  vie.  Joachim  sur  la  mon- 
tag"ne  répandait  sa  prière,  Anne  dans  le  jardin  pleurait  son  malheur.  Mais 
avec  joie  maintenant  la  stérile  enfante  la  ^lère  de  Dieu,  la  source  pure  de 
notre  vie. 

"  O  chère  maternité  de  sainte  Anne,  de  quels  hj'mnes  te  célébrai-je  ? 
Et  toi,  le  plus  saint  des  temples,  ]X)urrais-je  dignement  t'honorer?  Joa- 
chim priait  sur  la  montagne  pour  que,  des  mains  de  sa  sainte  épouse  un 
enfant  passât  un  jour  dan-s  ses  bras.  Et  la  prière  du  saint  est  exaucée,  et 
Anne  la  bienheureuse  donne  aai  monde  la  joie,  avec  la  ]Mère  de  Dieu,  la 
source  pure  de  notre  vie    î , 

..."Pour  moi,  Dieu  boai,  tu  as  fait  de  grandes  choses!  J'ai  donné  le 
Jour  à  une  enfant  qui  sera  la  mère  du  Seigneur,  roi  des  siècles,  eti  restera 
cependant,  par  la  vertu  divine,  vierge  toujours  comme  elle  est  mainte- 
nant. Dieu  de  miséricorde,  je  te  l'offre  dans  ton  temple,  elle  qui  doit  te 
lecevoir  quand  tu  descendras  de  TEn^haut,  et  que  j'appelle  avec  joie  la 
^lère  de  Dieu  la  source  pure  de  notre  vie.  " 

'Ces  poèmes,  comme  nous  le  disions,  étaient  chantés  par 
les  auteurs  durant  l'office  liturgique.  Je  suppose  que  l'on  chantait  alors 
comme  on  prêche  aujourd'hui.  C'était  sans  doute  Je  sermon  de  ce  temps-tlà, 
au  moins  dans  certaines  circonstances.  Ou  peut-être  les  deux  alternaient- 
ils  avec  les  autres  xiarties  de  l'office  divin.  Car  on  sait  qu'en  Orient  les 
fidèles  étaient  attirés  et  retenus  au  temple,  non  seulement  par  la  magni- 
ficence des  décors  aux  brillantes  couleurs,  l'or  et  l'argent  semés  à  profu- 
sion, le  parfum  des  encens  les  plus  exquis,  mais  encore,  et  plus  peut-être, 
]>ar  l'éloquence  des  orateurs  et  par  le  charme  de  la  poésie  intimement  unie 
à   la   musiqiie. 

La  liturgie  elle-même  demandait  une  étude  à  part.  Elle  réservait  au 
J'ère  Charland  l'occasion  de  faire  de  nouvelles  découvertes.  Il  a  pu  exami- 
ner à  loisir  ce  fond  oriental  si  riche  et  si  varié  que  possède  la  Bibliothè- 
que Nationale.  Sainte  Anne  a  occupé  une  j)lace  considérable  dans  cette  li- 
turgie, comme  le  prouvent  les  menées  ou  livres  liturgiques,  qui  oontiennent 
les  différents  offices  consacrés  à  sa  mémoire.  Et  c'est  là  précisément  que 
se  retrouve  l'expression  de  la  piété  et  l'admiration  du  peuple  qui  rend  à  la 
bonne  Mère  des  homma'ges  proportionnés  à  sa  grandeur  et  à  ses  mérites. 
Les  Orientaux  avaient  institué  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fêtes  en  l'hon- 
neur de  sainte  Anne.  Elles  varient  en  nombre  suivant  les  pays  et  les  rites. 
P'Iusieurs  étaient  personnelles,  d'autres  étaient  partagées  aves  sa  bien- 
heureuse fille. 
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Donnons  encore  une  fois  la  paxole  à  l'un  de  ces  pieux  mélodes.  Il 
chante    : 

"  Voici  le  jour  lumineux  cher  à  toute  la  terre,  où  s'est  endormie  dans 
le  Seigneur  la  glorieuse  Anne,  mère  de  notre  vie,  mère  du  tabernacle  où 
s'est  enfermée  l'immensité  divine. 

"  Venez,  tous  les  amants  de  la  pureté  et  de  la  virginité,  venez  célé- 
brer ITieureux  sommeil  d'Anne,  la  mère  de  ^farie  sa  divine  enfant. 

"  Salut,  douce  hirondelle,  messagère  du  printemps  !  Salut  à  ta  sainte 
vie  qui  eut  pour  récompense  la  vierge  sans  souillure  !  Salut  à  toi,  auguste 
aïeule  de  l'agneau  qui  efface  'les  péchés  du  monde. 

"  O  sainte  aïeule  du  Seigneur,  maintenant  que  tu  as  quitté  la  terre 
pour  le  ciel,  obtiens  de  Dieu  pour  nos  âmes  une  grande  miséricorde.  " 

Un  peuple  qui  chante  ainsi  des  poèmes  sur  le  temple  de  Dieu  devait 
célébrer  dignement  les  fêtes  de  'la  Vierge  et  de  sa  sainte  Mère. 
Et  quand  ces  mélodes  et  ces  orateurs  s'appelaient  Romanos  ou  Jean 
Domascène,  on  ne  saurait  être  surpris  que  le  peuple  ait  passé  des  heures 
entières  à  jouir  de  la  beauté  de  ce  spectacle,  à  savourer  la  douceur  de 
cette  harmonie,  et  puis  à  se  passionner  avec  tant  d'ardeur  pour  les  ques- 
tions religieuses.  "Rien,  dit  l'auteur,  n'était  encore  changé  en  Orient,  dans 
ce  temps-là.  On  avait  encore  la  foi  aux  choses  de  Dieu,  aux  êtres  choisis  de 
Dieu,  précisément  en  vue  de  nous  y  faire  croire  et  de  nous  les  faire  aimer. 
Joachim  et  Anne  étaient  de  ceux-là,  eux,  les  instruments,  les  intermé- 
diaâres,  les  transmetteurs  directs  de  la  grâce  de  Dieu.  " 

C'est  ici  que  s'arrête  ce  premier  voilume.  Un  deuxième  suivra  pro- 
chainement. Nous  y  retrouverons  avec  la  fin  de  l'étude  de  la  Liturgie, 
celle  des  Sanctuaires  et  de  l'Iconographie  de  sainte  Anne. 

Le  P.  Charland  a  fait  une  oeuvre  de  savant,  car  son  livre  déborde  d'é- 
rudition et  de  richesse  qu'il  semble  avoir  utilisées  à  la  lumière  d'une  sage 
critique.  Quel  travail  il  lui  a  fallu  faire  pour  déchiffrer  ces  vieux  bou- 
quins qui  font  peur  au  profane?  Seule,  la  patience  d'un  bénédictin  ou 
d'un  habitué  de  l'Ecole  de  Chartres  est  ca;pable  de  braver  ces  manuscrits 
grecs  du  Moyen- Age,  véritables  hiéroglyphes  ag-rémentés  des  abréviations 
les  plus  déconcertantes,  de  copistes  à  court  de  temps  ou  de  parchemin. 

E.-J.    A. 


Sur  les  Pins  penchés 

DE    CARQUIRANNE 


A  Arsène  Vermenouze. 

Si  nos  pins  merveilleux  comme  ceux  de  la  Grèce> 
Evoquant  les   splendeurs   des  mystères  païens, 
Sur  tes  remous,  ô  mer,  penchent,  avec  paresse, 
Le  murmure  éterne!!  des  bois  élyséens. 

S'ils  te  tendent,  l'hiver,  leurs  grands  bras  que  déforment 
Trénionitane  et  mistral  par  leurs  coups  répétés, 
C'est  pour  dire  les  maux  des  exilés  qui  dorment 
Sous  tes  flots  qui  jamais  ne  les  o-nt  répétés    ; 

S'ils  aiment  balancer,  sur  la  vague  inégale, 
Lorsque  revient  l'été,  l'évantail  des  rameaux,    - 
C'est  pour  t'offrir  l'appel  strident  d'une  cigale 
Dont  miroite  au  soleil  le  corselet  d'émaux, 

C'est  pour  te  témoigner  leur  tendresse  câline. 
Exalter  l'astre-roi,  les  rocs  étimcelants, 
Rendre,  au  loin,  le  salut  du  vaisseau  qui  s'incline 
Et,  Titans,  prier  Dieu,  ployés  et  chancelants. 

Si  nos  pins  sont  penchés  sur  le  sable  des  grèves. 
Vers  tes  frais  clapotis  ou  tes  vibrants  sanglots. 
C'est  pour  savoir,  ô  mer,  ce  qu'au  fil  de  ses  rêves, 
Te  conte  le  poète  assis  au  bord  des  flots   ! 

Léon-Ludovic  REGNIER. 


Idole  ou  Victime 


ANS  le  vaste  drame  qu'est  la  vie  de  Phumanité,  ce  qui 
importe,  comme  dans  tout  ouvrage  dramatique,  c'est 
le  plan  d'ensemble,  c'est  le  bon  agencement  des  diffé- 
rentes parties,  c'est  l'attribution  exacte  de  son  rôle  à 
chaque  personnage  de  la  pièce.  C'est  cela  tout  d'abord  qui 
met  en  relief  le  génie  de  l'artiste  et  place  son  oeuvre  parmi 
les  créations  d'ordre  supérieur,  c'est  cela  avant  tout  qu'a 
voulu  et  poursuit  l'auteur  de  l'humanité.  Sans  doute  ce  souci 
de  l'ensemble  n'implique  nullement  la  négligence  des  détails  ; 
au  contraire  il  suppose  qu'ils  ont  tous  été  prévus  et  ordonnés 
avec  le  soin  le  plus  minutieux.  Il  est  bien  vrai  que  nul  d'en- 
tre les  fils  d'Adam  ne  vient  au  hasard  sur  la  scène  du  monde  ; 
il  est  bien  vrai  que  Dieu  connaît  le  plus  petit  d'entre  nous, 
qu'il  le  suit  dans  le  moindre  de  ses  actes.  Pas  plus  qu'il  ne  se 
flétrit  une  feuille  dans  l'immensité  des  forêts  vierges  sans 
qu'il  le  sache  et  le  permette,  il  ne  tombe  un  cheveu  de  notre 
tête  en-dehqrs  de  sa  connaissance  et  de  sa  volonté  !  Non 
seulement  donc  nous  arrivons  à  la  vie  au  moment  précis  mar- 
qué par  l'artiste  suprême;  mais  avec  un  rôle  déterminé  d'a- 
vance. 

Brillant  ou  obscur,  long  ou  court,  ce  rôle,  dans  le  plan 
primitif  du  Créateur,  tend  toujours  à  notre  bonheur  en 
même  temps  qu'à  sa  glorification.  Mais,  parce  que  nous  res- 
tons libres,  parce  que  nous  pouvons  nous  soustraire  à  la  di- 
rection première  de  Dieu,  sans  échapper  pourtant  à  son  vou- 
loir final  et  aux  dispositions  dernières  de  la  pièce,  nous  ne 
saisissons  pas  toujours  la  vérité  de  notre  position.  Dans  la 
folie  de  notre  orgueil,  nous,  chétifs  acteurs  d'un  jour,  d'une  • 
heure  peut-être,  parmi  des  milliards  d'autres  figurants  et 
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dans  un  drame  majestueux  qui  prend  des  milliers  d'années 
à  se  dérouler,  nous  avons  la  naïve  audace  de  nous  constituer 
comme  le  centre  du  monde  et  de  l'univers  ! 

Il  nous  semblerait  tout  naturel  que  pendant  le 
court  espace  de  temps  que  nous  avons  à  passer  sur  ce 
globe,  et  pour  épargner  quelques  souffrances  à  notre  corps, 
la  terre  changeât  d'axe  et  d'orbite,  qu'elle  tournât  autrement 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil.  îs^ous  ne  sommes  pas  loin  de 
trouver  étrange  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  que  la  planète  ait 
pour  nous  autre  chose  que  des  sourires  de  printemps  et  des 
roses,  alors  qu'il  nous  paraît  normal  qu'elle  ait  pour  le  reste 
de  nos  semblables  ses  variations  de  chaleur  et  de  froidure^ 
ses  épines  et  ses  tempêtes  ! 

Eh  oui!  nous  en  sommes  là!  Nous  voudrions  que,  pour 
épargner  un  froissement  à  nos  nerfs,  un  sanglot  à  notre  poi- 
trine, quelques  pleurs  à  nos  yeux,  Dieu  modifiât  les  lois  es- 
sentielles de  la  nature  physique  et  la  marche  de  l'humanité. 
Nous  Faccusons  d'impassibilité,  quand  ce  n'est  pas  de  cruau- 
té, parce  qu'il  ne  se  rend  pas  à  nos  caprices,  parce  qu'il  existe 
encore  des  hivers  et  des  automnes,  parce  que  l'univers  conti- 
nue à  rouler  dans  l'espace  aujourd'hui  comme  hier,  pour  nous 
comme  pour  les  autres  qui  nous  ont  précédés  ou  nous  accom- 
pagnent dans  notre  circonvolution  autour  de  l'astre-roi. 
L'égoïsme  individuel,  tel  qu'il  s'affiche  chez  certains  roman- 
ciers et  chez  certains  révoltés,  a  des  prétentions  ineffables. 

Parce  qu'un  libertin  sera  revenu  de  Cythère  plus  dégoûté 
que  rassasié,  parce  qu'il  aura  rapporté  de  ses  orgies  moins 
d'ivresse  que  de  fiel,  moins  de  roses  que  d'épines,  moins  de 
joies  que  d'amertumes,  il  faudrait  que  le  monde  entier  prêtât 
une  oreille  compatissante  à  ses  lamentations  de  décavé  et  de 
blasé,  il  faudrait  que  l'Etat  le  pensionnât  pour  lui  donner  le 
loisir  de  chanter  sa  mélancolie  et  sa  lassitude  de  la  vie  î 
Parce  que  ce  mari  aura  eu  en  ménage  des  mécomptes  dûs. 
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pour  une  très  large  part,  à  ses  saillies  d^humeur,  à  la  méccui- 
naissance  de  ses  propres  devoirs  d'époux  et  de  père,  à  des 
flirts  indignes  de  sa  situation,  à  des  absences  beaucoup  trop 
fréquentes  du  foyer,  l'autorité  publique  devrait  se  laisser 
émouvoir  par  ses  plaintes;  et  pour  lui  permettre  de  mieux 
faire  la  noce,  de  varier  ses  expériences  lascives,  elle  devrait 
changer  l'organisation  séculaire  de  la  société,  supprimer  un 
bon  nombre  des  articles  de  son  code,  rendre  chancelante  les 
bases  de  la  famille,  décréter  l'union  libre  des  sexes,  sacrifier 
les  conquêtes  morales  que  nous  avons  mis  des  centaines  d'an- 
nées à  réaliser  sur  la  barbarie  païenne,  nous  ramener  enfin 
aux  sports  lubriques  de  la  gent  simiesque  en  nous  ramenant  à 
î\  une  poh  garnie  au  moins  successive  !  Parce  que  cet  autre  se 
.sera  frappé  le  front  et  aura  cru  y  découvrir  les  lobes  du  génie, 
parce  qu'il  se  sera  fait  de  la  vie  une  conception  bizarre  et  mal- 
saine, parce  qu'il  aura  déversé  ses  élucubrations  dans  des  vers 
■décadents  et  grotesques,  les  gardiens  de  l'ordre  seront  som- 
més d'en  favoriser  la  diffusion  par  respect  pour  la  liberté 
d'écrire  et  de  penser,  et  afin  qu'ils  ne  risquent  pas  d'étouffer 
des  génies  en  herbe!  Pire  encore,  parce  que  ce  prétendu  sa- 
vant, fort  de  sa  connaissance  de  l'hébreu,  voire  des  cunéifor- 
mes et  des  hiéroglyphes,  aura  fait  dans  la  Bible  des  trouvailles 
qui  en  ruinent  l'origine  surnaturelle,  l'Eglise  sera  impérieu- 
sement invitée  à  rompre  avec  sa  tradition,  à  déclarer  suran- 
nées les  décisions  de  ses  conciles  et  de  ses  Pères,  à  hisser  au 
pavois  les  nouveaux  docteurs,  sous  peine  d'être  accusée  de 
crétinisme  et  d'hostilité  invétérée  au  progrès  de  la  Science  ! 
Ils  sont  plaisants  en  vérité  tous  ces  farouches  panégyristes 
de  la  dignité  individuelle,  réclamant  à  grand  fracas  de  pé- 
riodes le  droit  pour  chaque  être  raisonnable  au  plein  épa- 
nouissement de  sa  puissance  de  jouir  et  de  sa  faculté  de 
penser.  Que  répondraient-ils  eux-mêmes  à  un  vermisseau  qui 
leur  demanderait  d'arrêter  le  mouvement  des  machines  d'une 
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usine,  pour  cette  raison  péremptoire  qu'il  risque  d'en  être 
écrasé  et  de  se  voir  brusquement  arrêté  dans  le  plein  épa- 
nouissement de  sa  rampante  vie  ?  Or,  sont-ils  beaucoup  plus, 
eux,  que  des  vermisseaux  relativement  à  l'évolution  du  cos- 
mos ?  Oh  î  combien  l'artiste  suprême  doit  trouver  insignifian- 
tes et  déplacées  leurs  déclamations  contre  la  barbarie  de 
l'engrenage  social   ! 

Je  le  concède,  cet  engrenage  non  seulenïent  écarte  im- 
pitoyablement tout  ce  qui  gêne  sa  marche,  mais  il  ne  fonc- 
tionne la  plupart  du  temps  qu'en  broyant  des  muscles,  qu'en 
faisant  craquer  des  os,  qu'en  comprimant  des  énergies  indi- 
viduelles, qu'en  provoquant  de  toutes  parts  des  sanglots  qui 
fendent  les  coeurs  sensibles  et  déchirent  l'air  à  plusieurs 
lieues  à  la  ronde.  Mais  précisément  parce  que  la  création 
tout  entière  gémit,  parce  que  la  souffrance  est  universelle, 
c'est  faire  preuve  d'un  amour-propre  ridicule  et  naïf,  s'ap- 
pelât-on Musset,  Lamartine,  Victor  Hugo  ou  George  Sand, 
que  d'assourdir  les  oreilles  de  ses  contemporains  par  le  récit 
de  ses  déceptions  et  de  ses  douleurs,  comme  si  elles  étaient  un 
événement  digne  d'une  exceptionnelle  attention.  Mais,  ô  pau- 
vres poètes,  qui  cadencez  vos  plaintes  en  vers  mélodieux,  son- 
gez donc  à  ce  qu'il  a  retenti  de  sanglots  à  ce  qu'il  s'est  versé  de 
larmes,  à  ce  qu'il  a  coulé  de  sang,  depuis  les  sept  ou  huit  mille 
ans  qu'il  passe  des  pèlerins  "  apprentis  de  la  souffrance  " 
sur  la  planète  ronde,  maudite  à  cause  de  nos  pécliés.  Parce 
que  la  masse  obscure  de  vos  semblables  n'ont  pas  la  facilité  de 
votre  verbe  pour  exhaler  leurs  plaintes  en  échos  sonores, 
croyez-vous  qu'ils  souffrent  moins  et  que  leur  coeur  soit 
moins  souvent  et  moins  cruellement  meurtri  ?  Tout  au 
contraire,  il  leur  manque  simplement  une  consolation 
qui  vous  est  propre,  celle  de  transformer  leurs  maux  en 
une  source  de  jouissance  artistique.  Mais,  même  ainsi» 
même  rythmées  et  savamment  enchâssées  dans  des  phrase^> 
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^liaii tantes^  que  vos  plaintes  comptent  peu,  comme  elles  se 
trouvent  noyées  dans  cette  immense  cacaplionie  faite  des 
<îris  d'angoisse  des  humains  de  tous  les  pays,  de  toutes  les 
conditions  et  de  tous  les  temps  ! 

Et  vous,  pauvres  révoltés  —  pauvre  Lamennais,  pau- 
vre Loison,  pauvre  Tyrrel  !  —  qui  jetez  bruyamment  à 
la  face  de  FEglise  l'habit  sacré  par  où  elle  vous 
avait  séparés  du  vulgaire,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
rend  pas  justice  à  votre  science  et  à  vos  généreuses  aspi- 
rations, allez-vous  par  hasard  vous  croire  des  victimes  bien 
dignes  de  pitié  ?  Pensez-vous  que  le  monde  perd  beaucoup  à 
dédaigneusement  écouter  vos  innovations?  Mais  combien, 
dans  le  cours  des  siècles,  ont  passé  d'idéologues  qui  avaient 
chacun  leur  panacée  pour  la  restauration  de  la  misérable  race 
d'Adam  !  Combien  en  dort-il  sous  les  pierres  tombales  de 
ces  projets  et  de  ces  réforme^,  qui  avaient  surgi  dans  des  cer- 
velles non  moins  bien  organisées  que  les  vôtres,  et  que  l'impi- 
toyable lutte  pour  l'existence  a  condamnées  au  néant  !  Oh  ! 
qu'un  acte  de  soumission  serait  plus  raisonnable  et  plus  bien- 
faisant ! 

Par  vos  blasphèmes,  vos  imprécations  et  votre  rébellion, 
à  quoi  aboutissez-vous  ?  Simplement  à  détraquer  davantage 
la  machine  sociale,  à  broyer  quelques  membres  de  plus  et  à 
augmenter  de  quelques  unités  la  somme  des  douleurs  de  l'hu- 
manité !  Vous  ne  nuisez  d'ailleurs  qu'à  vous-mêmes  et  ne 
mettez  aucunement  dans  l'embarras  celui  contre  lequel  vous 
vous  élevez.  Dieu  a  prévu  de  toute  éternité  les  déviations  de 
la  liberté  et  les  révoltes  de  la  malice  humaine.  Il  ne  s'est  pas 
laissé  déconcerter  par  elles.  Il  leur  a  d'abord  assigné  des 
limites  qu'elles  ne  peuvent  pas  plus  dépasser  que  les  fagues 
de  l'océan  ne  peuvent  dépasser  les  leurs.  Il  les  a  ensuite  uti- 
lisées comme  un  élément  du  drame  mondial,  semblable  aux 
dramaturges  qui  font  des  coquins  et  des  traîtres  un  élément 
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<?ssentiel  de  leur  oeuvre.  En  entendant  ces  derniers,  le  spec- 
tateur inexpérimenté  s'effare,  il  tremble  devant  l'imminence 
de  quelque  bouleversement  qui  n'arrive  jamais,  parce  que 
l'artiste  a  prévu  et  voulu.  Personnages  honnêtes  et  person- 
nages criminels  travaillent  également  à  amener  le  dénoue- 
ment tel  que  conçu  par  le  cerveau  de  l'écrivain.  Pas  une 
péripétie,  pas  un  mouvement  des  acteurs  que  le  génie  du  dra- 
maturge ne  commande  et  ne  dirige,  tout  invisible  qu'il  soit. 
Ainsi  en  est-il  du  grand  et  vaste  drame  humain.  Les  méchants 
j  font  les  fanfarons,  ils  s'y  agitent  comme  s'ils  étaient  maî- 
tres des  événements.  Ils  n'en  sont  pas  moins  menés  par  le 
souverain  qu'ils  blasphèment,  n'en  doutons  pas.  Tout  malfai- 
sant qu'il  ait  été,  le  rôle  de  Voltaire  n'a  pas  été  moins  prévu 
et  moins  délimité  que  celui  d'un  saint  Vincent  de  Paul  ;  il 
n'a  pas  moins  servi  le  dessein  final  du  Créateur. 

Convaincus  de  cette  dépendance  fatale  d'un  souverain 
qui  ne  saurait  abdiquer  devant  la  révolte  de  ses  sujets,  les 
vrais  sages  s'oublient  eux-mêmes  pour  songer  au  bien  de 
l'ensemble.  Ils  n'ont  garde  de  se  plaindre  si  leurs  sens  n'ont 
pas  toujours  ce  qu'ils  réclament.  Ils  sont  avant  tout  des 
résignés  et  des  patients.  Ils  comprennent  que,  devant  néces- 
sairement servir  les  desseins  du  Créateur,  il  vaut  mieux  le 
servir  en  pliant  docilement  sa  volonté  qu'en  maugréant  et 
se  rebellant.  Ils  comprennent  que,  du  moment  qu'ils  accorn 
plissent  la  tâche  à  eux  assignée  par  les  circonstances,  fût-ce 
au  milieu  des  privations,  du  dénûment,  des  contradictions  et 
des  souffrances,  leur  vie  est  bien  remplie,  et  que  le  Maître  ne 
manquera  pas  de  compensations  pour  suppléer  un  jour  aux 
privations  qu'ils  auront  librement  acceptées  par  amour  pour 
lui.  Mieux  encore,  sachant  fort  bien  que  ce  qui  fait  de  la  socié- 
té un  engrenage  si  discordant,  augmente  ses  maux,  mul- 
tiplie les  crimes,  sème  partout  les  divisions  et  les  rivalités,  ce 
sont  les  poussées  impétueuses  de  l'instinct  charnel,  qui  est 
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essentiellement  égoïste,  parce  qu'il  ne  peut  s'élever  au-dessus 
du  bien  présent  et  actuel,  les  sages  dont  je  parle,  désireux:  de 
devenir  bienfaiteurs  de  leurs  semblables,  en  même  temps  que 
serviteurs  dociles  de  leur  Dieu,  se  vouent  aux  austérités  d'une 
pénitence  volontaire,  ils  châtient  leur  corps,  ils  le  domptent 
par  les  cilices,  les  pointes  de  fer,  les  veilles  et  les  jeûnes,  ils  le 
réduisent  en  servitude  sous  le  sceptre  de  l'esprit.  Ainsi  ils 
réagissent,  pour  leur  part,  contre  la  décadence  des  moeurs 
publiques;  ils  apportent  leur  pierre  à  la  digue  que  l'Eglise 
travaille  incessamment  à  opposer  aux  voluptés,  qui  mena- 
cent de  submerger  le  monde  sous  un  torrent  de  fange  et  un 
monceau  de  ruines.  Ainsi,  ils  deviennent  des  co-Rédempteurs. 
Oui,  les  véritables  héros,  ceux  qui  méritent  vraiment  de  l'hu- 
manité, ce  ne  sont  ni  les  plaignards  ni  les  révoltés^  ce  sont  les 
grands  pénitents,  les  imitateurs  du  Crucifié.  Ce  sont  les 
Véronique,  qui  se  font  gloire  de  porter  dans  leur  chair  vir- 
ginale les  empreintes  de  ses  blessures,  ou  les  Simon  de  Cyrène 
qui  l'aident  bravement  à  charrier  sa  croix  au  milieu  d'une 
foule  qui  l'insulte  et  le  raille.  C'est  un  Augustin,  non  pas 
l' Augustin  de  vingt  ans,  marchant  sous  l'aiguillon  d'une  chair 
de  jour  en  jour  jjIus  exigeante,  mais  l'Augustin  ajaiit  se^îoue 
définitivement  les  chaînes  des  passions,  l'Augustin  d'Ostie, 
plongeant  son  regard,  désormais  soustrait  au  mirage  de  la 
créature,  dans  le  grand  ciel  bleu,  et  en  rapportant  les  clartés 
surnaturelles,  dont  son  génie  va  illuminer  sqn  temps  et  les 
âges  à  venir.  C'est  un  Rancé,  non  pas  le  Rancé  galant  des 
salons  du  17ème  siècle,  ne  songeant  qu'à  plaire  aux  femmes 
et  à  se  battre  pour  elles,  mais  le  Rancé  de  la  Trappe,  ne  trou- 
vant rien  de  trop  sévère  pour  humilier  et  faire  pâtir  une  chair 
trop  longtemps  adulée  et  obéie. 

Ce  sont  de  tels  hommes  dont  l'humanité  tire  bénéfice  et 
profit,  non  seulement  par  le  mérite  de  leurs  souffrances  qui 
s'ajoute  au  prix  de  la  rançon  qu'a  pay-ée  le  Rédempteur,  mais 
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par  le  dévouement  qui  ne  germe  nulle  part  mieux  que  dans  le 
coeur  des  mortifiés  et  des  pénitents.  Cliez  eux,  en  effet., 
moins  l'égoïsme  a  de  satisfaction,  plus  la  charité  s'épanouit; 
moins  ils  accordent  de  jouissance  à  leur  corps,  plus  ils  sont 
prêts  à  lui  imposer  de  fatigues  pour  les  autres.  Allez  donc 
demander  de  servir  les  pestiférés  et  les  tuberculeux  aux  héros 
lamartiniens,  qui  sont  perpétuellement  à  se  tâter  le  pouls,  et 
à  s'interroger  pour  savoir  si  leur  sens  ont  bien  leur  plein 
épanouissement,  s'ils  ne  manquent  pas  quelque  bonne  for- 
tune, s'ils  ne  laissent  pas  échapper  une  occasion  de  s'ébattre 
et  de  jouir  ?  La  preuve  séculaire  est  faite.  Pour  être  un 
héros  de  la  charité,  pour  pratiquer  les  vertus  sociales  dans  un 
degré  éminent,  il  faut  être  non  un  dévot  de  la  nature,  mais  un 
dévot  de  Dieu,  il  faut  savoir  se  vaincre  et  maîtriser  les  solli- 
citations impatientes  de  la  chair  et  des  instincts  passionnels, 
il  faut  se  regarder  non  comme  une  idole  à  encenser  et  à  gor- 
ger  d'offrandes  mais* comme  une  victime  toujours  prête  au 
sacrifice.  * 

Les  saints  et  leurs  imitateurs,  voilà  donc  les  vrais 
grands  hommes  !  Voilà  ceux  qui  entrent  dans  la  vérité  de 
leur  situation  d'êtres  créés  et  dépendants  !  Voilà  ceux  qui  ho- 
norent Dieu  comme  il  a  désiré  primitivement  être  honoré  ! 
Car  il  est  naturel  qu'un  père  préfère  retirer  sa  gloire  d'en- 
fants soumis,  qu'il  n'aura  qu'à  récompenser,  plutôt  que  d'es- 
claves rebelles,  qu'il  devra  punir  pour  imposer  le  respect  de 
son  autorité  inaliénable  ?  En  même  temps,  nous  venons  de 
le  voir,  voilà  ceux  qui  servent  efficacement  l'humanité  et 
leur  pays. 

J'ajoute  leur  pays.  Car  est-il  une  seule  noble  cause, 
qu'on  défende  autrement  qu'à  force  d'immolations  et  de  re- 
buffades aux  exigences  de  la  nature  égoïste  et  sensuelle  ? 
En  est-il  une  seule  qu'on  ne  compromette  par  le  souci  de  dé- 
velopper pleinement  son  moi  f    Pas  un  lâche,  pas  un  traître. 
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qui  n'ait  été  un  tenant  intraitable  de  ses  droits  individuels, 
si  intraitable  qu'il  a  fait  passer  au  second  rang  ceux  de  la 
patrie  et  de  ses  concitoyens.     Quel     est     le     grand     per- 
sonnage,    lionime    d'état    conquérant,    écrivain    remarqué, 
qui    n'ait    été    paralysé    dans    ses    entreprises,     diminué 
dans     son     caractère^     par     une     complaisance     excessive 
pour    sa    chair    et    une    ténacité    outrée    dans    ses    idées 
personnelles   ?     A  quelle  impuissance  ne  se  trouvent  pas 
réduits  un  Hercule  aux  pieds  d'Ompliale,  un  Samson  dans  les 
bras  de  Dalila,  un  Holopherne  captivé  par  les  charmes  d'une 
Judith  ?  Que  de  prestige  ne  perd  pas  à  nos  yeux  un  Condé 
quand  nous  le  voyons,  lui,  l'intrépide  soldat  qui  a  jeté  son 
bâton  de  commandement  dans  les  retranchements  espagnols 
pour  s'obliger  à  l'aller  plus  sûrement  reconquérir,  trembler  et 
tomber  gravement  malade  parcequ'une  demoiselle  du  Vigean 
lui  a  interdit  la  porte  de  sa  demeure  ?    "Bonaparte  lui-même 
pâlit  à  nos  regards,  parce  que,  en  plein  triomphe,  au  milieu 
du  bruit  retentissant  des  victoires  de  Montenotte,  de  Lodi, 
d'Arcole,  il  souffre  d'être  loin  d'une  petite  créole  de  la  lilar- 
tinique,  de  cette  Joséphine  de  Beauharnais,  qui  a  su  captiver 
toutes  ses  facultés  morales,  concentrer  le  meilleur  de  son 
attention.    Il  cesse  d'être  pour  nous  le  héros  invincible  de  la 
légende.    Nous  savons  maintenant  que  le  vainqueur  de  l'Eu- 
rope est  petit  par  un  côté,  qu'il  peut  être  vaincu  à  son  tour. 
Nous  savons  qu'il  existe  "  un  joli  petit  monstre  "  ainsi  qu'il 
s'exprime  lui-même,  qui  peut  le  courber  à  ses  pieds,  lui  faire 
commettre  des  sottises,  et  dont  l'image,  en  tous  les  cas,  a  pour 
lui  plus  de  charmes  que  tous  les  drapeaux  ravis  à  l'ennemi  ? 
Sans  doute  il  n'y  a  rien  à  reprendre  moralement  dans  une 
phrase  comme  celle-ci  tombée  de  la  plume  d'un  jeune  général 
de  26  ans:  "  Un  souvenir  de  mon  unique  femme  et  une  vic- 
toire du  destin,  voilà  mes  souhaits  !  "  N'importe,  cette  assu- 
jetissement  aux  caprices  d'une  fille  d'Eve,  qui  se  rit  de  ses 
menaces  et  de  ses  invitations,  nous  gâte  notre  Napoléon  ! 
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Pensez-vous  aussi  que  la  valeur  morale  de  nos  poètes  soit 
beaucoup  rehaussée  par  le  fait  qu'ils  ont  consacré  le  meilleur 
de  leur  talent  inspiré  à  célébrer  des  Elvire,  des  Manon,  des 
Francesca,  ou  des  Armide?  Dans  un  autre  ordre  d'idées, 
croyez-vous  que  le  rôle  d'un  Lamennais  ait  été  beaucoup 
grandi  par  sa  révolte,  ou  plutôt  la  vérité  n'est-elle  pas 
qu'à  partir  du  moment  où  il  s'est  enfermé  dans  son  moi  hau- 
tain il  a  été  inutilisé  pour  le  bien  de  ses  semblables  ?  Par 
besoin  de  polémique  toute  une  coterie  peut  bien  s'entendre 
pour  exalter  un  rebelle  à  l'Eglise.  En  réalité  le  peuple  reste 
indifférent  aux  invectives  déclamatoires  des  apostats  qu'il 
sent  instinctivement  n'être  que  les  éruptions  d'un  amour- 
propre  blessé.  L'idôlatrie  du  moi  est  fatalement  condamnée 
à  la  stérilité,  quand  ce  n'est  pas  à  la  malfaisance. 

A  la  lumière  de  ces  réflexions  et  de  ces  faits  que  valent, 
encore  un  coup,  les  théories  romantiques  sur  la  toute-puis- 
sance transfiguratrice  des  passions,  et  de  l'amour  en  parti- 
culier ?  Leur  grandeur  est  tout  entière  verbale  et  factice. 
Dépouillées  du  luxe  des  mots  et  des  images,  de  pareilles  théo- 
ries se  réduisent  à  un  plaidoyer  en  faveur  de  l'égoïsme  le  plus 
brutal  et  le  plus  violent.  Ceux  et  celles  qui  les  soutiennent 
se  mystifient  eux-mêmes  et  mystifient  leurs  lecteurs. 

En  public  ils  prennent  une  attitude  en  quelque  sorte 
sacerdotale.  Ils  se  donnent  pour  des  victimes,  brûlées  d'un 
feu  secret,  qui  ne  leur  laisse  pas  un  instant  de  repos,  qui  les 
pousse  haletants  toujours,  vers  quelque  nouveau  bûcher,  où 
il  leur  faut  immoler  toujours  quelques  nouvelles  parcelles  de 
leur  coeur.  Qu'on  les  loue  ou  qu'on  les  blâme,  peu  leur  chaut, 
ils  ont  leur  dieu,  eux  aussi^  et  quel  culte  fervent  ils  lui  ren- 
dent !  Ils  ont  douté  de  tout,  douté  du  créateur,  douté  des  hom- 
mes, douté  d'eux-mêmes.  Mais,  si  nous  en  croyons  George 
Sand,  ils  n'ont  pas  doujé  de  l'amour.  Est-ce  bien  vrai?  Dans 
de  pareilles  déclarations,  y  a-t-il  autre  chose  qu'une  exalta- 
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tion  de  commande?  Ces  grands  mots  ne  viennent-ils  pas  Ik 
uniquement  pour  donner  le  change  aux  profanes  et  voiler  de 
vulgaires  défaillances  ?  Nul  ne  vit  de  sentiment.  En  appe- 
ler à  la  toute-puissance  de  Tamour,  c'est  bel  et  bon  pour 
excuser  un  mauvais  coup  ;  mais,  une  fois  le  coup  consommé,, 
une  fois  affranchie  d'anciennes  chaînes,  la  femme  surtout, 
être  essentiellement  faible,  éprouve  instinctivement  le  besoin 
de  s'en  imposer  de  nouvelles,  et  d'en  imposer  à  l'homme  de 
son  choix,  auquel  elle  s'attache  comme  le  lierre  au  chêne. 
L'amant  que  ces  pauvres  détraquées  se  sont  donné  en  marge 
de  la  loi  et  du  devoir,  en  meurtrissant  d'autres  coeurs  très 
innocents  auxquels  les  unissaient  des  liens  forgés  par  ce  que 
la  nature  a  de  plus  tendre,  elles  cherchent  à  se  le  river  avec 
d'autant  plus  d'acharnement  qu'elles  savent  bien  qu'il  ne 
leur  appartient  pa«î,  que  leur  pouvoir  de  séduction  est  limité 
et  que,  pour  les  abandonner,  il  n'aurait  qu'à  invoquer  les 
mêmes  principes  dont  elles  se  sont  servies  pour  se  livrer 
à  lui. 

Sans  jamais  rencontrer  le  bonheur,  l'homme,,  a,yant  mille 
moyens  de  se  divertir  et  de  varier  ses  expériences,  peut  vivre 
assez  longtemps  en  pleine  bassesse.  La  femme  ne  le  peut  pas. 
Elle  n'est  pas  plus  tôt  sortie  de  l'ordre  que,  toute  déroutée^ 
elle  aspire  à  y  rentrer.  Pourquoi  les  plus  farouches  décla- 
matrices  contre  le  joug  d'un  mariage  infrangible  tiennent- 
elles  tant  au  divorce  de  l'homme  qu'elles  aiment  en-dehors  de 
tout  droit  ?  Pourquoi  tiennent-elles  tant  à  se  remarier  de- 
vant l'autorité  civile  ?  Pourquoi  seraient-elles  prêtes  à 
recourir  à  l'autorité  religieuse,  si  celle-ci  n'opposait  pas  un 
refus  absolu  ?  Il  y  a  sans  doute  dans  une  telle  conduite  une- 
bonne  part  de  cette  jalousie,  propre  à  toute  femme,  qui  ne 
souffre  pas  qu'une  rivale  ait  droit  sur  le  coeur  qu'elle  con- 
voite; mais  il  y  a  aussi  ce  besoin,  auquel  rien  ne  supplée  chez 
elle,  d'un  foyer  stable,  d'une  maison  ])'wu  chaude,  bien  meu- 
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Mée,  bien  rangée  et  que  la  simple  lubie  d'un  homme  ne  puisse 
pas  bouleverser. 

Et  puis  la  femme  la  plus  imbue  des  principes  modernes, 
la  femme  la  plus  émancipée  est  soumise  aux  conditions  posi- 
tives de  Fexistence.  Il  lui  faut  vivre,  et  vivre  une  vie  tout 
autre  que  celle  décrite  dans  les  romans.  George  Sand  elle-mê- 
me s'aperçut  vite  de  cette  nécessité  humiliante.  N'est-ce  pas 
elle  qui,  en  plein  coup  de  théâtre  romantique,  se  trouva  rédui- 
te à  une  misère  presque  extrême  en  un  coin  perdu  de  l'Italie, 
et  dut  mendier  à  Buloz  quelques  sous  pour  subvenir  à  la  dé- 
tresse de  Musset  et  à  sa  propre  détresse?  Eh,  non  !  L'on  ne 
va  pas  loin  en  plein  rêve,  on  ne  peut  éternellement  recom- 
mencer son  voyage  de  noces,  on  ne  peut  rester  éternellement 
sous  le  ciel  de  Sorrente,  à  humer  la  brise  de  mer,  le  jour,  et  à 
contempler  extatiquement  les  étoiles,  la  nuit. 

Les  lunes  de  miel  sont  toujours  courtes.  En-dehors  d'elles, 
les  vulgarités  de  l'existence  peuvent  communiquer  un  fâcheux 
désir  de  désertion  à  l'homme  qu'aucun  lien,  autre  que  l'amour, 
ne  retient  près  d'une  femme.  La  tentation  pourrait  être  spé- 
cialement forte  le  jour  où  il  s'apercevrait  que  son  porte- 
monnaie  se  vide  un  peu  trop  vite  par  suite  des  extravagances, 
du  luxe  et  de  la  coquetterie  de  sa  compagne.  D'autre  part  on 
s'explique  que  celle-ci  n'ait  pas  rompu  en  visière  avec  les 
devoirs  les  plus  impérieux  pour  vivre  en  recluse. 

C'est  pourquoi  ces  lois  protectrices  de  la  fidélité  conju- 
gale, objet  de  leurs  anathèmes  littéraires,  nos  émancipées 
veulent  à  l'occasion  en  avoir  le  bénéfice.  Elles  veulent  se  ré- 
server la  ressource  d'y  recourir  le  jour  où  elles  seraient  me- 
nacées d'un  abandon  semblable  à  celui  dont  elles  se  sont  ren- 
dues coupables  vis-à-vis  d'autres.  Ah  !  qu'elles  s'inquiètent 
peu  de  mettre  leurs  actes  d'accord  avec  leurs  paroles  ! 

Elles,  n'ont  qu'une  très  médiocre  confiance  dans  l'effi- 
cacité de  leur  galimatias  verbal  en  l'honneur  du  dieu  amour— 
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le  galimatias  dont  elles  se  servent  uniquement  pour  illusion- 
ner le  public  sur  la  beauté  fort  discutable  de  leurs  aventures 
galantes.  De  là  leur  empressement  à  contrefaire  le  mariage^ 
dont  elles  ont  maudit  l'intolérable  tyrannie  ;  de  là  ces  détours 
ingénieux  pour  couvrir  d'un  vernis  d'honnêteté  aux  yeux  du 
monde  l'irrégularité  de  leur  position. 

Ah  !  la  vie  de  mensonge,  d'insincérité,  de  contradictions 
et  de  duperies  incessantes,  non,  ô  pauvre  George  Sand,  ce  n'est 
pas  celle  que  vous  avez  dénoncée,  ce  n'est  pas  la  vie  dans  une 
union  légitime,  même  dans  une  union  d'où  a  disparu  un  cer- 
tain amour  sensible  !  C'est  la  vie  débridée  en  plein  orage  et  en 
pleine  licence,  c'est  la  vie  livrée  à  la  mobilité  d'une  passion 
aussi  inconstante  que  l'amour.  Oui,  c'est  celle-là  la  vraie  vie 
du  mensonge  et  de  l'insincérité,  et  aussi,  nous  l'avons  vu,  la 
vie  des  désastres,  des  douleurs  et  des  ruines,  pour  les  indivi- 
dus, pour  la  famille  et  pour  la  société. 

Concluons  que  les  vieilles  doctrines  de  l'Evangile  et  de 
l'Eglise  ont  du  bon  !  En  nous  apprenant  qu'il  est  sur  la 
terre,  suivant  la  belle  expression  de  Mme  de  Maintenon,  autre 
chose  que  le  bonheur,  nous  voulons  dire  le  devoir^  elles  nous 
montrent  où  nous  devons  tendre  toutes  les  énergies  de  notre 
être  pour  mener  une  vie  digne  et  méritoire. 

Jean   DEYL.AN. 


Montcalm 


gg^feOUS  avions  espéré  donner  du  livre  de  M.  Chapais  une 
étude  documentée  et  parfaitement  au  point.  Nous 
l'avions  sollicitée,  et  elle  nous  avait  été  promise.  Des 
circonstances  qu'il  regrette  empêchent  celui  de  nos 
collaborateurs,  qui  devait  le  faire,  de  donner  suite  à  son 
projet.  Pour  ne  pas  retarder  davantage,  nous  pre- 
nons nous-même  la  plume.  Mais  ce  sera  plutôt  une 
vue  d'ensemble  qu'une  analyse  critique  que  nous  offrirons  à 
nos  lecteurs.  M.  l'abbé  Camille  Eoy  vient  du  reste  d'écrire 
l'étude  substantielle,  qui  convenait,  dans  la  Nouvelle-France 
de  janvier  1912. 

Le  plus  solide  de  nos  écrivains  d'histoire,  avons-nous  dit 
déjà,  M.  Chapais,  a  donc  écrit  un  livre  sur  Montcalm,  qui  est 
un  beau  livre,  digne  du  héros  qu'il  raconte  et  de  l'importante 
page  de  nos  annales  qu'il  a  écrite  avec  son  sang.  Le  nom  de 
Thomas  Chapais  restera  désormais  lié  à  celui  du  marquis  de 
Montcalm,  comme  il  l'était  déjà  à  celui  de  l'intendant  Talon. 

Une  heureuse  coïncidence  —  voulue  sans  doute  dans  une 
certaine  mesure  —  a  fait  paraître  le  volume  nouveau  juste  au 
lendemain  des  belles  fêtes  par  lesquelles  on  a  célébré,  à  Can- 
diac  d'abord,  pays  natal  de  Montcalm,  puis  à  notre  Québec, 
la  ville  qu'il  illustra  et  où  il  mourut  si  glorieusement,  l'inau- 
guration d'un  monument  au  héros  que  l'histoire  appelle  le 
Grand  Vaincu.  Il  nous  convient  de  dire  d'abord  un  mot  de 
ces  fêtes  afin  d'en  conserver  ici  le  souvenir. 

La  France  a  produit  tant  de  grands  hommes  dans  tous 
les  temps,  a-t-on  écrit  heureusement,  dont  ce  fut  la  fonction  et 
la  gloire  de  mourir  pour  elle,  qu'elle  ne  saurait  songer  à  gra- 
ver dans  le  bronze  les  traits  de  tous  ces  héros.  Les  événe- 
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meuts  considérables  qui  suivirent  le  traité  de  Paris  de  1763  et 
changèrent  presque  l'aspect  du  monde,  je  veux  dire  la  décla- 
ration de  l'Indépendance  aux  Etats-Unis,  puis  la  Révolution 
française  et  les  guerres  de  Napoléon,  avaient  relégué  dans 
l'oubli,  comme  tant  d'autres^,  la  grande  figure  de  no- 
tre Montcalm.  L'un  de  ses  compatriotes  du  pays  de 
Provence,  M.  Bouzanquet,  voulut,  au  mois  de  juil- 
let 1907,  se  donner  la  mission  de  la  faire  sortir 
de  cette  ombre  de  l'oubli.  Aux  voix  françaises,  les  voix  cana- 
diennes firent  écho.  Un  avocat  de  Québec  au  coeur  chaud, 
M.  Bellerive,  se  fit  le  répondant  de  M.  Bouzanquet.  Un  comi- 
té français,  puis  un  comité  canadien  furent  constitués.  Le 
statuaire  Morice  pour  le  bronze  et  l'architecte  Chabert  pour 
le  piédestal  furent  chargés  de  l'exécution  du  monument.  Ils 
en  firent  un  succès.  Le  groupe  représente  Montcalm  frappé 
à  mort.  Au-dessus  de  luip  l'ange  de  la  gloire  apporte  la  cou- 
ronne de  l'immortalité.  C'est  une  oeuvre  pleine  de  vie  et 
d'une  émotion  intense.  Sur  le  socle  on  a  gravé  :  A  Mont- 
calm, La  France^  Le  Canada  !  C'est  court,  mais  c'est  ex- 
pressif. 

Aux  fêtes  de  Candiac,  en  juillet  1910,  le  ministre  de 
rinstruction  publique  en  France,  M.  Doumergue,  entouré 
des  autorités  civiles  et  militaires,  présida  la  cérémonie  d'i- 
nauguration. M.  le  sénateur  Dandurand,  M.  Decelles  et  M. 
Thomas  Côté  représentaient  officiellement  le  Canada.  "  Dé- 
sormais— dit  avec  émotion  à  M.  Dandurand  le  général  com- 
mandant la  division  d'infanterie  de  Nîmes — désormais,  c'est 
sabre  au  clair  que  nous  passerons  devant  ce  monument  !  '' 
Le  mot  est  consolant  pour  nos  coeurs  restés  fidèles  aux  sou- 
venirs du  vieux  pa^s. 

La  réplique,  du  monument  de  Candiac  —  c'est  à  savoir 
un  monument  en  tout  semblable,  —  a  été  inauguré  à  Qué- 
hçiCf  le  16  octobre  dernier.     Sir  Louis  Jette,  président   du 
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-comité  canadien,  le  maire  de  Québec,  M.  Drouin,  le  premier 
ministre,  Sir  Lomer  Gouin,  le  vice-consul  de  France,  M. 
Reynaudv,  le  président  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  M.  Delâge, 
le  recteur  de  FUniversité  Laval,  M.  l'abbé  Gosselin,  M.  le 
colonel  Wood,  au  nom  des  Canadiens  de  langue  anglaise,  M. 
le  sénateur  Dandurand,  Fhonorable  M.  Chapais  —  puis  MM. 
Bourquet,  député  du  Gard,  et  Bouzanquet,  promoteur  de 
l'oeuvre,  à  deux  jours  de  distance  parce  que  leur  paquebot 
fut  en  retard  —  firent  des  discours.  Le  poète  canadien,  lau- 
réat de  l'Académie  française,  M.  Cliapman,  lut  un  poème. 

Désormais,  comme  sur  la  place  du  château  de  Candiac, 
sur  la  grande  avenue  de  Québec,  le  même  bronze  dira  aux 
Canadiens  comme  aux  Français  la  même  leçon  :  une  leçon  de 
courage,  une  leçon  de  fierté,  une  leçon  d'héroïsme  ! 

xVUJier  coll^nle   Québec  debout  sur  sa  falaise, 

Eu   voulant   ralllier  ses   fouigiueux   batai'Uoiis, 
]MoTitcalTn   tomba,   frappé  piaa-  uaie  balle  aug-laise ...    ' 

Mooitoalm    tomba,    vaiiuau   j^'ar    le    destin    jaloux     ; 

Mais  sa  défaite  fut  glordeuse  et  féoonide 

E>t  son  nom,   radieux   et  caressant   pour   nous. 

Que  nous  ne  devniioms  répéter  qu'à  genoux 

Comme   un    flambeau   dlvim     éclaire   tout   un   monde    ! 

(Chapanan). 

Ce  monde,  que  le  rayonnement  du  génie  militaire  et  la 
gloire  de  l'impérissable  héroïsme  du  vainqueur  de  Carillon 
illuminent  ^'  comme  un  flambeau  divin  ",  c'est  notre  monde 
à  nous,  c'est  cette  race  française  dont  nous  sentons  le  sang 
vif  et  chaud  courir  dans  nos  veines,  dont  nous  sommes  fiers 
toujours,  malgré  les  fautes  de  quelques-uns  de  ses  fils,  et  qui 
a  le  droit,  elle  aussi,  disons-le  hardiment,  d'être  fière  de  nous. 
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Car  si  l'on  est  orgueilleux  aux  rives  de  la  Seine  de  la  fidélité 
des  Alsaciens  et  des  Lorrains,  qui  dure  depuis  quarante  ans, 
on  n'y  a  pas  le  droit  d'oublier  non  plus  que  nous  sommes 
fidèles,  nous,  depuis  cent  cinquante  ans.  Ce  monde  issu  du 
sang  français,  disons-nous,  Montcalm  l'illumine  comme  un 
flambeau.  Il  fut  en  effet  pour  nous,  aux  jours  héroïques,  la 
plus  complète  personnification  du  génie  et  de  la  valeur  de  la 
race  dont  nous  sommes  les  fils. 

Plus  d'une  fois  déjà,  nos  historiens,  nos  orateurs  et  nos 
poètes  ont  glorifié  Montcalm  et  la  valeur  française.  Mais 
quelque  bien  qu'on  en  ait  dit,  en  fermant  le  beau  volume  de 
700  pages,  que  M.  Thomas  Chapais  consacre  au  Mar- 
quis de  Montcalm,  on  peut  se  demander  si  jusqu'ici  on 
avait  rendu  justice  à  sa  mémoire.  On  i)eut  se  demander  même 
si  nos  historiens  ont  rendu  justice  à  la  France  de  1759 
et  à  son  gouvernement.  Nous  verrons  tout  à  Theure 
comment  il  faut  répondre  à  ces  questions  si  intéressantes, 
parce  que  si  fondamentales. 

Mais  auparavant  il  convient  de  donner  un  bref  aperçu 
du  volume  lui-même.  Les- 700  pages  de  M.  Chapais  se  subdivi- 
sent en  19  chapitres,  dont  les  deux  premiers  racontent  les 
antécédents  de  Montcalm  et  nous  font  connaître  sa  carrière 
jusqu'à  son  arrivée  au  Canada. 

Eemontant  au  XVe  siècle»  l'auteur  nous  présente  le  pre- 
mier Montcalm  dont  l'histoire  fasse  mention  :  Simon  de 
Montcalm,  seigneur  du  Viola  et  de  Cornus.  Sept  Montcalm 
donnent  leur  vie  au  service  de  la  France.  Notre  héros  naît 
donc  d'une  famille  où  les  armes  sont  en  honneur.  A  douze 
ans,  il  obtient  un  grade  d'enseigne  dans  le  régiment  comman- 
dé par  son  père.  A  quinze  ans,  il  commence  son  service  actif. 
A  dix-sept  ans,  il  est  capitaine.  A  trente  ans,  il  est  colonel. 
Trois  ans  après,  il  fait  la  campagne  d'Italie,  où  il  se  distin- 
gue, est  blessé  de  cinq  coups  de  sabre  et  fait  prisonnier  à 
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Plaisance.  Libéré,  il  est  promu  brigadier,  retourne  à  Farmée 
d'Italie  et  y  reçoit  avec  honneur  de  nouvelles  blessures.  Six 
années  de  paix  lui  permettent  ensuite  de  se  consacrer  un  peu 
à  sa  famille.  Le  héros  est  formé.  Il  est  marié  et  père  de  plu- 
sieurs enfants.    Il  a  quarante-trois  ans  ! 

^^  Dans  Tautomne  de  1755 — écrit  M.  Chapais — Mont- 
calm  se  rendit  à  Paris  ne  se  doutant  pas  que  ce  voyage  allait 
avoir  des  conséquences  décisives  pour  son  avenir  et  changer 
Forientation  de  sa  vie.  Il  touchait  à  sa  quarante-quatrième 
année,  et  était  parvenu  au  complet  épanouissement  de  toutes 
ses  facultés.  Fiils,  époux  et  père  dévoué,  militaire  accompli, 
possédant  de  magnifiques  états  de  services,  homme  d'étude 
et  d'action,  il  avait  goûté  tour  à  tour  les  joies  de  la  famille  et 
les  fortes  émotions  de  la  grande  guerre.  La  culture  de  si^n 
esprit,  la  noblesse  de  son  caractère,  Féclat  de  son  courage,  la 
droiture  de  ses  intentions^,  la  variété  de  ses  aptitudes  faisaient 
de  lui  un  homme  vraiment  supérieur.  Sans  doute  il  avait 
quelques-uns  des  défauts  de  ses  qualités.  La  vivacité  du  tem- 
pérament méridional  s'accusait  parfois  chez  lui  par  des  sail- 
lies trop  impétueuses.  Il  lui  arrivait  d'avoir  le  mot  ti'op 
prompt  et  le  geste  trop  preste.  Mais  ces  ombres  ne  pouvaient 
voiler  les  parties  lumineuses  de  cette  riche  et  brillante  indivi- 
dualité, à  qui  les  circonstances^  seules  avaient  manqué  pour 
s'affirmer  avec  maîtrise  dans  un  rôle  de  premier  plan.  Ces 
circonstances  allaient  tout  à  coup  se  produire  et  tirer  Mont- 
calm  du  rang  honorable  qu'il  occupait  déjà  pour  le  faire  en- 
trer dans  la  gloire.  " 

C'est  au  Canada,  que  Montcalm  devait  entrer  dans  la 
gloire  et  y  mourir.  Dès  le  3e  chapitre  du  volume  de  M.  Cha- 
pais et  dès  la  page  61,  nous  sommes  au  Canada,  et  nous  sui- 
vons le  général,  dans  ses  courses,  dans  ses  campagnes,  dans 
ses  combats,  dans  ses  conseils,  dans  ses  discussions,  dans  ses 
démêlées  hélas  !  avec  le  gouverneur  du  Canada,  M.  de  Vau- 
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dreuil  — -  et  cela  du  13  mai  1755  au  13  septembre  1759  — 
€'est-à-dire  pendant  quatre  ans  et  quatre  mois. 

"  Le  Montcalm  de  M.  Cliapais  est  un  livre  —  a-ton  écrit 
—  d'une  documentation  extrêmement  riche  et  d'une  remar- 
quable tenue  littéraire.  Et  c'est  ce  en  quoi  précisément  con- 
siste le  mérite  de  l'historien.  Il  faut  qu'il  n'ignore  rien  des 
pièces  documentaires  qui  peuvent  jeter  ne  fût-ce  qu'un  mince 
rayon  de  lumière  sur  le  sujet  qu'il  traite,  et,  il  cotivient,  en 
même  temps,  que  son  récit,  sobre,  alerte,  entraînant  au  besoin, 
laisse  ignorer  au  lecteur  l'effort  d'érudition  que  lui  a  deman- 
dé la  composition  de  son  travail.  Il  y  a  longtemps,  des  an- 
nées, vingt  ans  peut-être,  que  l'auteur  de  Talon  travaillait  à 
son  Montcalm.  Dès  1889,  il  publiait  dans  Le  Canada  Fran- 
çais de  Québec  un  récit  magnifique  de  la  bataille  de  Caril- 
lon ...  et  je  sais  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  au  moins  le 
manuscrit  du  nouveau  volume  était  prêt.  Mais  l'auteur  at- 
tendait certain  document  —  qui  est  enfin  venu.  Aucun  histo- 
rien avant  M.  Chapais  n'avait  pu  connaître  Jes  mémoires  et 
observations  de  M.  de  la  Pause,  l'un  des  meilleurs  officiers 
de  Montcalm,  qui  fut  au  Canada  de  1755  à  1760  et  tint  un 
journal  de  tout  ce  qui  s'y  passa.  Ce  seul  trait  indique  à 
quelles  sources  inédites  et  sûres  M.  Chapais  a  voulu  puiser. 
D'ailleurs,  il  a  tout  lu,  tout  discuté  et  tout  pesé  ce  qui  s'était 
déjà  écrit  sur  cette  période  animée  de  notre  histoire  qui  va 
de  1755  à  1760.  L'on  est  fondé  à  croire  que  son  Montcalm  — 
comme  d'ailleurs  son  Talon  —  est  un  livre  définitif.  Il  fixe 
à  jamais  la  plus  émouvante  et  non  la  moins  instructive  des 
pages  de  notre  histoire.  " 

Et  que  raconte-t-il  ce  livre  ?  C'est  d'abord  l'arrivée  au 
Canada,  la  situation  de  la  colonie,  les  projets  de  Vaudreuil, 
les  plans  de  Montcalm,  le  siège  et  la  prise  de  Chouaguen  ;  ce 
sont  les  difficultés  naissantes  entre  le  gouverneur  et  le  géné- 
ral, les  lettres  échangées  de  part  et  d'autre  avec  la  cour  ;  plus 
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tard,  c'est  la  bataille  et  la  victoire  de  William  Henry,  ce  sont 
les  longs  hivers  passés  partie  à  Montréal,  partie  à  Québec  ; 
puis  c'est  Carillon  et  tout  ce  qui  précède,  accompagne  et  suit 
le  plus  glorieux  de  nos  faits  d'armes  ;  c'est  enfin  la  dernière 
campagne,  les  angoisses  de  Montcalm,  les  lâches  cupidités 
des  faiseurs,  comme  Bigot,  les  réticences  de  Vaudreuil,  les 
détails  de  la  longue  défense  contre  les  armées  de  Wolfe,  le^ 
dernier  combat  qui  dure  un  quart  d'heure — celui  des  Plaines 
d'Abraham — et  change  les  destinées  de  l'Amérique,  c'est  la 
mort  des  deux  généraux  Wolfe  et  Montcalm . .  .  En  un  mot, 
c'est  dans  tous  ses  détails,  précise  et  émue,  l'histoire  vécue 
des  dernières  années  de  la  domination  française  en  ce  pays. 
Le  récit  abonde  en  clarté,  de  cette  clarté  française  qui  cons- 
titue tout  ensemble  un  charme  et  une  évocation.  Il  y  a  là  des 
pages  débordantes  de  vie,  des  tableaux — a-t-on  écrit — d'une 
abondance  de  couleurs  et  d'une  précision  de  détails  qui  en 
font  de  véritables  petits  chefs-d'oeuvre. 

Peut-être  pourrait-on  trouver,  de  loin  en  loin,  quelques 
descriptions  qui  paraissent  bien  chargées,  des  phrases  qui,  à 
force  de  tout  préciser,  deviennent  un  peu  lourdes.  Mais  il 
faut  chercher  longtemps  pour  en  trouver  quelques-unes.  L'on 
sait,  en  effet,  que  M.  Chapais  est  l'un  de  nos  écrivains  les  plus 
solides.  Son  style  est  sûr  et  toujours  égal  à  lui-même.  Il  fut 
longtemps,  au  Courrier  du  Canada^  l'un  de  nos  meilleurs 
journalistes  et  polémistes,  et  il  donne  depuis  quinze  ans  à  no- 
tre Revue  Canadien  ne  y  chaque  mois,  des  chroniques  A  travers 
les  faits  et  les  oeuvres  qui  constituent  un  vrai  cours  d'histoire 
contemporaine,  dont  je  ne  connais  chez  nous  rien  d'équiva- 
lent. Son  Montcalm^  je  le  répète,  comme  ce  Talon  que  l'Aca- 
démie française  a  couronné,  est  plein  de  verve,  de  couleur  et 
de  vie. 

M.  Chapais  a  suivi  dans  son  histoire  du  Marquis  de 
Montcalm  les  événements  pas  à  pas.  Il  en  résulte  qu'il  n'a 
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pu  éviter  certaines  répétitions,  puisque  souvent  —  on  a  dit 
toujours  — -^  riiistoire  est  un  recommencement.  Je  ne  sais  pas 
s'il  eût  été  possible  d'adopter  un  plan,  par  exemple,  qui  eut 
permis  à  l'auteur  de  revenir  moins  souvent  sur  la  malheureu- 
se rivalité  entre  Vaudreuil  et  Montcalm.  Cela  finit  par  être 
monotone.  Mais,  d'autre  part,  il  faut  bien  reconnaître  que 
c'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées.  Et,  à  tout  prendre, 
le  livre  de  M.  Chapais  est  digne  de  l'auteur,  comme  il  est  di- 
gne du  héros  qu'il  raconte. 

"  La  partie  la  plus  neuve  de  ce  livre  —  a  dit  un  critique 
judicieux  —  est,  sans  contredit,  celle  où  l'auteur  entreprend 
de  fixer  les  responsabilités  de  la  rivalité  déplorable -qui  a  mar- 
qué, d'une  façon  si  pénible,  les  relations  de  Vaudreuil  et  de 
Montcalm.  C'est  ici  que  se  révèle,  dans  sa  haute  impartialité, 
la  conscience  de  l'historien.  Dans  l'étude  de  ce  conflit  entre 
"le  préjugé  colonial  et  le  préjugé  métropolitain,  —  l'auteur 
nous  avertit,  dans  sa  préface,  qu'il  s'est  efforcé  "  de  traiter 
chacun  des  personnages. . .  non  suivant  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce, mais  suivant  son  mérite  ".  Et  il  nous  semble  que  le  criti- 
que même  le  plus  diffâcile  devra  reconnaître  la  parfaite  im- 
partialité de  l'historien  dans  ces  pages,  remarquables  par  la 
sincérité  qui  les  a  inspirées  et  par  la  profonde  connaissance 
des  hommes  et  des  événements  qu'elles  révèlent.  M.  Chapais 
ne  monte  pas  Vaudreuil  aux  nues,  parce  que  ce  gouverneur 
fut  un  enfant  du  sol  canadien,  ni  il  ne  ravale  Montcalm,  parce 
que  français.  Il  rend  consciencieusement  justice  à  qui  de 
droit.  " 

"  M.  de  Vaudreuil — écrit-il — était  bon,  serviable,  bien  in- 
tentionné ;  toutefois  ses  lumières  ne  correspondaient  pas  à  sa 
situation,  ni  ses  capacités  à  son  pouvoir.  Il  était  plein  de 
son  importance,  et  jaloux  de  sa  dignité.  Par  la  flatterie  on 
pouvait  s'assurer  sur  lui  beaucoup  d'empire.  La  faiblesse 
s'alliait  en  lui  à  l'opiniâtreté,     ce     qui     est     d'assez     fré- 
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quente  occurrence.  Sa  vie  privée  commandait  l'estime,  mais 
il  lui  manquait  incontestablement  les  aptitudes  supérieures, 
nécessaires  à  l'accomplissement  des  devoirs  publics  dont  le 
lourd  fardeau  allait  l'accabler,  pendant  l'heure  de  crise  redou- 
table où  il  était  appelé  à  exercer  ici  le  commandement  su- 
prême. "  De  plus,  ajoute  M.  Chapais,  "  il  s'était  persuadé 
que  la  présence  d'un  officier  supérieur  envoyé  de  France  par 
le  ministère  de  la  guerre,  pour  commander  ici  les  troupes, 
était  inutile  et  qu'il  pouvait  lui-même  suffire  à  cette  tâche 
avec  le  concours  des  officiers  de  la  colonie  ". 

De  son  côté,  Montcalm,  affirme  M.  Chapais,  tout  en 
ayant  de  la  s^anpathie  pour  le  Canadien,  le  simple  habitant, 
"  avait  peu  d'estime  pour  un  grand  nombre  de  Canadiens 
fonctionnaires  et  d'officiers  du  pays.  Il  critiquait  chez  eux 
la  vanité,  l'esprit  de  vantardise,  la  duplicité,  le  manque  de 
scrupule.  Nous  croyons  qu'il  était  enclin  h  trop  généraliser, 
et  qu'il  lui  arrivait  de  pousser  trop  loin  ses  antipathies.  Il 
ne  se  défendait  pas  assez  du  préjugé  anticolonial,  dont  les 
troupes  de  ligne  étaient  certainement  affectées,  et  qui,  malgré 
lui,,  faisait  parfois  dévier  son  jugement".  Et  M.  Chapais 
ajoute  que  "  nous  avons  le  droit  de  trouver  que,  dans  le 
journal  et  les  lettres  de  Montcalm,  l'humeur  et  l'esprit 
caustique  se  donnent  trop  facilement  carrière  au  détriment 
des  enfants  du  sol  ".  Nous  croyons  sincèrement  qu'il  sera 
difficile  d'en  appeler  de  ce  double  jugement  de  Téminent  his- 
torien du  Marquis  de  Montcalm^  et  que  ces  pages  neuves  et 
solidement  appuyées  de  l'ouvrage  de  M.  Chapais  resteront, 
dans  nos  annales  littéraires,  comme  le  verdict  de  l'histoire  sur 
ces  pénibles  événements. 

Le  critique  que  je  cite  a  raison  d'affirmer  que  c'est  là 
un  point  de  vue  plutôt  neuf.  Le  préjugé  colonial,  pour  re- 
prendre le  mot  de  M.  Chapais,  et  sans  doute  le  manque  de 
documents  plus  précis  avaient  fait  qu'on  jugeait  jusqu'ici 
Montcalm  avec  quelque  sévérité,  lorsqu'on  parlait  de  ses  dé- 
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mêlés  avec  Vaudreuîil.     L'on  voit  ce  qu'il  faut  au  contraire- 
en  penser. 

Il  est  un  autre  aperçu,  assez  nouveau,  lui  aussi,  que  nous 
voulons  encore  signaler  dans  le  beau  livre  de  M.  Chapais.  Et 
nous  répondrons  ainsi  à  la  deuxième  question  que  nous  po- 
sions tantôt  :  A-t-on  jusqu'ici,  chez  nos  historiens,  nos  orateurs 
et  nos  poètes,  rendu  justice  à  la  France  de  1759  et  à  son  gou- 
vernement? Quel  est  le  Canadien  qui  n'a  pas  souffert  d'en- 
tendre dire  et  de  dire  lui-même  —  selon  la  thèse  de  Garneau 
et  selon  le  poème  de  Crémazie  —  que  la  France  nous  avait 
abandonnés,  sans  songer  à  nous  défendre  ?  Il  me  semble 
qu'à  entendre  et  à  dire  cela,  on  souffrait  tout  bas  dans  son 
coeur.  Et  pourtant,  nos  historiens  les  plus  sérieux,  comme 
nos.  poètes  et  nos  rhéteurs,^  ne  nous  permettaient  guère  de 
croire  autre  chose. 

Lisez  sur  ce  sujet  la  belle  page  de  M.  Chapais.  Elle  est 
extraite  du  chapitre  XV  de  Montcalm  :  "  Jusqu'ici  nos  histo- 
riens, obéissant  à  un  sentiment  très  naturel,  ont  énergique- 
ment  flétri  l'attitude  prise  par  le  gouvernement  de  la  métro- 
pole —  c'est-à-dire  par  les  ministres  de  Louis  XV  —  envers 
le  Canada  au  printemps  de  1759.  On  délaissait  la  colon  .e 
menacée  de  l'invasion  ;  on  se  désintéressait  des  héros  qui  luî- 
taient  ici  pour  la  patrie  ingrate;  on  faisait  bon  marché  du 
dévouement,  des  sacrifices,  du  sang  de  ces  soldats  et  de  ces 
paysans  au  coeur  intrépide,  qui  se  battaient  un  contre  vingt 
sur  les  rives  de  nos  grands  lacs  et  de  notre  majestueux  Saini- 
Laurent.  Un  roi  sans  honneur,  des  ministres  sans  fierté  et 
sans  patriotisme  répudiaient  l'iiéritage  de  Henri  IV,  de  Ri- 
chelieu, de  Louis  XIV  et  de  Colbert. . .  On  abandonnait  les 
quelques  arpents  de  neige. . .  Or — se  demande  M.  Chapais — 
est-il  vrai  que  Louis  XV„  Choiseul  et  Belle-Isle  ne  songeaient, 
au  mois  de  février  1759,  qu'à  jeter  le  Canada  par  dessus  bord? 
Et  il  répond,  avec  des  textes  à  rai)pui  :  non.  Le  cabinet  re- 
nonçait à  tenter  l'envoi  hasardeux  de  secours  vraiment  effec- 
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tifs,  cela  est  incontestable.  Mais  il  n'entendait  pas  courber 
le  front  devant  la  vieille  ennemie  de  la  France  (l'Angleterre) 
et  lui  livrer  la  colonie  laurentienne.  Il  projetait  un  débar- 
quement en  Angleterre,  qui  hélas!  ne  réussit  pas.  On  vou- 
lait— précise  l'historien — réunir  toutes  les  forces  navales  de 
la  France.  Une  escadre  organisée  à  Toulon  irait  se  joindre  à 
une  autre  rassemblée  à  Brest.  Pas  moins  de  cinquante  mille 
hommes  seraient  descendus  en  Angleterre  et  quinze 
mille  en  Ecosse.  .  .  '^  Imitant  la  tactique  romaine  au 
temps  des  guerres  carthaginoises,  on  porterait  la  guer- 
re en  Afrique.  .  .  on  frapperait  au  coeur  l'orgueilleuse 
Albion.  ...  on  la  forcerait  à  rappeler  ses  généraux 
des  colonies ...  et  ainsi,  des  rives  de  la  Tamise  on 
dégagerait  celles  du  Saint-Laurent,  de  Londres  on  sauverait 
Québec . .  .  '>-' 

Hélas  !  ce  plan  n'aboutit  pas.  Il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer  seulement  toutes  les  raisons  qu'en  donne  M.  Chapais. 
Mais  il  reste^ — et  cela  soulage  nos  coeurs  toujours  français  ! — 
que  la  France  ne  nous  a  pas  délibérément  et  lâchement  aban- 
donnés en  1759.  L'historien  de  Montcalm  n'a  ni  le  goût,  ni 
l'intention — il  l'affirme  nettement — de  réhabiliter  le  triste 
gouvernement  de  Louis  XV.  "Mais — dit-il — tout  en  signalant 
les  misères  de  cette  époque,  on  ne  doit  pas  refuser  d'y  faire 
certaines  distinctions  équitables  et  l'on  a  le  devoir  d'être  juste 
même  envers  des  hommes  qui  furent  coupables  de  lourdes 
fautes.  " 

Ce  coup  d'oeil,  sans  doute  trop  rapide  et  trop  superficiel, 
donne  pourtant  quelque  idée  de  la  valeur  du  beau  travail  de 
M.  Chapais.  Le  héros  que  fut  Montcalm  méritait  un  pareil  his- 
torien et  j'ose  ajouter  qu'un  écrivain  d'histoire  comme  M. 
Chapais  méritait  de  traiter  un  pareil  sujet. 

Elie-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Un  Manuscrit  de  l'an  1700 


Non  fccit  talitcr  omni  imtioni. . . 

E  Roi-Prophète  avait  raison  de  clore  sur  ce  cri  de  triom- 
phante reconnaissance  l'énumération  des  bienfaits 
.^  accordés  par  Dieu  à  son  peuple  choisi.  Et  c'est  bien 
^^^  dans  le  sens  d'une  action  de  grâces  qu'il  faut  entendre 
le  dernier  verset  du  psaume  cent  quarante-septième. 

Y  aurait-il  néanmoins  inconvenance  à  l'appliquer  d'au- 
tre sorte  et  à  dire  par  exemple  que  toutes  les  races,  comme 
toutes  les  nations,  n'ont  pas  reçu  de  Dieu  la  même. mission  ? 
Il  les  a  chargées  toutes  d'exalter  son  nom,  de  pratiquer  sa 
doctrine  et  d'étendre  autour  d'elles  la  zone  d'influence  de  ses 
lois.  Mais,  tandis  qu'il  semble  se  contenter  de  ce  que  les  unes 
maintiennent  haut  et  ferme  chez  elles  le  flambeau  de  la  foi, 
il  a  imprimé  à  d'autres  je  ne  sais  quel  souffle  qui  les  pousse 
sur  toutes  les  mers  du  monde,  sur  tous  les  continents  du  globe. 
pour  éclairer  les  peuples  encore  assis  à  l'ombre  de  l'ignorance 
religieuse. 

Certains  faits  du  moins  laissent  croire  que  tel  a  été  le 
plan  divin.  Quand  l'Angleterre,  sous  la  pression  de  ses  chefs 
politiques,  disait  adieu  à  l'intégrité  des  vieux  dogmes  et  en- 
traînait dans  sa  défection  sa  voisine  l'Ecosse,  sur  la  verte 
Erin  le  drapeau  du  catholicisme  continuait  de  flot- 
ter aux  brises  de  la  mer  qui  l'entoure  de  toutes 
parts.  Au  moment  où  la  future  république  du  con- 
tinent américain  s'apprêtait  à  recevoir  sur  ses  côtes 
le  superflu  de  l'hérésie  anglaise,  la  France  déposait  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent  l'embryon  d'une  colonie  dont  la 
croyance  intègre  opposerait  une  digue  aux  flots  envahissants 
du  schisme. 
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Ainsi  apparaissait,  dans  Funité  de  leur  foi  catholique, 
la  différence  profonde  entre  les  procédés  dont  se  servent  la 
France  et  l'Irlande  pour  la  manifester.  L'arbre  de  la 
France  est  constitué  de  telle  sorte  que  ses  rameaux  se  déta- 
chent volontiers  de  lui  pour  s'implanter  sur  des  terres  nou- 
velles et  s'y  élancer  en  troncs  vigoureux.  Par  un  besoin 
secret,  par  on  ne  sait  quel  instinct  de  prosélytisme,  ses  fils  ne 
sont  satisfaits  quequand,  chaussés  de  la  raquette  ou  couverts 
du  burnous,  instruits  des  langues  indigènes  et  armés  de  la 
croix  seule,  ils  ont  réussi  à  pénétrer  chez  les  peuples  barbares 
et  à  leur  infuser  le  trop-plein  de  leur  vie  surnaturelle.  L'Ir- 
lande, au  contraire,  semble  posséder  surtout  l'instinct 
de  la  conservation.  Le  tempérament  des  siens  ne 
parait  pas  les  prédisposer  aux  équipées  lointaines  dont  l'uni- 
que but  serait  l'extension  du  règne  de  Dieu  et  la  propagation 
de  sa  vérité.  Lorsqu'elle  a  cultivé  les  oeuvres  d'apostolat,  on 
ne  voit  guère  qu'Erin  ait  recherché  ni  même  agréé  les  postes 
d'avant-garde.  Sa  vertu  s'exerce  mieux  dans  les  diocèses 
organisés,  dans  les  paroisses  constituées,  là  où  il  n'y  a  plus  à 
créer  ou  à  restaurer,  mais  à  défendre  seulement  et  à  mainte- 
nir. Encore  est-il  que,  même  sur  ce  terrain  de  la  conservation, 
à  son  insu  sans  doute  et  contre  son  gré,  la  race  irlandaise  su- 
bit, aux  Etats-LTnis  par  exemple,  une  déperdition  assez  mar- 
quée. 

Cette  impuissance  apostolique  du  catholicisme  irlandais, 
nous  avions  toujours  cru  qu'elle  était  le  fait  par- 
ticulièrement de  notre  époque  matérialiste.  Un  docu- 
ment inédit,  qui  nous  arrive  de  l'étranger,  nous  porte 
à  croire  qu'elle  remonte  assez  haut,  jusque  vers  la 
fin  du  XVIIe  siècle.  Notre  manuscrit  a  pour  titre  : 
Relation  de  la  visite  des  montagnes  d^ Ecosse  faite  par  M.  Ni- 
cholson,  évêque  de  Peristachium,  vicaire  apostolique  de  VE- 
cosse,  en  Vannée  1100.    Ce  récit  est  l'oeuvre  non  pas  de  l'évê- 
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que  lui-même,  mais  de  Fun  de  ses  compagnons  de  voyage,  soit 
secrétaire  peut-être,  dans  tous  les  cas  un  ancien  élève  du  col- 
lège  de  Paris.  Il  révèle,  avec  une  connaissance  assez  complète 
du  vocabulaire  français,  un  oubli  presque  constant  de  l'ortho- 
graphe et  des  règles  d'accord  les  plus  élémentaires.  Certains 
tours  d'ailleurs  suffiraient  à  le  dater,  si  le  titre  même  ne  nous 
guidait  là-dessus. 

Le  document  comporte  trois  parties  d'inégale  longueur. 
Dans  la  dernière,  l'auteur  décrit  l'ordre  que  l'on  observait 
au  cours  de  la  visite  épiscopale  ;  elle  n'a  dès  lors  presque 
aucun  intérêt  historique.  La  première,  après  un  exposé  des 
moeurs  et  coutumes  conservées  par  les  montagnards  écossais, 
permet  de  suivre  l'évêque  dans  les  différents  postes  où  il 
s'arrête  :  Strathglass,  Glengarry,  Knoydart,  Morar,  Arasaick,; 
Moydart,  les  îles  d'Ouyst,  de  Barray,  de  Cannay,  d'Edge  et  de 
Rume.  Oii  y  apprend  le  nombre  de  familles  catholiques  dont 
la  fidélité  avait  résisté  aux  coups  de  la  Kéforme,  l'accueil 
bienveillant  fait  au  pasteur  par  un  certain  nombre  de  clans 
et  de  seigneurs,  les  dates  extrêmes  de  la  visite  (24  mai — 1er 
septembre  1700),  et  l'on  y  remarque  déjà  des  observations 
comme  celle-ci:  "  Cette  isle  (Ouyst)  avait  été  sans  prêtre  de- 
puis presque  deux  ans,  excepté  quelques-uns  qui  allaient  et 
venaient,  et  un  religieux  franciscain  banni  d'Irlande  qui  pa- 
raissait assés  bon  homme,  mais  n'ayant  pas  de  littérature- 
suffisante,  on  y  destina  M.  Oshiel  ". 

La  partie  vraiment  intéressante  de  ce  manuscrit,  dont  la 
texture  nous  fait  songer  à  celle  des  rapports  destinés  à  la 
Propagande,  c'est  la  deuxième.  Elle  confirme  les  réflexions 
générales  que  nous  écrivions  au  début.  Le  grand  nombre  des 
faits  qui  s'y  entassent  ne  perdent  rien  de  leur  valeur  histori- 
que pour  être  enchâssés  dans  une  étude  philosopliique.  Celle- 
ci  d'ailleurs  est  on  ne  peut  mieux  liée  au  sujet.  Elle  étudie  les; 
causes  qui  expliquent  la  diminution  de  la  foi  en  Ecosse  à  la 
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tsuite  du  schisme  anglican.  Nous  la  reproduisons  donc  inté- 
gralement, malgré  sa  longueur,  en  lui  conservant  sa  physio- 
nomie exacte,  sans  même  tenter  d'en  rectifier  les  incorrec- 
tions littéraires  ou  grammaticales.  Le  rapporteur  écrivait  : 
"  Avant  de  parler  de  Tordre  qu'on  a  tenu  dans  cette 
visite,  il  semble  à  propos  de  décrire  l'état  de  la  religion  dans 
ces  pays  depuis  la  Réforme  prétendue.  Pour  en  avoir  une 
plus  juste  idée,  outre  ce  que  nous  en  savions  déjà  d^ailleurs 
et  par  plusieurs  mémoires  et  informations  que  nous  avons 
tâché  d'en  procurer,  nous  avons  examiné  sur  les  lieux  pendant 
cette  visite  les  plus  intelligentes  et  les  plus  considérables  per- 
sonnes avancées  en  âge  que  nous  avions  pu  rencontrer  sur 
ceux  (ce)  qu'elles  avaient  vu  elles-mêmes  ou  qu'elles  avaient 
apprises  de  leurs  pères,  ce  qui  va  déjà  bien  loin  car  les  gens  de 
ce  pays-là  d'ordinaire  vivent  fort  longtemps,  et  nous  avons 
conversé  sur  ce  sujet  avec  quelques-uns  âgés  de  près  de  cent 
ans.  Et  voici  ce  qu'on  en  peut  connaître  avec  (le)  plus  de 
certitude  : 

"  Que  la  Réforme  prétendue  (  qui  fut  commencée  en 
Ecosse  en  1558  et  1559  et  établie  en  1560)  ne  parvint  pas  jus- 
qu'aux montagnes  et  aux  isles  que  plusieurs  années  après. 
Les  ministres  n'étant  que  peu  au  commencement  se  cantonè- 
rent  dans  les  pays  les  plus  commodes  ; 

"  Que  quelques-uns  de  leurs  anciens  prêtres  les  servirent 
et  firent  leurs  fonctions  ordinaires  jusque  environ  l'an  1600. 
En  Bovray,  quoique  le  prieur  se  maria,  il  ne  laissa  pas  de 
continuer  une  espèce  de  {service)  catholique  et  de  faire  servir 
le  peuple  d'ordinaire  par  ses  chapelains  ; 

"  Que  le  défaut  de  prêtres,  et  de  missionaires  fut  la 
cause  principale  de  la  décadence  de  la  véritable  religion,  parce 
que  les  anciens  prêtres  étant  morts,  et  les  missionaires  qui 
venaient  des  collèges  des  pays  étrangers  ne  sachant  pas  leur 
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langue,  et  n'ayant  pas  d'éveque  pour  en  ordonner  dans  le 
pays,  ni  d'école  pour  les  former,  ni  de  commerce  avec  les  col- 
lèges de  dehors,  ils  étaient  insensiblement  tombés  plutôt  dans 
une  privation  ou  cessation  de  culte  publique  et  une  igno- 
rance de  religion,  que  dans  Tliérésie,  dont  l'attache  qu'ils  ont 
naturellement  pour  ce  qui  est  ancien,  et  le  mépris  qu'ils  ont 
pour  les  nouveautés,  les  éloignaient  ; 

"  Qu'avant  qu'il  y  eu  (eut)  des  ministres  plantés  parmi 
eux,  il  y  avait  une  espèce  de  gens  vagabonds  qu'on  appelle 
clercs  ou  lecteurs  qui  allant  de  ça  et  de  là  faisaient  les  batô- 
mes  et  les  mariages  ;  qu'il  était  venu  cependant  quelques  reli- 
gieux irlandais  tantôt  d'Irlande  tantôt  des  pays  catholiques 
qui  avaient  entretenu  la  mémoire  de  la  religion  ancienne  pav- 
mi  eux,  mais  il  (ils)  ne  restaient  que  peu  de  temps  dans  le 
pays  (En  effet  on  trouve  que  dès  que  la  Congrégation  de  la 
Propagande  fut  établie,  on  pensa  à  nos  montagnards  et  on  y 
destina  des  Franciscains  ou  Récollets  irlandais)    ; 

'^  Qu'un  évêque  protestant  des  isles  nommé  Leslie  avait 
beaucoup  fait  de  tort  à  la  véritable  religion  dans  ces  pays,  il 
y  a  environ  60  à  70  ans,  chassant  et  persécutant  les  prêtres  et 
les  catholiques;  qu'environ  le  temps  du  Covenant,  la  tribu  de 
MacCloud  était  tombée  dans  l'hérésie,  le  chef  de  la  tribu  (la- 
quelle avait  persisté  constamment  dans  la  foi  jusqu'alors) 
ayant  été  perverti  par  son  éducation  dans  une  école  protes~ 
tante  ; 

"  Que  la  plupart  des  autres  tribus,  principalement  les 
Macdonalds  et  les  Macneils  avaient  toujours  été  persuadés 
que  l'ancienne  religion  était  la  meilleur  lors  même  que  n'y 
ayant  que  peu  ou  passes  missionnaires  l'exercice  de  la  reli- 
gion était  interrompue  parmi  eux,  en  sorte  que  quand  il  leur 
en  revint,  ils  les  suivirent  sans  hésiter  et  reconnurent  là  reli- 
gion sans  difficulté. 

"  Enfin  il  nous  a  paru  clairement  que  la  défaillance  de  la 
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religion  dans  les  montagnes  avait  été  causé  par  le  défaut 
d'écoles  et  de  missionaires.  Car  n'y  ayant  plus  d'écoles 
catholiques  les  gentilshommes  et  les  principals  personnages 
étant  élevés  aux  écoles  protestantes,  ils  apprenaient  avec  les 
lettres  la  haine  et  l'aversion  pour  la  f  oy  qu'on  tâchait  de  leur 
inspirer.  Et  n'y  ayant  pas  de  prêtres  ces  pénibles  sont  tombés 
premièrement  dans  l'ignorance,  et  n'étant  point  instruits,  ni 
fondés  dans  la  foy  ils  ont  été  plus  aisément  exposés  à  tourner 
du  costé  qui  favorisait  leurs  intérêts  temporels,  de  sorte  que 
c'est  un  coup  de  Providence  peu  commune  qu'ils  n'ayent  été 
tous  pervertis. 

"  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué  tout  cela,  et  nos  pré- 
décesseurs ont  tâché  d'y  remédier  en  procurant  que  la  Propa- 
gande y  envoya  des  missionaires  ;  mais  ceux  qui  y  furent  en- 
voyés n'étant  d'ordinaire  que  quelques  franciscains  Irlandais 
peu  instruits,  ou  peu  zélés,  n'y  firent  pas  grand  fruit  et  même 
n'y  demeurèrent  que  fort  peu.  Ce  fut  M.  White  ce  saint  et 
zélé  prêtre  qui  avec  le  secours  d'un  autre  prêtre,  et  assisté  du 
zèle  et  de  la  protection  de  feu  Milord  Macdonald  rammena  sur 
la  fin  de  Cromwell  et  du  temps  du  Roi  Charles  II  presque 
sans  difficulté  la  pluspârt  des  Macdonalds  et  des  Macneils. 
A  lui  succéda  M.  Rattray  alias  Munro,  qui  a  beaucoup  tra- 
vaillé parmi  eux,  comme  il  fait  encore  aujourd'hui  quoique 
beaucoup  âgé. 

"  On  envoj  a  ensuite  des  prêtres  Irlandais  de  temps  en 
temps  mais  comme  le  clim^it  est  bien  différent  du  leur,  et 
notre  manière  de  vivre  bien  plus  dure  la  pluspârt  n'y  demeu- 
rèrent que  peu  d'années  et  s'en  retournèrent  dans  leur  pays. 
Il  y  en  eurent  pourtant  qui  par  zèle  et  affection  pour  leur 
ministère  restèrent  jusqu'à  la  mort  nonobstant  toutes  ces  dif- 
ficultés, entr'autres  M.  Devon  cet  excellent  prêtre  qui  est 
mort  saintement  dans  les  mont.ngnes,  et  M.  Cahassy  son  com- 
pagnon en  zèle  et  en  travaux  qui  y  est  encore  mais  accablé 
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d'infirmités.  On  y  regrette  entièrement  encore  aujourd'hui 
M.  Angus  Macdonald  de  la  famille  de  Mozdart,  qui  fut  élevé 
(aussi  bien  que  M.  Munro)  dans  le  collège  de  Paris,  et  qui 
mourut  peu  de  temps  après  son  retour  en  Ecosse,  dont  on  au- 
rait i3eu  (pu)  attendre  un  fruit  extraordinaire  par  son  zèle  et 
sa  parentée  avec  les  plus  considérables  familles.  Ce  fut  prin- 
cipalement un  peu  avant  la  dernière  révolution  du  temps  que 
notre  Koy  était  sur  sa  thrône  qu'on  envoya  avec  beaucoup  de 
dépense  bon  nombre  de  missionaires  Irlandais  pour  servir 
dans  les  montagnes.  Messieurs  Devon  et  Cahassy  en  étaient 
et  M.  Morgan  missionaire  savant  et  zélé  qui  a  servi  depuis  ce 
temps  avec  beaucoup  de  capacité  de  fatigue  et  de  fruit. 

"  Les  autres  pères  Irlandais  sont  de  l'ordre  de  Saint- 
François,  comme  Messieurs  Oshiel  et  Logan  venus  de  France. 
Mais  il  y  en  a  trois  autres  du  même  ordre  venus  d'Irlande 
dont  la  pure  nécessité  nous  oblige  de  nous  servir  :  car  la  dure- 
té de  la  vie  qu'il  faut  mener  dans  ce  pays,  et  principalement 
la  difficulté  d'y  voyager,  effraya  tellement  les  personnes  qui 
n'y  sont  point  accoutumés  que  l'on  ne  scaurait  presque  plus 
trouver  de  prêtres  Irlandais  qui  y  veuille  venir,  n'y  ayant  en 
effet  que  les  natifs  du  pays  qui  pourraient  y  servir  avec  le  plus 
de  succès  et  en  supporter  les  fatigues,  parce  que  l'air  et  le 
terrain  leur  sont  naturels.  C'est  pourquoi  il  y  a  longtemps 
que  l'on  tâche  d'en  former  pour  l'état  ecclésiastique  ;  mais  si 
on  ne  les  prend  de  leur  plus- tendre  jeunesse,  on  n'y  réussit 
g,uère  souvent.  Car  dès  qu'ils  ont  la  force  et  l'âge  de  pouvoir 
porter  les  armes,  il  n'y  a  guère  moyen  de  les  ramener  et  de  les 
faire  appliquer.  Le  seul  moyen  ou  au  moins  le  plus  sur  est 
de  les  appliquer  à  l'étude  dès  leur  jeunesse  et  de  les  y  tenir 
jusqu'à  ce  qu'on  les  puisse  envoyer  dans  les  pays  catholiques 
pour  les  achever. 

"  C'est  ce  qu'on  tache  de  faire  par  l'établissement  des  éco- 
les dont  on  a  fait  plusieurs  tenta  tifs.     Un  Ecossais  nommé 
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riiejn  eu  a  tenu  une  il  y  a  plus  de  vingt  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  Depuis  on  y  a  envoyé  quelques  Irlandais  pour  en 
tenir,  mais  ils  n'ont  rien  fait  qui  vaille,  n'ayant  ni  le  génie,  ni 
rinclination  pour  y  réussir.  Et  on  nous  faisait  à  croire  qu'il 
y  avait  bien  des  difficultés  à  avoir  des  écoles  dans  les  monta- 
gnes ;  cependant  nous  avons  trouvé  tout  le  contraire,  les  gen- 
tilshommes de  ce  pays-là  (jui  ont  dés  enfants,  étant  dans  un 
empressement  pour  en  avoir  dans  leur  cantons,  pourvu  qu'on 
voulut  y  envoyer  des  habiles  maîtres  et  les  y  entretenir. 

*^  Nous  ne  sommes  pas  en  état,  comme  chacun  sait  de 
fournir  de  maîtres,  ni  l'entretien  à  beaucoup:  j'en  ai  entrete- 
nu un  dans  les  montagnes  voisines  sur  ce  qu'un  ami  me  pro- 
cura: et  sur  ce  que  leur  Ma^^  eurent  la  charité  de  nous  en- 
voyer à  cette  intention,  il  y  a  quelque  temps  on  a  entretenu 
les  autres  et  quelques  enfants  de  famiHe  dont  les  biens  avaient 
été  ruinés  dans  la  bonne  cause.  (îeorge  I*anton,  élève  du  col- 
lège de  Paris  tient  une  des  écoles  depuis  quelques  années 
avec  un  succès  et  un  habilité  doiil  on  n'a  pas  vu  de  sembla- 
1)les  dans  ces  pays  et  il  a  eu  un  grand  nond)re  d'écoliers  dont 
<]uelques-uns  sont  de  bonne  famille  et  donnent  de  grandes 
(espérances  et  sont  prêts  d'être  envoyé  au  collège  de  Paris  dès 
(ju'on  y  pourra  trouver  j>lace.  Et  nous  espérons,  pourvu 
qu'on  puisse  trimver  moyen  de  faire  subsister  les  écoles,  de 
fournir  de  bons  sujets  à  mesure  (^u'on  les  pourra  recevoir  : 
(^n  sorte  qu'avec  le  temps  (l'outre  l'avantage  d'avoir  des  jeu- 
nes gentilshommes  du  pays  hors  le  danger  d'être  pervertis) 
les  montagnes  et  les  isles  x)ourraient  être  fournis  de  missio- 
Uîjircs  natifs  avec  bien  moins  de  dépense  et  i:)lus  de  fruit. 

''  Et  assurément  après  avoir  taché  de  bien  connaître  et 
(le  nous  instruire  du  génie  et  des  coutumes  de  ces  pauvres  peu- 
ples, il  serait  bicm  dommage  qu'ils  ne  fussent  point  secourus 
et  servis.  Car  ils  ont  naturellement  beaucoup  de  respect  pour 
les  prêtres,  et  ils  leur  rendent  une  obéissance  bien  plus  exacte 
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que  dans  nos  plats  pays.  Et  on  a  été  étonné  quelquefois 
qu'étant  comme  ils  sont  naturellement  critiques  et  assés  clair- 
voyant sur  les  moeurs  et  les  défauts  des  prêtres,  ils  leur  ont 
souvent  rendu  le  respect  lorsque  quelques-uns  d'eux  ne  méri- 
taient rien  moins.  Ils  les  assistent  aussi  de  ce  qu'ils  ont  assés 
libéralement  mais  il  n'y  a  guère  que  les  natifs  élevés  de  la  ma- 
nière dure  et  accoutumés  aux  vivres  grossiers  dont  ils  se 
servent  à  qui  leur  libéralité  pourrait  être  beaucoup  utile. 

"Ils  sont  fort  exactes  (ce  qu'on  n'est  pas  dans  le  plat 
pays)  à  observer  les  f estes  et  ils  observent  celles  de  plusieurs 
saints  que  nous  ne  festons  plus,  quoiqu'on  les  faisait  autre- 
fois dans  l'Eglise  d'Ecosse,  comme  St-Colombe,  St-Finan,  etc. 
Et  quelques  gentilshommes  de  grand  mérite  nous  ayant  assu- 
rés que  le  décret  obtenu  depuis  peu  pour  la  diminution  du 
nombre  des  festes  choquerait  le  peuple  de  ce  pays-là  et  leur 
causerait  du  scandale,  nous  avons  été  obligé  de  les  laisser 
dans  leurs  usages.  Ils  sont  fort  exacts  observateurs  du  jeune 
principalement  en  caresme  ne  mangeant  alors  par  ordinaire 
qu'une  seule  fois  le  jour  et  cela  sur  le  soir.  La  pénitence  pu- 
blique pour  les  crimes  publiques  et  scandaleuse  comme  la 
fornication  et  semblables,  y  a  été  pratiquée  de  tout  temps 
comme  elle  l'est  présentement  ;  on  leur  a  seulement  prescrit 
un  ordre  plus  conforme  aux  usages  de  l'Eglise  et  on  y  a  abo- 
lit par  des  règlements  faits  dans  quelques  assemblées  de  nos 
missiomires  du  clergé  il  y  a  environ  vingt  ans,  une  coutume 
apportée  apparemment  d'Irlande  dans  les  montagnes  selon 
laquelle  on  disciplinait  publiquement  le  pénitent.  On  a  ofcé 
cette  coutume  comme  étant  contraire  à  la  modestie  à  l'huma- 
nité et  à  l'usage  commune  de  l'Eglise. 

"  Les  prêtres  nos  prédécesseurs  ont  été  nécessités  (  ])our 
ainsi  dire)  de  retenir  selon  que  nous  avons  plus  ou  moins  de 
liberté  d'assemblée  l'usage  exacte  de  la  pénitence  publique 
pour  les  crimes  scandaleux  aussi  bien  en  plat  pays  que  dans^ 
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les  montagnes  par  une  raison  qui  est  particulièrement  pour  co 
royaume  sans  parler  de  l'usage  et  des  ordinance  de  l'Eglise. 
Les  protestants  la  pratiquent  dans  leurs  assemblées  avec 
exactitude,  et  pour  peu  qu'on  y  manque  parmi  les  nôtres,  ils^ 
en  font  un  sujet  d'invective  et  de  calomnie,  comme  s'il  était 
besoin  de  rien  parmi  nous  pour  obtenir  le  pardon  des  crimes 
que  de  s'en  confesser,  et  d'ordinaire  il  n'y  a  rien  qui  scandalise 
plus  les  protestants  et  les  faibles  catholiques  que  de  man- 
quer à  cette  pratique.  En  sorte  que  ceux  même  parmi  les 
missionaires  qu'on  estime  les  plus  faciles  ne  manque  guère 
de  faire  observer  cette  pratique  de  la  discipline,  mais  elle  a 
toujours  été  exactement  observée  dans  les  montagnes  où  les 
peuples  sont  plus  soumis  et  la  libertée  des  assemblées  est  or- 
dinairement plus  grande. 

"  Cependant  la  disette  de  bons  prêtres  et  ce  qui  en  est 
une  suite,  le  défaut  d'instruction  et  l'ignorance  ont  bien  causé 
de  dérèglements  dans  les  montagnes  comme  la  tiédeur,  la 
diminution  de  respect  pour  les  choses  saintes,  en  quelques 
lieux  des  superstitions  et  des  vaines  observances.  Entre 
autres,  ce  qu'ils  appellent  la  seconde  vue  {second  siglit)  pa- 
rait bien  extraordinaire  et  presque  mervoyable  {incroyable)^ 
si  l'on  n'en  avait  des  preuves  à  n'en  pouvoir  douter.  Ce  sont 
des  visions,  ou  plutôt  une  espèce  de  divination  par  laquelle 
quelques-uns  d'entre  eux  voyelit  comme  présens  certains  évé- 
nements futurs  et  les  prédisent  longtemps  avant  qu'ils  arri- 
vent, comme  la  mort,  un  enterrement,  l'arrivée  d'une  person- 
ne, une  battaille,  etc.,  et  il  leur  semble  qu'ils  y  voyent  ces  évé- 
nements présens  tout  de  même  manière  et  avec  les  mêmes  cir- 
constances de  temS;  des  lieux,  des  personnes  et  des  habits 
comme  ils  arrivent  en  effet  dans  la  suite. 

"  On  en  a  examiné  quelques-uns  pendant  la  visite  et  des 
témoins  dignes  de  foy,  et  quoique  personne  ne  doute,  pas 
même  parmi  les  protestants  parmi  lesquels  cette  vision  est 
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plus  commune,  que  cela  ne  vienne  du  malin  esprit,  cependant, 
on  a  trouvé  souvent  que  des  personnes  d'ailleurs  assés  inno- 
centes, et  réglées,  et  dont  on  scavait  par  les  voyes  qu'on  le  peut 
savoir,  qu-elles  n'avaient  fait  aucun  pacte  avec  le  démon  par 
elles-mêmes,  qui  ne  laissaient  pas  cependant  de  souffrir  cette 
passion:  je  rappelle  passion  parce  que  beaucoup  de  gens 
souffrent  ces  disions  malgré  eux  et  voudraient  bien  en  être 
délivrés.  Car  d'ordinaire  les  événemens  qu'ils  vojent  sont 
tragiques  et  les  effrayent;  mais  on  prétend  que  l'expérience 
fait  connaître  que  cela  vient  de  père  en  fils  sans  que  ces  der- 
niers y  aient  aucune  part.  Ils  en  sont  quelques  fois  délivrés 
par  les  prieurs  et  les  exorcismes  accoutumés  dans  l'Eglise  et 
appliqués  par  les  prêtres  :  et  on  leur  a  conseillé  de  plus  de  ne 
pas  parler  à  personne  de  ce  qu'ils  voyent  de  cette  sorte,  parce 
que  cet  esprit  superbe  s'entretient  de  cette  vanité  de  gémir 
devant  Dieu,  et  de  le  prier  souvent  et  avec  ferveur  de  les  ga- 
rantir de  toutes  les  illusions  du  démon  ;  et  par  ces  moyens-là 
ils  se  sont  sentis  souvent  secourus. 

"  On  accuse  souvent  les  montagnards  de  brigandages  et 
<le  pilleries  publiques,  ce  qui  est  assés  vray  des  Camerons 
{dan  Camerons)  et  semblables  qui  n'ont  point  de  religion, 
mais  nous  en  avons  pas  tant  découverts  parmi  les  catholiques. 
Et  ce  qui  est  extraordinaire  la  restitution  s'y  pratique  fort 
exactement  par  les  soins  des  prêtres  qui  font  fort  bien  leur 
devoir  en  cette  matière  et  trouvent  plus  de  docilité  (pi'on  ne 
croirait.  On  les  accuse  aussi  d'être  irréconciliables  dans 
leurs  inimitiés,  mais  cela  doit  s'entendre  des  (jnerelles  d'une 
riaiine  on  mihi  à  une  autre,  ou  quand  on  a  tué  quelqu'un  de 
leur  famille  ou  parent  parce  (lue  la  justice  ne  se  rend  jms  si 
aisément  dans  (h^s  lieux  éloignées  des  tribunaux  ils  la  foni 
souvent  eux-mêmes;  nmis  à  l'égard  des  injures  personelles, 
ils  sont  aussi  aisément  i>ortés  à  les  pardonner  que  le  reste  du 
genre  buuiain,  à  mesinc»  (ju'ils  ont  plus  ou  moins  de  foy  oi  de 
iM'ligion. 
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"  Ce  fut  dans  la  visite  qu'on  découvrit  principalement 
tout  ce  qu'on  vient  de  racconter  de  Tétat  de  ces  peuples  et 
qu'on  tacha  de  régler  toutes  choses  autant  que  le  temps  et  nos 
circonstances  le  permettaient  pour  les  affirmer  (affermir) 
dans  le  bien  et  remédier  aux  maux  les  plus  pressants.  " 

Dieu  nous  garde  de  penserj  ou  même  d'insinuer  à  ceux 
qui  auraient  éprouvé  quelque  Intérêt  à  la  lecture  de  ce  texte, 
que  le  catholicisme  d'Erin  n'est  pas  sincère  !  Quand  on  a 
subf  Tostracisme  et  le  martyre  dont  ses  enfants  furent  victi- 
mes, on  a  le  droit  de  lever  haut  la  tête  et  de  se  glorifier  de 
l'appui  qu'on  a  prêté  à  l'Eglise.  Seulement,  on  n'a  peut-être 
pas  celui  de  revendiquer  les  conquêtes  opérées  par  la  foi  sur 
les  terres  étrangères,  quand,  à  sa  porte  même,  on  n'a  pas  osé 
affronter  la  vie  dure  des  montagnes  de  PEcosse. 

Des  manuscrits  comme  ceux  que  nous  venons  de  lire 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  que  l'esprit  de  religion  et  l'esprit 
d'apostolat,  la  préservation  de  la  foi  cliez  soi  et  l'expansion 
de  cette  foi  chez  les  autres,  sont  deux  choses  différentes.  Cer- 
tains peuples  ont  surtout  l'instinct  de  la  conservation, 
d'autres  celui  du  prosélytisme.  L'Irlande  possède  le  premier, 
la  France  brûle  du  second  :  Non  fecit  talitcr  omni  nation i  ! 

Kmile   CHAKTIER. 


Associations  étranges 


n^ 


iANS  mes  courses  à  travers  la  nature^  j'ai  déjà  signalé 
aux  lecteurs  de  la  Revue  Canadienne  plus  d'un  fait 
étrange.  La  nature  est  pleine  en  effet  de  faits  et  de 
'^  choses  étranges.  J'en  sais  peu  qui  le  soient  davan- 
tage, et  par  conséquent  d'une  étude  plus  intéressante,  que  cer- 
taines associations  ou.  certains  compagnonnages  entre  ani- 
maux de  taille  et  de  moeurs  fort  différents.  Quel  contrat 
mj'stérieux,  tacite  ou  instinctif,  lie  entre  eux,  par  exemple,  le 
lion  d'Afrique  avec  le  gazurès,  le  ratel  du  Cap  avec  le  coucou, 
le  crocodile  d'Egypte  avec  le  trocliillus,  le  buffle  ou  le  rhino- 
céros  des  solitudes  africaines  avec  le  bufaga  ?  Rien  de  plus 
curieux  que  ces  bails  à  vie,  auxquels  on  est  fidèle  toujours 
de  part  et  d'autre,  chez  nos  frères  inférieurs,  beaucoup  mieux 
<iue  ne  le  sont  les  humains  aux  conventions  faites  par  devant 
notaire. 

A  tout  Seigneur  tout  honneur  :  commençons  par  messire 
lion,  le  roi  des  fauves  d'Afrique.  Il  a  pour  compagnon  ordi- 
naire un  tout  petit  oiseau,  qui  est  comme  son  bon  génie,  son 
gardien,  son  protecteur  et  son  serviteur .  .  .  Cependant  que  le 
fauve  royal  se  tient  blotti  derrière  les  sources  claires,  atten- 
dant sa  proie,  le  gazurès  à  l'aile  blanche  voltige  en  gazouillant 
autour  de  l'énorme  crinière  de  sa  majesté.  Et  dès  qu'appa- 
rait  l'antiloppe,  timide  et  légère,  qui  vient  se  désaltérer  à 
l'onde  pure,  l'oiselet  jette  un  cri  bizarre,  qui  annonce  au  roi 
du  désert  qu'il  est  servi.  Ainsi  prévenu,  le  lion  se  "  ramasse" 
et  bondit  sur  l'innocente  victime.  Mais  pourquoi  le  gazurès 
fait-il  de  la  sorte  fonction  de  sentinelle  et  d'espion?  Ah!  c'est 
qu'il  y  trouve  son  compte.    Le  lion,  en  effet,  en  convive  bien 
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appris,  n'achève  jamais  de  dévorer  sa  proie.  La  chair  délais- 
sée se  décompose  rapidement  et  se  couvre  de  vers  gluants, 
dont  l'oiseau  se  régale  avec  volupté. 

Le  coucou  n'en  agit  pas  autrement  pojar  son  compagnon 
le  ratel  du  Cap.  Celui-ci,  puissant  animal,  à  l'épaisse  four- 
rure, est  par  instinct  grand  voleur  de  miel  et  grand  mangeur 
d'abeilles.  Le  coucou  indicateur,  par  son  vol  et  par  son  cri, 
le  guide  vers  les  ruches  convoitées,  qu'il  a  bientôt  fait  de  dé- 
couvrir dans  les  cavernes.  Le  ratel  accourt  donc  au  cri  de 
son  curieux  associé,  il  renverse  les  ruchesi^  les  pille  brutale- 
ment, et,  sans  se  soucier  des  dards  dont  elles  usent  pour  se 
défendre,  avale  les  abeilles  comme  des  dragées.  Son  festin 
terminé^  il  s'en  va,  le  pillard,  ventre  arondi  et  museau 
tout  barbouillé,  digérer  tranquillement  dans  un  buisson  de 
mimosas.  Et  le  coucou,  me  demandez- vous  ?  Ah  !  il  n'a  pas 
simplement  travaillé  pour  le  roi  de  Prusse  !  Il  descend  de 
son  arbre  et  se  met  à  table.  Les  reliefs  du  carnage  lui  suf- 
fisent. Gloutonnement,  il  plonge  son  bec  avide  dans  le  miel 
répandu  tout  autour  des  ruches  renversées.  N'ayez  crainte, 
à  la  première  occasion,  il  saura  recommencer.  Il  y  trouve 
trop  son  profit. 

Du  Cap  montons  en  Egypte.  Et  voici  un  autre  oiseau, 
le  trochillus,  qui  se  fait,  lui,  le  pourvoyeur  fidèle  et  dévoué  de 
ce  monstre  formidable  de  laideur  qu'est  le  crocodile.  Cepen- 
dant que  le  gigantesque  et  hideux  saurien  flotte  comme  une 
poutre  sur  les  eaux  du  Nil,  ou  encore  s'étale  comme  une 
racine  énorme  sur  le  rivage  ensoleillé,  l'oiseau  fait  le  guet. 
Sitôt  que  le  chasseur  apparaît,  le  trochillus  jette  un  cri  d'a- 
larme et  le  crocodile  plonge  pour  éviter  son  mortel  enne- 
mi. Mais  comment  l'oiseau  est-il  récompensé  du  service  ren- 
du? Voici.  Quand  le  saurien  revient  étendre  au  soleil  sa  livide 
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cuirasse  et  (lu'il  soiniiieille  sur  la  rive,  il  ouvre  à  la  brise  <lii 
vieux  Nil  sa  large  gueule.  . .  Et  daus  cette  gueule  tout  un 
essaim  d'iusectes  s'agitent  qui  le  tourmentent  de  piqûres,  l'a- 
gacent et  parfois  Taffolent.  Alors,  le  trocliillus  à  Paile  blan- 
che pénètre  dans  la  gueule  béante  et  s'y  installe  comme  chez 
lui.  Il  dine,  le  veinard  !  et  superbement  encore,  car  il  est  extrê- 
mement friand  de  ces  i^etites  bêtes  (jui  font  le  tourment  de  sou 
associé.  Notez,  je  vous  prie,  que  ce  fait  est  connu  depuis 
longtemps.  Hérodote  l'a  signalé,  et  Geoffroy  Saint-Hilairc, 
membre  illustre  de  l'expédition  scientifique  qui  accompagna 
Napoléon  en  Egypte,  l'a  constaté.  Saint-Hilaire  a  nommé 
l'ancien  trocliillus  le  pluvier  d'Egypte. 

Mais  de  tous  les  oiseaux-avertisseurs,  le  plus  étrange  et 
le  plus  curieux,  c'est  le  bufaga,  Tami  du  buffle  et  du  rhinocé- 
ros, qu'on  trouve  encore  nombreux  dans  les  solitudes  afri- 
caines. C'est  un  oiseau  délicat  et  charmant.  Si  petit  (pi 'il 
soit  —  il  n'est  guère  plus  gros  qu'un  i)inson — ses  énormes 
amis  lui  ont  dû  plus  d'une  fois  la  vie.  (luettes  constamment 
par  le  lion  vorace,  poursuivis  par  les  carnassiers  affamés, 
harcelés  par  le  chasseur,  le  buffle  et  le  rhinocéros,  ces  gigan- 
tesques parias  des  déserts  de  l'Afrique,  auraient  fini,  je  pense, 
par  disparaître,  s'ils  n'avaient  eu  pour  les  défendre  à  sa 
façon  ce  joli  petit  oiseau  (pii  s'aj^pelle  le  bufaga.  Les  coutu- 
mes de  l'une  et  de  l'autre  bête  sont  curieuses.  C'est  le  ])lus 
étonnant,  ai-je  dit,  des  compagnonnages.  Autant  le  buffh* 
ou  le  rhinocéros,  surtout  celui-ci,  est  gros  et  laid,  autant  le 
petit  oiseau  est  délicat  et  charmant.  Et  il  va,  sans  crainte 
aucune,  au-devant  de  son  colossal  compagnon,  voltige  autour 
autour  de  sa  tête  hideuse,  se  pose  en  chantant  sur  ses  cornes, 
trottine  sur  sa  croupe,  en  un  mot,  ne  le  (initie  pas,  mais  v<nll«' 
.sur  lui  avec  un  flair  merveilleux.  Je  dis  :  veille  sur  lui,  <it  c'(*st 
vrai.    Il    évite    à    son    ami     toute    une    série    d'embûches 
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et  de  périls,  iiiettaiit  en  défaut  les  chasseurs  et  les  fauves. 
Quand  le  buffle  ou  le  rliinoeéros,  en  effet,  court  un  danger 
(luelcoïKiue,  le  bufaga  jette  un  cri  perçant  que  Téclio  répète, 
et  l'autre  de  fuir,  emportant  sur  son  dos  ou  sur  sa  corne  la 
curieuse  petite  sentinelle,  toute  fière  de  son  triomphe.  Mais 
ici  encore,,  l'observateur  se  pose  la  question  :  Est-ce  par  cha- 
rité pure  ou  par  intérêt  que  le  bufaga  se  montre  si  vigilant? 
Eh  !  voilà,  le  buffle  ou  le  rhinocéros  lui  donne  en  retour  le  gîte 
et  le  couvert,  ce  qui  est  bien  quelque  chose.  Le  corps  même  du 
géant  est  tout  grouillant  d'insectes,  de  m3^riades  d'insectes, 
dont  le  bufaga  est  particulièrement  gourmand.  (Test  pour  lui 
nourriture  exquise  et  table  toujours  servie.  L'ami  qu'il  pro- 
tège ou  avertit  en  cas  d'alerte,  c'est  le  fournisseur  inépuisa- 
ble, ou,  si  vous  voulez,  c'est  le  garde-manger  ! 

Donc,  gazurès,  coucou,  trochillus  ou  bufaga  sont  beau- 
coup plus  des  bienfaiteurs  que  des  protégés.  Mieux  encore,  ce 
sont  des  associés  du  lion,  du  ratel,  du  crocodile,  du  buffle  ou 
du  rhinocéros.  Les  fauves  ne  sauraient  se  passer  des  oiseaux, 
soit!  Mais  les  oiseaux  y  trouvent  large  profit!  N'est-ce  ))as 
qu'ils  sont  curieux  ces  compagnonnages  et  qu'elles  sont  étran- 
ges ces  associations  ?  Au  fond,  ne  sont-elles  pas  aussi  des 
leçons  instructives  ?  Et,  perçant  à  jour  les  sympathies  trom- 
peuses on  les  amitiés  imaginaires,  n'est-ce  pas  avec  rai- 
son que  La  Rochefoucauld  a  voulu  ramener  la  plupart  des 
belles  actions  à  un  seul  motif,  l'intérêt  ?  On  vient  de  voir  que 
chez  certaines  bêtes  cela  semble  bien  être  une  loi  de  nature. 
Et  chez  les  hommes  est-ce  bien  différent  ? 

Non,  sans  doute.  Seulement  chez  les  hommes,  au-dessus 
de  l'instinct,  il  y  a  la  raison  et  le  coeur,  et,  (h^puis  le  christia- 
nisme, il  y  a  la  vertu  et  la  clinrilé.  L'homme  seul  i)eu1  s'éle- 
v(M'  au-dessus  de  lui-même. 

r.iic  DUPUis. 

Village-fl  es-Aulnaies. 


Le  Mouvement  économique 


L'ECONOMIE    POLITIQUE     EST-ELLE    UNE    SCIENCE 
ENNUYEUSE    ET   ABSTRAITE   ? 


^ .  Tliiers  disait,  en  1850  :  "  L'économie  politique  est  un 
genre  de  littérature  plus  ennuyeux  que  les  autres  ". 
Il  oubliait,  pour  le  plaisir  de  faire  un  mot,  les  arti- 
^  ^  clés  étincelants  d'esprit  narquois  et  sarcastique  de 
l'auteur  des  Harmonies  Economiques ^  Frédéric  Bastiat,  qui 
fut  l'égal  de  Paul-Louis  Courier  et  le  plus  rude  adversaire  de 
Proudhon.  Ces  mots  de  grands  hommes  sont  amusants.  Ils 
passent  d'autant  plus  facilement  à  la  postérité  que  c'est  elle, 
le  plus  souvent,  qui  les  inventa.  Celui  que  l'on  attribue  à  M. 
Thiers  est  bénin.  S'il  le  prononça  vraiment,  c'est  qu'il  avait 
conçu  de  l'humeur  des  attaques  dirigées  contre  lui  par  quel- 
que obscur  blasphémateur  sociologue.  Il  ne  faut  pas  tenir 
rigueur  aux  politiques  :  ils  sont  des  hommes  et  qui  le  prou- 
vent. Et  puis,  M.  Thiers  a  fourni  là  une  citation  facile  à 
ceux  qui  veulent  écrire  sur  la  science  économique.  Son  mot 
se  place  bien.  Il  se  revêt  de  l'autorité  d'un  homme  d'Etat  cé- 
lèbre; et  c'est  un  double  plaisir  de  le  rappeler  pour  montrer 
aussitôt  combien  il  est  injustifié. 

L'économie  politique  n'est  pas  une  science  ennuyeuse. 
Certes,  telles  oeuvres  d'économistes  ne  sont  pas  exemptes  de 
longueurs  ni  d'obscurités.  Il  en  est  niAme  qui  sont,  de  ce  point 
de  vue,  déconcertantes.  On  lit  très  peup  si  même  on  cousent 
encore  à  le  lire,  le  Tableau  Economique  du  docteur  Quesnay, 
lequel  marque  le  point  de  départ  de  l'Economie  moderne.  Il 
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«st  souvent  incompréhensible,  et  les  plus  assurés  ne  s'y  sont 
pas  attaqués  impunément.  De  même  Féconomiste  anglais 
David  Eicardo  n'a  pas  toujours  su  trouver  le  cliemin  de  la 
clarté.  Il  est  de  ceux  qu'il  faut  relire.  Ce  sont  là  des  excep- 
tions. La  plupart  des  économistes  ont  recherché  la  forme. 
Les  Anciens  ont  exprimé  leurs  idées  sur  la  richesse  avec  une 
netteté  et  une  précision  qui  nous  étonnent.  Adam  Smith  et 
Turgot  ont  été  des  écrivains  agréables  et  goûtés  autant  que 
des  économistes  sévères.  Les  livres  de  Necker  sur  les  Finan- 
ces du  Royaume  exercèrent  un  singulier  attrait:  on  raconte 
même  que  les  femmes,  en  les  lisant,  versaient  des  larmes 
abondantes  ! 

Le  XIXe  siècle  a  produit  une  pléiade  d'économistes,  res- 
tés célèbres  autant  par  leurs  doctrines  que  par  leur  façon  de 
les  traduire,  à  la  fols  élégante  et  sobre.  Cette  science  en- 
nuyeuse a  même  nourri  l'éloquence.  Les  questions  économi- 
ques et  sociales  ont  été  portées  à  la  tribune.  Faut-il  citer  les 
discours  de  Lamartine,  de  M.  Tliiers  même,  de  Montalembert, 
de  M.  de  Villèle,  d'Emile  Ollivier,  de  Gambetta,  de  Waldeck- 
Rousseau,  du  comte  de  Mun,  de  M.  Clemenceau,  de  Jules 
Roche,  du  sénateur  Méline,  d'Alexandre  Ribot,  de  Jules 
Delafosse,  de  Paul  Deschanel,  et  de  tant  d'autres  ?  Faut-il 
rappeler  les  succès  retentissants  de  Richard  Cobden  et  de 
John  Bright  ?  Je  citais  plus  haut  Frédéric  Bastiat.  Il  fut 
un  journaliste  plein  de  couleur  et  d'à-propos.  Sa  Pé- 
tition des  Fabricants  de  Chandelles,  réclamant  le  ré- 
gime des  volets  fermés  à  cause  de  la  concurrence  que  leur 
fait  le  soleil,  est  demeurée  classique  à  bon  droit.  M.  Léon  Say, 
ministre. des  finances,  a  su  communiquer  de  la  vie  aux  ques- 
tions les  plus  arides.  Son  style  est  riche,  alerte,  juste  et  pré- 
cis. 

Parmi  les  économistes  français  contemporains,  comment 
ne  pas  mentionner  au  premier  rang  M.  de  Foville,  M.  Stourm, 
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M.  Paul  Leroy -Beaulieii,  M.  Charles  Gide,  M.  Emile  Cheys- 
son?  M.  De  Foville  est  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Scienceis  morales  et  politiques.  Ses  rapports  annuels  sont 
attendus  impatiemment.  Le  livre  qu'il  a  consacré  à  la  Mon- 
naie est  rempli  de  souvenirs  personnels,  d'allusions  histori- 
ques, de  citations  heureuses.  M.  René  Stourm  hérita  des 
(pialités  de  M.  Léon  Say.  Ses  ouvrages  sur  le  Budget  et  les 
^ijstèmes  d'Impôts  sont  des  modèles  d'exposition.  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu  est  plus  connu.  Pour  plusieurs,  il  incarne 
l'économie  politique.  De  fait^  il  a  beaucoup  écrit.  Ses  livres 
sur  le  Collectivisme,  VEtat  moderne  et  ses  Fonctions,  la  Colo- 
nisatioti  chez  les  Peuples  modernes  sont  aussi  intéressants 
(pie  ses  grands  traités.  Il  évite  avec  soin  d'être  sec.  Il  mul- 
tiplie les  détails.  Il  est  exact  sans  raideur.  M.  Cliarles 
Gide,  chargé  du  cours  d'Economie  Sociale  à  la  Faculté  de 
Paris,  est  aussi  de  ceux  qu'il  faut  relire,  mais  avec  plaisir 
et  profit.  C'est  un  philosophe  autant  qu'un  économiste  et 
qui  s'exprime  avec  l'aisance  d'un  professeur  de  littérature. 
Esprit  ouvert  et  curieux,  il  n'est  pas  de  question  nou- 
velle qu'il  ne  discute.  Ses  manuels  contiennent  la  synthèse 
des  connaissances  économiques.  Ils  sont  remarquablement 
composés.  Ce  sont  des  livres  de  chevet.  M.  Cheysson,  mort  il 
y  a  deux  ans,  avait  été  secrétaire  de  Frédéric  LePlay.  Il  fut 
lui-même  le  type  de  l'ingénieur  social..  D'une  activité  extra- 
ordinaire, il  prêta  sans  compter  l'appui  de  son  érudition,  de 
son  expérience,  de  son  amour  des  humbles  et  des  déshérités. 
Il  était  partout.  Sa  parole  était  sincère  et  douce.  Il  émail- 
lait  volontiers  ses  discours  de  réminiscences  littéraires  ou  de 
comparaisons  techniques.  Nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
son  enseignement  sans  une  profonde  émotion.  Il  est  de  ceux 
dont  on  demeure  toujours  le  disciple. 

Il  convient  d'arrêter  là  cette  nomenclature  qui  serait 
longue  encore  s'il  fallait  la  compléter.    Nous  avons  passé  sous 
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silence  des  sociologues  de  grand  renom  :  Auguste  Comte,  sin- 
gulièrement fécond,  Frédéric  LePlay,  Hippolyte  Taine  et, 
plus  près  de  nous,  Etienne  Lamy,  le  délicieux  auteur  de  la 
Femme  de  de  main,  Georges  Goyau  qui  consacra  ses  recher- 
ches patientes  et  lumineuses  à  l'étude  de  révolution  des  idées 
et  des  partis  en  Allemagne,  Victor  Giraud^,  portraitiste  des 
Maîtres  de  Vheure,  et,  enfin,  Anatole  Leroy-Beaulleu,  membre 
de  l'Institut  et  directeur  de  FEcole  des  Sciences  politiques. 
Nous  avons  applaudi,  il  y  a  quelques  années,  M.  Anatole 
Leroy-Beaulieu,  lors  de  son  court  séjour  à  Montréal.  Il  aurait 
rimé  quelques  vers,  au  début  de  sa  carrière,  et  conserverait, 
au  fond  de  ses  tiroirs,  une  ébauche  de  roman,  comme  naguère 
Taine  et  Renan,  que  nous  n'en  serions  pas  étonné.  Aucun 
liomme  ne  possède  mieux  que  lui  ce  que  Ton  est  convenu  d'ap- 
peler la  politique  mondiale.  IF  s'est  renseigné  sur  place.  Il  a 
visité  le  monde  dont  il  parle.  Il  connaît,  peut-être  mieux  que 
le  Czar,  Tempire  de  toutes  les  Russie.  Il  est  par-dessus  tout 
épris  de  justice.  C'est  un  modéré  qui  voudrait  voir  régner 
dans  la  société  la  paix  au  sein  de  Tordre  respecté.  Il  faut 
relire  sa  conférence  sur  le  socialisme  et  ce  qu'il  appelle  les 
^'  doctrines  di»  haine  '\  Ces  pages  sont  éloquentes,  animées 
d'un  souffle  large,  et  dégagées  de  toute  préoccupation  de 
caste.  Avec  la  plus  grande  autorité,  M.  Leroy-Beaulieu  con- 
tinue aujourd'liui  l'oeuvre  de  régénération  commencée  par  M. 
Boutmy,  au  lendemain  de  la  guerre  de  1870.  C'est  un  sage 
dans  la  pleine  acception  antique  du  mot. 

Ce  fait  nous  paraît  caractéristique  que  la  littérature  elle- 
même  s'est  tournée  vers  la  sociologie  et  l'économie  politique, 
pour  y  puiser.  Le  roman  est  devenu  social  ainsi  que  le  théâ- 
tre. Les  écrivains  se  sont  complus  dans  la  description  dé- 
taillée, et  le  plus  souvent  attendrie  et  sympathhiue,,  des  maux 
dont  souffre  notre  société.  L'emploi  de  jeune  premier  ou  de 
grand  premier  rôle,  tenu  jadis  par  un  gentilhomme,  un  ingé- 
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iiieur  ou  un  explorateur  retour  d'Afrique,  est  aujourd'hui 
dévolu  à  l'industriel,  au  paysan,  parfois  au  simple  manou- 
vrier. 

Nous  voulons  indiquer  seulement  cette  tendance  nou- 
velle de  l'effort  littéraire.  Les  romanciers  sont  vraiment  des 
manières  de  sociologues.  Ils  brodent  sur  des  thèmes  sociaux^ 
et  leur  imagination  n'en  paraît  pas  toujours  alourdie.  Leurs 
personnages  discutent,  près  de  la  cheminée,  sur  des  sujets- 
graves.  On  parle  salaire,  grève,  hygiène,  retraites  ouvrières,, 
syndicats.  Le  féminisme  est  une  mode.  Il  y  a  toujours, 
fourvoyé  quelque  part,  un  théoricien  socialiste  à  qui  le  futur 
ministre  obligé  de  tous  les  romans  donne  une  réplique  non- 
chalante. C'est  le  nouveau  petit  frisson.  Les  foules  même 
ont  envahi  la  littérature.  On  leur  a  découvert  une  ps^^cholo- 
gie  qu'elles  ne  se  soupçonnaient  pas.  Paul  Adam  aime  les 
manier  et  le  théâtre  d'Emile  Fabre  en  déborde.  Allons  plus 
loin.  Il'y  a  des  romans  qui  sont  d'abord  des  thèses  ou  des 
oeuvres  de  combat.  Voyez  les  Morts  qui  parlent,  V Etape ^  la 
Terre  qui  meurt,  la  Peur  de  vivre,  VHomme  qui  a  perdu  son 
moi,  le  Flambeau.  Eugène  Brieux  est  un  dramaturge  doublé 
d'un  conférencier.  Enfin,  signe  encore  plus  évident,  la  même 
année,  l'un  tout  près  de  l'autre,  Paul  Bourget  et  Kené  Bazin 
publiaient,  l'un  Sociologie  et  Littérature,  l'autre  les  Ques- 
tions littéraires  et  sociales. 

Nous  touchons  ainsi  aux  critiques.  Par  une  sorte 
de  réaction,  ils  ont  emboité  le  pas.  Emile  Faguet  écri- 
vit des  livres  de  doctrine  en  même  temps  que  des  chroniques 
théâtrales;  et  si  René  Doumic  est  resté  plus  rencogné,  s'il 
s'est  tenu  plutôt  sur  le  domaine  littéraire,  il  ne  pouvait  pas, 
étudiant  l'oeuvre  de  Georges  Sand,  oublier  qu'elle  fut  fémi- 
niste à  la  mode  romantique  et  qu'elle  écrivit,  tout  comme 
Balzac,  les  premiers  romans  sociaux.  Faut-il  enfin  rappeler 
Ferdinand  Brunetière  et  qu'il  ne  crut  pas  déroger  à  son  rôle 
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de  critique  en  devenant  un  des  plus  vigoureux  sociologues  des 
temps  présents  ? 

Les  lettres  consacrèrent  donc  Féconomie  politique  que 
vouait  au  perpétuel  ennui  l'insoucieux  dédain  de  M.  Thiers. 
L'Economique  pouvait-elle  espérer  être  ainsi  vulgarisée  par 
l'art  ?  Elle  en  est  comme  rajeunie.  L'art  même  n'a  rien 
perdu  :  il  s'est  renouvelé. 


L'économie  politique  est-elle  même  une  science  abstraite, 
comme  on  le  croit  si  facilement?  Non  pas.  Il  conviendrait 
d'établir  évidemment  quelque  distinction.  Des  traités  d'Eco- 
nomique ont  l'apparence  de  traités  d'algèbre.  Ils  sont,  à  dire 
vrai,  peu  nombreux.  On  y  a  mis  force  chiffres  et  formules, 
et  d'interminables  équations  qui  chevauchent  entre  les  mar- 
ges, le  long  des  pages.  Les  lignes  géométriques  s'entr'croi- 
sent  et  forment  d'étranges  arabesques,  car  on  y  étudie  les 
courbes  et  si  elles  sont  concaves  ou  convexes.  Le  profane 
referme  ces  livres,  de  découragement  : 

Vous  m'offrez  du  brouet  quiand  j'espérads   des  crèmes. 

Il  demandait  des  éclaircissements  sur  des  problèmes  d'un 
ordre  pratique.  On  lui  répond  par  a  plus  b.  Bien  d'étonnant 
qu'il  se  lasse  ayant  autre  chose  à  faire,  le  plus  souvent,  que 
de  rechercher  la  raison  mathématique  de  la  société. 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  critiquer  cette  métholde,  chère 
à  Vilfredo  Pareto,  Stanley  Jevons,  Walras  et  autres.  Elle 
peut  présenter  un  certain  intérêt.  Les  chiffres  sont  positifs, 
inflexibles.  Leur  alignement  est  rigide  autant  qu'impres- 
sionnant. Si  donc  le  nombre,  par  une  gymnastique  savante 
et  sûre,  établit  la  vérité  d'une  loi  économique,  il  apporte  à  la 
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scieDce  un  appui  sérieux;  il  constitue  une  noite  de  démons- 
tration ultime,  indiscutable,  un  dernier  argument.  Il  pose 
resf)rit  sur  une  base  ânébranlable.  On  peut  même,  se  dit-on, 
démontrer  ce  fait  par  une  opération  mathématique;  et  on  en 
conçoit  plus  de  sécurité.  Les  lois  de  la  vie  et  de  la  mort  ont 
été  mises  en  fables.  Le  hasard  même,  ou  ce  que  Ton  croyait 
être  tel,  obéit  à  des  principes  qui  n'ont  rien  de  capricieux  et 
(pu*'  les  géomètres  se  flattent  d'avoir  fixés. — Il  se  peut. 

Doit-on  croire  pourtant  que  l'étude  des  i>hénomènes  éco- 
nomiques nécessite  une  connaissance  approfondie  des  barres 
et  des  ronds?  Rien  de  tel.  L'Economique  n'est  pas,  essentiel- 
lement, une  science  abstraite.  Elle  est  avant  tout  une  science 
d'observation.  Elle  est  très  proche  de  la  vie  qu'elle  s'efforce 
à  pénétrer.  Elle  tient  compte  d'abord  des  faits  et  si  elle  énon- 
ce des  principes  c'est  à  la  condition  de  les  étayer  d'observa- 
tions nombreuses  et  variées. 

Il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Les  premiers  économistes 
ont  été  trop  souvent  de  purs  théoriciens.  Ils  se  tenaient  éloi- 
gnés de  la  réalité,  cultivant  leurs  idées  dans  leur  cabinet  de 
travail.  Ils  posaient  d'abord  une  loi,  en  suivaient  les  réper- 
cussions i)rofondes  et  concluaient  à  sa  rigidité.  Leur  a-ton 
assez  reproché  leur  tour  d'ivoire  et  cet  homo  eeonomicus 
qu'ils  ont  imaginé  pour  le  nourrir  de  leurs  abstractions  î  Ils 
ont  été  la  cause  que  l'on  a  fait  à  l'Economique  ce  reproche, 
dont  elle  a  eu  tant  de  mal  à  se  justifier,  d'être  une  science»  in- 
humaine, impassible  au  milieu  <h's  misères  ({u'elle  constate,  si 
même  elle  ne  les  a  pas  suscitées. 

Mais  ces  auteurs  écrivaient  pour  leur  époque.  Ils  ont  été 
soucieux  de  liberté,  i-éclamant  le  libre  jeu  de  ces  lois  naturel- 
les auxquelles  il  leur  paraissait  que  l'univers  est  inéluctable- 
ment soumis.  De  fait,  des  contraintes  de  tcmte  espèce  gênaient 
l'essor  é<-onomi(iue.  Partout  îles  barrières  s'élevaient.  Les 
écoiU)mistes   hittaient    là    conlic.      Ils   i-énssii-cnt,    non    sans 
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peine,  et  gagnèrent  petit  à  petit  que  le  champ  de  Finitiative 
fut  élargi  et  que  certaines  libertés  fussent  reconnues  : 
liberté  du  travail,  liberté  du  commerce  intérieur^  puis  du  com- 
merce extérieur.  Adam  Smith  écrivait  sans  trop  d'espoir  : 
l'Angleterre  était  bardée  de  protection.  Pourtant,  peu  après 
la  mort  du  philosophe  écononiiiste,  ses  idées  triomphaient  ; 
Huskisson  accomplissait  ses  premières  réformes  tarifaires, 
et  Cobden  engageait  la  lutte,  à  la  tête  de  la  Ligue  de  Manches- 
ter, pour  l'abolition  des  lois-céréales. 

Ces  premiers  théoriciens  ont  secoué  l'opinion.  Leur  in- 
fluence fut  considérable.  Ils  ont,  en  libérant  la  concurrence, 
précipité  l'avènement  de  l'industrialisme  moderne.  Fort  bien. 
Cependant  cet  industrialisme  n'alla  pas  sans  inconvénients. 
La  liberté,  poussé  à  l'extrême,  érigée  en  précepte  intangible, 
parut  intolérable,  néfaste,  ruineuse.  Il  fallût  réagir  et  ne 
plus  se  contenter  du  laissez  faire.  On  réclama  l'intervention 
de  la  loi  dans  le  domaine  économique  :  la  concurrence  fut 
limitée,  le  travail  réglementé,  l'industrie  surveillée.  Malgré 
cela,  quelques  auteurs  n'abandonnèrent  pas  d'être  optimistes. 
Ils  prêchaient  quand  même  la  théorie  pure  et  l'harmonie  na- 
turelle des  intérêts,  et  croyaient  trouver  dans  une  doctrine 
transcendante,  abstraite^,  nécessaire,  la  source  des  énergies 
productrices.  Qui  voudra  s'en  étonner?  On  ne  répudie  pas 
facilement  sa  propre  pensée,  on  ne  se  détache  pas  subite- 
ment de  ses  opinions.  Les  théories  ont  la  vie  dure. 

Ce  mépris  des  faits  n'existe  plus.  Au  contraire,  le  fait 
nous  fascine  et  nous  retient  uniquement.  Auguste  Comte  le 
mit  à  la  mode  ;  Frédéric  LePlay  partit  h  travers  le  monde,  à 
sa  recherche;  Taine  le  porta  sur  ses  fiches  avec  la  patience 
d'un  collectionneur;  Pasteur  le  poursuivit  jusque  dans  les 
infiniment  petits  ;  Claude  Bernard  se  fit  le  critique  avisé  de 
la  science  expérimentale  ;  tandis  que  Flaubert  et  toute  l'école 
réaliste  s'efforçaient  à  faire  des  romans  avec  ces  fameuses 
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tranches  de  vie  qui  exaspéraient  tant  Ferdinand  Brunetière. 
Depuis,  la  science  a  continué  de  s'attacher  à  la  réalité.  Rien 
autre  ne  la  préoccupe  d'abord.  Elle  n'aime  plus  guère  les 
hypothèses  depuis  que  toutes  celles  qu'elle  a  échafaudées  me- 
nacent de  s'écrouler  ou  s'écroulent  effectivement.  Elle  part 
des  faits  et  non  plus  tant  des  idées.  Elle  observe  avant  que  de 
généraliser.  C'est  une  toute  autre  méthode  et  c'est  la  meil- 
leure. 

L'économie  politique  est  donc  une  science  d'observation 
qui  prend  son  bien  dans  la  réalité.  Non  pas,  hâtons-nous  de 
le  dire,  que  le  raisonnement  en  soit  banni.  Recueillir  des 
faits  pour  le  seul  plaisir  de  les  accumuler  serait  un  travail 
fastidieux  et  vain.  On  doit  les  grouper,  les  coordonner,  les 
analyser,  les  juger.  L'herboriste  est  un  classlficateur  :  il 
range  ses  herbes  mortes  et  son  herbier  contient  des  espèces 
soigneusement  étiquetées,  en  ronde,  au  haut  des  pages.  L'in- 
tellect éclaire  le  soin  de  ce  savant.  Le  collectionneur  môme  ne 
recherche  pas  seulement  la  satisfaction  de  sa  douce  manie.  Il 
ordonne,  il  catalogue  avec  amour.  S'il  poursuit  partout  et 
avec  une  inlassable  persévérance  la  pièce  qui  lui  manque, 
c'est  précisément  qu'elle  doit  ajouter  à  l'harmonie  logique 
de  cet  ensemble  :  une  collection  !  Quoiqu'on  accomplisse,  le 
raisonnement  est  un  guide  nécessaire.  C'est  le  fil  conducteur. 
Il  dégage  la  pensée  de  la  succession  des  faits. 

Comment  l'économiste  parviendra-t-il  à  préciser  ces  faits, 
matière  première  de  ses  études  ?  Peut-il  faire  des  expérien- 
ces, ou,  plus  exactement,  des  expérimentations?  Le  chimiste 
a  ses  cornues  et  ses  bouillons  de  culture  :  il  peut  suivre  h  vo- 
lonté les  réactions  fatales  qu'il  provoque  et  qui  s'opèrent  sous 
ses  yeux  suivant  des  lois  naturelles  dont  beaucoup  lui  sont 
encore  inconnues.  Mais  l'économiste  saurait-il  pétrir  de 
l'humanité  dans  quelque  gigantesque  creuset  ?  Non.  L'ob- 
jet de  son  observation,  c'est  l'être  vivant,  volontaire,  chan- 
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géant,  presque  insaisissable  au  moins  dans  sa  totalité.  La 
société  obéit  à  des  lois  qui  ne  sont  pas  toutes  des  lois  physi- 
ques. Le  mouvement  économique  résulte  de  forces  variées, 
qui  sont  physiologiques,  intellectuelles,  sentimentales.  Com- 
ment tenter  une  expérimentation  sur  de  pareils  éléments  et 
les  placer  dans  des  conditions  telles  qu'ils  ne  se  modifient  pas- 
d'eux-mêmes  à  Finstant  précis  où  on  croit  les  tenir  ? 

Cependant  des  foules  d'événements  ont  la  valeur  au  moins 
(le  l'expérience,  une  valeur  relative  mais  suffisante  quand  elle 
est  multipliée.  Il  n'est  même  pas  impossible  absolument  de 
tenter  directement  une  expérience  sociale.  On  Fa  fait  sou- 
vent et  avec  des  résultats  appréciables,  concluants.  On  en- 
tend répéter  que  la  Nouvelle-Zélande  est  un  laboratoire  d^ ex- 
périences sociales  :  le  livre  récent  d'un  chargé  de  mission,  M. 
Henri  Charriant,  porte  ce  titre  suggestif  La  Belgique  mo- 
derne, terre  d^ expérience;  il  existe  un  Institut  international 
pour  la  diffusion  des  expériences  sociales,  qui  a  son  siège  à 
Paris;  enfin  V Action  Populaire  de  Keims,  prototype  de  notre 
Ecole  Sociale  Populaire  de  Montréal,  n'a  pas  d'autre  but  que 
de  montrer  ce  qui  s'est  fait  et,  par  conséquent,  de  révéler,  de 
vulgariser  des  expériences.  Les  colonies  socialistes  du  Nou- 
veau-Monde sont  célèbres.  Elles  ont  été  nombreuses  et  ont 
subi  le  même  sort,  échouant  lamentablement.  Toutes  les  lois 
sociales  actuelles  sont  des  expériences.  Il  arrive  que  peu 
après  les  avoir  promulguées  il  faille  les  remanier  profondé- 
ment: c'est  le  signe  que  l'expérience  n'a  pas  complètement 
réussi  et  que  l'on  doit  recommencer.  La  leçon  n'en  demeure 
pas  moins. 

L'observation  proprement  dite  remonte  dans  le  passé  ou 
s'en  tient  à  l'actualité;  elle  s'appuie  sur  Fhistoire  ou  se  con- 
tente de  suivre  les  manifestations  économiques  du  monde 
contemporain. 

L'histoire  est  d'un  grand  secours.    Non  pour  y  chercher- 
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^ue  Finstahilité  est  la  condition  nécessaire  du  devenir  social, 
mais  pour  en  tirer  des  exemples,  des  preuves,  des  leçons,  une 
sauvegarde.  Les  économistes  allemands  font  grand  état  de 
leurs  connaissances  historiques.  Ils  en  ont  exagéré  peut-être 
l'importance  et  l'utilité  ;  mais  ils  ont  été  des  rénova- 
teurs. Toutes  les  écoles  font  leur  profit  de  ces  études.  La  vie 
économique  des  sociétés  disparues  a  été  lentement  reconsti- 
tuée. C'est  une  résurrection  précieuse.  Les  i^euples  primi- 
tifs n'ont  pas  échappé  aux  longues  recherches  des  savants. 
On  leur  a  demandé  de  nous  éclairer  sur  les  origines  de  la 
l)roduction.  La  géologie  et  la  paléontologie  aidant,  le  milieu 
préhistorique  nous  est  apparu.  Les  fossiles  racontèrent  une 
époque  lointaine,  perdue  :  livres  de  pierre  où  se  retrouvaient, 
incrustés,  les  premiers  outils  de  l'homme,  c'est-à-dire,  son 
premier  capital,  grossier  et  gigantesque.  On  suivit  les  déve- 
loppements ultérieurs  de  ce  stade  initial,  simple  et  barbare, 
dont  on  retrouve  quelque  chose  chez  les  peuplades  non  civili- 
sées qui  subsistent  encore.  On  voulut  préciser  les  raisons 
profondes  du  long  et  pénible  travail  de  perfectionnement  ac- 
compli par  l'humanité  à  travers  des  siècles  de  résistance  et 
de  conquête.  Quelques  grands  principes  parurent  y  avoir  pré- 
sidé: la  division  de  l'effort,  l'échange,  la  monnaie,  l'associa- 
tion. Les  étapes  de  l'industrie  humaine  furent  définies,  ra- 
contées. Admirable  victoire  qu'un  siècle,  grand  entre  tous, 
devait  achever  et  rendre  durable.  Nous  parlions  tantôt  d'ex- 
périences :  le  passé  en  est  fait. 

Notre  histoire  canadienne,  étudiée  de  ce  point  de  vue, 
nous  révélerait  des  choses  intéressantes  encore  mal  connues. 
Voilà  une  source  féconde  de  travaux  et  d'études.  Nous  avons 
eu  beaucoup  d'historiens.  Tous  paraissent  se  complaire  de 
préférence  au  récit  de  nos  luttes  militaires  et  de  nos  attitudes 
politiques.  L'histoire  du  Canada  économique  est  encore  à 
faire.    M.  Emile  Salone,  dans  son  admirable  ouvrage  sur  la* 


LE  MOUVEMENT  ÉCONOMIQUE  149^ 

Colonisation  de  la  Nouvelle-France^  a  posé  un  premier  jalon. 
M.  Cliapais  a  écrit  sur  Talon  un  livre  classique  et  définitif. 
Il  montre  les  efforts  de  l'Intendant  à  développer  la  colonie 
par  l'utilisation  logique  de  ses  forces  productrices.  Que  de 
choses  Cliamplain  et  Talon  nous  enseignent  !  Nous  pour- 
rions indiquer  d'autres  oeuvres  de  valeur,  malheureusement 
éparses.  La  synthèse  n'a  pas  été  tentée  que  l'on  devrait  tirer 
de  ces  efforts  isolés  et  de  documents  inédits.  Une  période 
surtout  apparaît  délaissée  :  celle  qui  s'étend  de  la  Cession  à 
la  Confédération,  de  1763  à  1867.  Il  y  a  là  un  siècle  à  connaî- 
tre, à  juger.  Deux  événements  importants  s'y  sont  produits  : 
l'application  de  la  vapeur  aux  transports,  l'avènement  du 
libre-échange  en  Angleterre  et,  par  contre-coup,  la  libération 
complète  de  notre  marché.  Ces  deux  faits  ont-ils  exercé  plei- 
nement leur  influence  ?  Ont-ils  été  gênés  dans  leurs  réper- 
cussions par  notre  situation  -politique,  encore  mal  assise  ? 
Nous  le  croyons  :  il  faudrait  le  démontrer.  Les  Anglais  s'y 
sont  essayés.  Pourquoi  pas  aussi  quelqu'un  des  nôtres,  si 
celui-là  ^-  puisque  c'est  hélas  !  la  condition  première  —  en  a 
le  loisir  ? 

Reste  l'actualité  prise  sur  le  vif,  suivie,  guettée  au  jour 
le  jour.  Le  champ  en  est  vaste,  fécond  ;  et  l'économiste  y  doit 
exercer  largement  son  activité. 

Nous  définirons  longuement,  ici  même,  l'économie  poli- 
tique, mie  est  la  science  des  richesses,  c'est-à-dire,  "  de  tout 
ce  qui  est  susceptible  de  satisfaire  les  besoins  humains  "  : 
une  feuille  de  papier,  une  aulne  de  toile,  un  morceau  de  pain, 
aussi  bien  qu'une  pièce  d'or.  Ce  sont  là  des  utilités  et  des 
valeurs  :  il  suffit.  Ces  richesses  sont  produites,  réparties, 
consommées.  Elles  naissent  et  circulent.  L'Economique  a 
précisément  pour  objet  de  les  suivre  dans  ce  voyage  qu'elles 
accomplissent  de  l'usine  au  marché  de  consommation.  Etude 
difficile,  étendue,  constamment  arrêtée  par  des  problèmes 


150  LA  REVUE  CANADIENNE 

nouveaux  qui  surgissent,  et  compliquée  par  Pintervention  de 
riiomme,  facteur  intelligent  et  libre. 

L'économiste  doit  pénétrer  ces  phénomènes,  les  analyser, 
les  décomposer,  les  départir,  pour  les  soumettre  à  une  obser- 
vation plus  minutieuse.  Dans  Pacte  de  production,  il  recon- 
naît l'action  combinée  de  trois  agents  principaux  :  la  nature, 
le  capital  et  le  travail.  Quel  rôle  chacun  d'eux  remplit-il  ? 
Quelle  est  leur  importance  réciproque  ?  Quels  rapports 
existent-ils  entre  eux  ?  Sont-ils  en  harmonie  ou  en  discorde? 
La  répartition  met  en  présence  le  propriétaire  du  sol,  l'entre- 
preneur, le  capitaliste,  l'ouvrier,  l'Etat.  Il  faut  rendre  à  cha- 
<;un  le  sien.  Suivant  quelles  tendances,  quels  principes,  ou 
même  quelles  lois,  le  partage  s'opérera-t-il  ?  Et  voilà  soule- 
vés tous  les  grands  problèmes  sociaux,  qu'il  faut  approfon- 
dir d'un  esprit  difficilement  calme.  La  circulation  entraine 
les  richesses  de  par  le  monde.  Ses  instruments  puissants 
sont  le  commerce,  les  transports,  les  banques,  la  monnaie,  le 
crédit.  Elle  se-lieurte  aux  barrières  douanières  et  suscite  ces 
interminables  discussions  qui  remplissent  tant  de  volumes, 
inlassablement,  sur  la  supériorité  du  libre-échange  ou  de  la 
protection.  Enfin  la  consommation  marque  le  point  d'arrêt, 
ou  d'un  nouveau  départ.  Des  richesses  disparaissent,  d'au- 
tres sont  accumulées,  d'autres  n'ont  fait  que  changer  d'en- 
droit. Le  cycle  ne  se  ferme  pas.  Il  recommence  perpétnello- 
ment.    L'esprit  seul  l'immobilisa  un  instant,  pour  le  saisir. 

Comment  l'économiste  pourra-tnil  embrasser  dans  son 
ensemble  et  scruter  jusque  dans  ses  recoins  cette  formidable 
vie?  Par  l'observation  continue,  attentive,  avertie,  méthodi- 
que. Il  étudiera  sur  place,  s'il  le  peut,  en  prenant  part  au 
mouvement  industriel,  commercial  et  financier;  en  aidant 
les  initiatives  sociales  ;  ou  en  parcourant  les  pays,  pour  in  ter 
roger  les  races,  les  milieux,  les  climats,  les  habitudes.  Si  ces 
enquêtes  personnelles  ne  lui  suffisent  pas,  il  dépouillera  celles 
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que  conduisent  les  gouvernements,  les  institutions,  les  sim- 
ples groupes.  Elles  ne  sont  pas  toujours  sûres  :  il  en  corrigera 
les  tendances.  Enfin  il  alignera  les  statistiques,  dont  on 
peut  tirer  grand  parti  et  même  tous  les  partis.  Arme  dan- 
gereuse à  manier  et  qui  fait  pointe  de  tous  côtés.  RtimeMn, 
écrit  M.  André  Liesse  dans  sa  Statistique,  comptait  déjà,  il  y 
a  quarante  ans,  soixante-trois  définitions  de  la  statistique  I 
On  connait  celle-ci,  que  le  public  a  tout  de  suite  retenue  :  '*  la 
statistique  est  Part  de  préciser  ce  qu'on  ignore  ".  Il  faudra 
donc  vérifier  les  chiffres  et  les  admettre  avec  une  précaution 
extrême.  Bien  compris,  ils  serviront  ;  ils  révéleront  tout  d'un 
pays,  ses  besoins,  sa  vigueur,  ses  malaises,  ses  faiblesses, 
jusqu'à  ses  tares. 

Par  tous  ses  moyens,  et  d'autres  encore,  l'économiste 
parviendra  à  grouper  des  faits  nombreux  sur  lesquels  il  ap- 
puiera son  jugement^,  ses  doctrines.  Il  pourra  dès  lors  ris- 
quer une  idée  générale  et  la  croire  solide,  scientifiquement. 
Tous  ces  tâtonnements  engendreront  une  certitude,  au  moins 
relative;  car  on  ne  saurait  tout  demander  à  l'esprit  humain, 
quand  les  plus  fières  théories,  celles  qui  paraissaient  défini- 
tives, celles  qui  donnaient  à  l'humanité  une  orgueilleuse  con- 
fiance en  son  génie,  nous  échappent  sitôt  que  formulées,  et 
sont  renversées  par  une  découverte  inattendue,  déconcer- 
tante, peut-être  elle-même  illusoire. 


L'économie  politique  n'est  donc  pas  une  science  abstrai- 
te, mais  pratique,  intéressée,  humaine.  Son  but  n'est  pas  ma- 
tériel uniquement.  Elle  est  une  sociologie.  Elle  veut  faire, 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir,  le  bonheur  des  hommes.  Elle 
prêche  la  paix,  l'activité,  ^-  la  vie. 

Edouard  MONPETIT. 
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f  N  connaît  le  début  de  La  Princesse  lointaine  : 

La  nef  qui  emporte  vers  Tripoli  Joffroy  Rudel  le 
Troubadour  subit  les  rudes  assauts  de  la  mer  et  re- 
pousse les  attaques  des  bâtiments  barbaresques  ;  au 
milieu  des  tempêtes  et  des  combats,  TéquiiJage  s'entretient 
des  luttes  passées,  des  dangers  courus  et  de  l'espoir  qui  lesf 
soutient  tous  à  bord  d'arriver  au  port  à  temps  pour  que  le 
prince  voie  M^^lissinde  avant  de  succomber.  Dans  cette 
scène,  nous  trouvons  quelques  vers  où  il  est  fait  allusion  à  la 
boussole  : 

Le   pilote 

Ah    î   l'aiguiTile  qui   dit.  le  nord,  si  je  iravaiis    ! 

Et  la  pderre  domit  on  la  f  rot/te    ! 

Itifitdfjne,  hausisaait  les  épaules. 

Quelle  l>ouif(le    ! 

Le   pilote 

Non,  ils  sont  quelques-ojins  qui  l'ont,  dans  ume  goiiirde    ! 
On  frotte  !    De  la  pierre  est  aanoureux  le  fer. 
Alors  ra/iguille  touTne  et  dàt  le  nord   :  c'esit  elai.r. 
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Tous  les  mariniers. 

Ha   I  ha   !  —  C'est  idiot,. . .  Esit-i'l  bête   !  —  Une  aiigniillte   ! 
Pcgofat. 

BaJi    I  passioais-moiuis  d'adgiuiiMe,  eit  vog-uie  la  coquille    ! 

(E.  Rostaoïd.  La  Princesse  lointaine.  Acte  I,  Scène  I.) 

A  cette  époque  —  le  douzième  siècle,  puisque  l'empereur 
Manuel  Comuène,  dont  on  i)arle  dans  la  pièce  comme  étant  le 
fiancé  de  la  comtesse  de  Tripoli,  régna  de  1143  à  1184  —  la 
boussole  n'était  pas  encore  d'un  usage  commun  parmi  les  na- 
vigateurs. Les  documents  les  plus  anciens  où  l'on  parle  d'une 
façon  précise  de  cet  instrument  sont  d'une  part  le  traité  de 
Vtensilihus  d'Àlexander  IS^eckham  et  son  ouvrage  de  Natiiris 
rerum,  et  d'autre  part  un  poème  satirique  de  Guyot  de  Pro- 
vins dont  nous  citerons  quelques  vers.  Après  avoir  indiqué 
que  l'étoile  polaire,  sur  laquelle  les  marins  se  guident,  est 
sensiblement  immobile  dans  le  ciel  et  donne  la  direction  du 
nord,  le  poète  ajoute  : 

Un  ant  fomt  qui  menitir  me  petit 

Par  la  ventu  de  VAmanière   (aiimant) 

Une  piiierre  laide  et  brunièire 

Où  li  fers  voloratiiieirs  se  jodint 

Orut,  si  eisgairdeiiut  le  droiit  point 

Puis  d'une  aign^iïilte  iontt  toucihée 

Et  ein  un  fe^situ   (fétu)   l'ord;  cooicliée 

En  l'aiig'ue    (ismr  l'eafu)    la  nieititienit  sans  plus 

Et  li  festoi  lia  tient  dessus 

Puis  se  tome  la  pointe  toutie 

Contre   l'étoiile   si   sans   doute 

Que  jannaa'is  homme  n'en  doutera 

Ne  ja  pour  rien  ne  fauissera. 
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Ces  vers  auraient  été  écrits  eu  1190.  Ils  moutreut  qu'à 
cette  époque  on  utilisait  les  propriétés  de  l'aiguille  aimantée 
pour  la  navigation  dans  le  bassin  méditerranéen  et  ils  don- 
nent une  description  de  l'instrument  alors  employé  :  sur  un 
flotteur  (li  festu)  on  disposait  une  aiguille  de  fer  après  l'a- 
voir touchée  avec  une  pierre  d'aimant  (l'amanière)  ;  l'aiguille 
pointait  vers  l'étoile  polaire,^  vers  le  nord.  On  pouvait  donc 
s'orienter  même  quand  l'étoile  était  cachée. 

Les.  anciens  savaient  qu'une  certaine  pierre  attirait  le 
fer  ;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  pierre  de  Magnésie^  du  nom 
de  lîî  ville  de  Lydie,  près  de  laquelle  on  la  trouvait  ('),  mais 
ils  ne  semblent  pas  avoir  connu  le  fait  que  des  points  détermi- 
nés de  l'aimant  naturel,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  pôles, 
jouent  le  rôle  de  centres  d'attraction.  Lucrèce,  rapporte  dans 
le  de  Natura  rerum  qu'un  aimant  librement  suspendu  peut 
soutenir  une  série  de  petits  anneaux  de  fer  :  on  connaissait 
donc  alors  l'alnmntation  par  induction. 

Jacques  de  Vitry,  évêque  de  Ptolémaïs,  dans  son  Histo- 
ria  orientaUs  de  1215  parle  de  l'orientation  de  l'aiguille  ma- 
gnétique comme  d'une  notion  nouvellement  acquise.  Albert 
le  Grand  (Albrecht  von  Bollstaedt)  et  Roger  Bacon  la  signa- 
lent comme  nécessaire  à  la  navigation. 

A  qui  faut-il  attribuer  l'honneur  de  cette  découverte  ? 
On  l'ignore. 

Les  Suédois  le  revendiquent  pour  leurs  ancêtres  les  Nor- 
mands; les  Napolitains,  pour  l'un  des  leurs,  un  certain  Flavio 
Gioja,  dont  l'existence  est  fort  problématique  malgré  qu'on 
lui  ait  élevé  des  statues.  Ni  les  uns.  ni  les  autres  ne  semblent 
pouvoir  à  bon  droit  prétendre  à  cette  gloire.    Il  paraîtrait  en 


(')  Le  nom  'amglaié»  de  iraiioman/t,  muyuct,  et  le  mot  imnjnvtismc  tirent 
de  là  leur  origine.  Aimant,  kn,  vieait  du  verbe  aimer  car  "  de  la  pîe^^e  est 
amoureux  le  fer",  comme  le  dit  le  i)oète.  La  même  imaifro  5^0  rot  l'Olive 
dans  le  nom  cMnods  77/ .y m  cïi}/,  d'aii>rès  l\>j?{]rendo«rff. 
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^ffet  que  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  fait  connaître  à  l'Euro- 
pe l'usage  de  la  boussole.  Bailak  dans  le  Trésor  des  mar- 
chands pour  la  connaissance  des  pierres  dit  que  les  marins 
qui  naviguent  sur  la  mer  de  Syrie,  lorsque  la  nuit  est  obscure 
au  point  qu'on  ne  peut  voir  les  étoiles,  prennent  un  vase  rem- 
pli d'eau,  y  placent  deux  petits  bâtons  en  croix,  et  sur  cette 
croix  une  pierre  d'aimant  aussi  grande  que  la  paume  de  la 
main.  Les  deux  pointes  de  cette  pierre  indiquent  le  nord  et 
le  sud. 

11  ajoute  une  note  bien  curieuse  :  "  Les  marins,  dit-il,  qui 
voyagent  sur  la  mer  des  Indes,  font  flotter  sur  l'eau  pour 
soutenir  la  pierre  magnétique,  non  pas  une  croix  de  bois, 
mais  un  poisson  de  fer  creux  dont  la  tête  indique  le  pôle  nord 
ou  le  pôle  sud  "  ("). 

Cet  Arabe  laisse  d'ailleurs  entendre  que  la  boussole  a  une 
origine  plus  orientale  et  le  sinologue  Klaproth  crut  avoir  éta- 
bli que  les  Chinois-  s'en  servaient  dès  le  3e  ou  le  5e  siècle 
après  Jésus-Christ.  D'aucuns  prétendent  pouvoir  en  signaler 
l'usage  en  Chine  2,400  ans  avant  notre  ère  :  l'empereur 
Huang-Ti  aurait  inventé  la  boussole  pendant  une  guerre  con- 
tre un  rebelle  et  se  serait  assuré  par  ce  moyen  de  la  direction 
que  devaient  suivre  ses  armée^^  mais  il  ne  s'agit  là  que  d'une 
fiction  mythologique.  En  tout  cas,  Vasco  de  Gama,  le  naviga- 
teur portugais,  après  avoir  franchi  le  cap  de  Bonne  Espé- 
rance en  1498,  rencontra  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  des 
marins  indiens  munis  de  cartes  et  de  boussoles. 

La  critique  historique  n'a  donc  pu  établir  d'où  nous 
vient  la  boussole  marine. 


Pendant  longtemps  on  fit  supporter  l'aiguille  magnéti- 


(^)   Pog^g^endorff.    Histoire  de  la  Physique,  p.  59. 
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que  par  un  flotteur.  La  première  description  d'une  boussole- 
montée  sur  pivot  date  de  1269,  elle  nous  est  donnée  par 
Pérégrin  de  Méricourt. 

On  remarquera,  tant  dans  les  vers  de  Rostand  que  dans 
ceux  de  Guyot  de  Provins,  qu'avec  Faiguille  le  pilote  réclame 
une  pierre  d'aimant  naturel  pour  la  frotter.  C'est  qu'en 
effet  on  employait  alors  des  aiguilles  de  fer  dont  l'aimanta- 
tion était  peu  durable  et  devait  être  fréquemment  renouvelée 
par  le  procédé  de  la  touche. 

La  substitution  de  l'acier  au  fer,  en  permettant  l'emploi 
à^aimants  permanents,  réalisa  donc  un  progrès.  Mais  il  est 
curieux  de  remarquer  combien  lents  ont  été  les  perfectionne- 
ments de  la  boussole.  Au  milieu  du  XVe  siècle  on  employait 
encore  l'aiguille  de  fer  et  la  pierre  d'aimant.  En  1820,  Peter 
Barlow  se  plaignait  à  l'Amirauté  que  la  plupart  des  compas 
employés  par  la  marine  anglaise  étaient  aussi  inefficaces  que 
des  barres  de  bois,  et  déclarait  qu'on  devrait  les  détruire.  Il 
introduisit  un  modèle  formé  de  plusieurs  aiguilles  d'acier 
aimantées  et  disposées  parallèlement  sous  la  rose  des  vents. 

Cette  disposition  se  retrouve  dans  le  compas  Thomson, 
inventé  en  1874  par  Sir  William  Thomson,  plus  tard  Lord 
Kelvin  (^)  ;  l'équipage  magnétique  est  formé  de  quelques  ai- 
guilles courtes  et  peu  ainmntées  solidaires  de  la  rose  des 
vents.  Celle-ci  est  constituée  par  un  disque  de  papier  où  sont 
indiquées  trente-deux  directions  divergeant  en  étoile  :  les 
quatre  points  cardinaux,  les  bissectrices  des  angles  formés 
par  ces  deux  diamètres  rectangulaires,  les  bissectrices  des  huit 
angles  égaux  obtenus  ainsi,  etc.     Deux  pointes  consécutives 


(')  "  L'homme  qui  avait  luini  l'Ajuciien  et  le  Nouveji/u  Monde  par  le  pre- 
mier câble  télégraphique  cointribuaiit  puissQa muent  lyatr  la  co-éation  de  son 
compas  à  aug'menter  la  sécaurlté  de  la  xiaviigaition.  70  pour  100  jîeuit-être 
des  pertes  de  navires  sont  dues  à  des  erreurs  de  compas  ".  (L.  Dumoyer. 
Etude  sur  les  compas  de  marine  et  leurs  méthodes  de  compensation.  An- 
nales de  Physdqne  et  de  Chimie,  avril  1909). 
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interceptent  donc  un  arc  de  11^  15\  La  rose  porte  également 
une  division  en  degrés  plus  conforme  aux  besoins  de  la  navi- 
gation moderne.  La  graduation  part  du  zéro,  marqué  aux 
points  nord  et  sud,  pour  aboutir  à  90,  marqué  à  Pest  et  à 
l'ouest. 

Tout  ce  système  mobile  est  soutenu  au  moyen  d'une  chape 
d'agate  ou  de  saphir  sur  un  pivot  très  dur  et  très  aigu,  fait 
d'osmiure  d'iridium,  placé  ''  au  centre  d'une  cuvette  de 
laiton,  fixe,  dont  la  paroi  porte  un  trait  situé  dans  le  plan  de 
symétrie  longitudinale  du  navire,  ou  du  moins  tel  que  ce  plan 
soit  parallèle  au  plan  passant  par  le  trait  et  la  pointe  du 
pivot,  dans  le  cas  oii  le  compas  n'est  pas  placé  dans  l'axe  du 
navire  ;  ce  trait  est  ce  qu'on  appelle  la  ligne  de  foi  ''. 

"Quand  le  navire  évolue,  ce  trait  défile  devant  la  gradua- 
tion de  la  rose  dont  l'orientation  doit  rester  fixe  (*)  ;  la  lec- 
ture de  la  division  qui  se  trouve  devant  le  trait  donne  le  cap 
au  compas,  c'est-à-dire  l'angle  que  le  champ  magnétique  au 
centre  du  compas  fait  avec  l'axe  du  navire . .  .  Sachant  le 
point  où  l'on  est  et  le  point  où  l'on  veut  aller,  on  connaît 
l'angle  qu'à  chaque  instant  la  route  du  navire  devra  faire  avec 
le  méridien  géographique,  et  par  suite,  d'après  les  cartes 
d'égale  déclinaison,  avec  le  méridien  magnétique.  "  (L.  Du- 
noyer ) . 

Ce  n'est  i)as  exactement  vers  le  nord  que  se  dirige  l'ai- 
guille aimantée  ;  elle  s'en  écarte,  tantôt  à  l'ouest  tantôt  à  l'est, 
suivant  les  lieux.  On  dit  qu'elle  pointe  vers  le  nord  magnéti- 
que et  l'on  appelle  déclinaison  l'angle  que  fait  le  méridieji 
magnétique  (plan  déterminé  par  la  direction  de  l'axe  magné- 
tique de  l'aiguille  aimantée  et  par  la  verticale  du  lieu)  avec  le 
méridien  géographique  (plan  déterminé  par  la  même  verti- 
cale et  par  l'axe  du  monde).     Des  cartes  ont  été  établies  qui 


{*)   Pour  l'obsieirvatienr  tout  se  piasbe  comme  sii  c'étiait  la  rose  qui  tour- 
nait et  le  Tiajvire  quii  g'ardiait  urnie  ori'entiaitiioai  Jn\''airiablie. 
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permettent  aux  marins  de  connaître  la  déclinaison  en  chaque 
point  du  globe  avec  une  approximation  d'un  demi  degré. 

Malgré  ces  documents,  l'usage  de  la  boussole  n'est  pas^ 
aussi  aisé  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord;  il  y  a 
lieu  de  tenir  compte  en  effet  de  perturbations  diverses  aux- 
quelles est  sujette  l'aiguille  aimantée.  Conformément  à  la 
loi  générale  de  l'action  et  de  la  réaction,  si  un  pôle  d'aimant 
attire  le  fer,  réciproquement  le  fer  l'attire.  Une  aiguille  ai- 
mantée mobile  sera  donc  sensible  au  voisinage  de  pièces  de  fer 
et  la  déviation  qui  en  résultera  sur  un  même  navire  ne  sera 
pas  identique  en  tous  les  points  du  globe  parce  que  la  terre 
agit  par  induction  sur  un  morceau  de  fer  doux  d'une  façon 
différente  suivant  sa  position  géographique.  L'aiguille  peut 
encore  être  troublée  accidentellement  par  le  voisinage  de  la 
terre,  le  sol  contenant  parfois  des  masses  importantes  de 
métaux  magnétiques.  Il  arrive  que  ces  gisements  se  prolon- 
geant sous  les  flots  exercent  une  action  perturbatrice  jus- 
qu'en pleine  mer.  Mais  c'est  surtout  sur  les  navires  de  guer- 
re, oii  la  cuirasse,  l'armement  et  les  munitions  y  contribuent, 
que  ces  déviations  ont  la  plus  grande  amplitude. 

On  s'est  naturellement  attaché  à  combattre  ces  causes 
d'erreurs.  Poisson,  Sir  G.  B.  Airy,  Archibald  Smith  ont  par 
leurs  travaux  divers  fait  faire  les  plus  grands  progrès  à  la 
compensation  des  compas  (^).    En  disposant  auprès  de  ceux- 


(')  Dans  l'élïude  sigTialée  -[i^iv^  hanit  soir  les  oompois  de  mairine  et.  leinrs 
mélJiodes  de  eompensait.ion,  M.  L.  Dimoyer,  mooitre  rimportamce  "  d'umie 
Tnéthode  de  comxjemsiaitiiou  irapide  et  ai>i)licaible  quel  que  soit  l'état  du 
ciel  ". 

"  Ainsi,  dit-il,  "un  tnajnjsaitliamitôque  naivigriaint  dans  des  xî«^i*ag"es  bru- 
meux, comme  oeux  qui  avoisiiinient  le  baoc  de  Terre-Nean-e  jxir  exemple,  a 
besoin  d'avoir  entière  confiance  dons  «son  compas,  surtout  ù  l'approche  des 
parages  dangereux;  une  méthode  qui  permettraèt,  en  modifiant  la  route 
le  moios  possible,  de  s'aesurer  que  la  compensatdooi  est  toujouirs  correcte 
rendrait  doonc  de  grands  services  en  anigmeaïtaïait  la  sécurité  de  ila  naviga- 
tion. 
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ci  des  aimants  liorizontaux,  une  barre  de  fer  doux  (barre  de 
Flinders)  et  des  sphères  de  fonte  dont  les  centres  sont  dans 
le  même  plan  liorizontal  que  les  aiguilles,  on  arrive  à  réduire 
les  perturbations  subies  par  Faiguille  magnétique.  Cepen- 
dant la  coque,  les  machines  et  Farmement  d'un  navire  d'acier 
causent  toujours  des  déviations,  variables  avec  l'angle  que 
fait  l'axe  du  navire  avec  le  méridien  magnétique  ;  on  établit 
expérimentalement  leurs  différentes  valeurs  pour  les  trente- 
deux  directions  de  la  rose  des  vents,  et  les  nombres  trouvés 
servent  à  corriger  les  observations  ultérieures. 


La  houssole  gyroscopique  va-t-elle  se  substituer  au  com- 
pas magnétique  ?  C'est  fort  possible.  En  tout  cas  les  essais 
de  l'appareil  du  Dr  Ansclilitz,  effectués  d'abord  en  1908  sur  le 
DeutscMand,  ont  été  satisfaisants  et  plusieurs  autres  bâti- 


"  N'i.nisdistoiLS  i>ats  sur  le  cas  spêciial  dies  maivàires  qui  peçoivemt  un  cliar- 
g«an©nt  Tnagnétiqu'e  (mimerai  de  fer,  otc),  qu'il  faiit  à  chaque  fois  com- 
penser ;  si,  dians  bien  des  cas,  oetite  compienisaition  est  faite  d'urne  maniêa-e 
in®uffisa.nit'e,  c'est  saaiis  nul  doute  dans  l'espoir  de  faire  une  économie 
de  temps. 

"  Pour  la  marime  de  giuerre,  la,  nécesisité  d'ume  métho'cle  rapide  et  tou- 
jours apptlicaible  est  encore  plus  grande. 

"  Un  navire  appelé  siubitiement  a  preoidre  doi  service  a-ctif  pouinra  bien 
n'avoir  pas  une  journée  à  aller  passer  au  coffre  die  régulation,  d'autant 
plus  que  d'afutres  at.tenidraâent  loua-  tour.  Après  un  combat,  ill  faut  compter 
que  le  magnétisme  du  navire  aura  subi  des  modificatioins  importantes  par 
le  fait  des  chocs  violents,  de  réchauffement  de  bien  des  pièces,  de  l'épui- 
sement des  soutes  en  munitions,  de  la  disparition  ou  de  la  déformation  de 
bien  des  psarties  doi  navire.  Tout  compas  subsistant  aura  donc  besoin 
d'être  à  nouveau  oompensé .  . . 

"  C'est  U3ie  difficulté  de  cette  nature  (la  modification  subie,  à  la  snite 
des  chocs,  x>a<r  le  magnétosiine  rémanent  de  la  paix>i),  ajoutée  à  d'autres, 
qui  rend  l'emploi  des  odmpas  maignéitiqiu'es  si  précaiires  à  bord  des  sous- 
marins.  Il  sera  cependant  impossiible  de  ja.malis  songer  à  utilliser  uai  gTand 
sous-marin  destiné  à  de  loingiiets  traversées,  s'il  n'est  pas  muni  d'un 
■compas  sûr.   " 
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ments  de  la  marine  allemande  en  ont  été  munis  ;  plus  tard* 
Pamirauté  anglaise  et,  récemment,  le  gouvernement  améri- 
cain ont  également  mis  la  question  à  Fétude. 

Ici  le  principe  est  tout  différent  de  celui  des  appareils 
déjà  signalés.  Le  magnétisme  terrestre  n'intervient  en  au- 
cune façon.  C'est  par  un  effet  de  la  rotation  même  de  notre 
planète,  par  un  phénomène  purement  mécanique  que  le  com- 
pas gyrostatique  donne  en  tout  point  du  globe  la  direction 
nord-sud. 

Lorsqu'un  corps  soustrait  à  Faction  de  toute  force  exté- 
rieure tourne  avec  une  grande  vitesse  autour  de  Fun  de  ses 
axes  principaux  d'inertie,  celui-ci  tend  à  garder,  quels  que 
soient  les  déplacements  que  subit  le  corps,  une  direction  inva- 
riahle  dans  V espace.  Le  gyroscope  est  précisément  disposé  de 
manière  à  pouvoir  obéir  à  cette  force  :  il  comprend  une  tou- 
pie ayant  la  forme  d'un  tore  solidaire  de  son  axe  de  révolution, 
les  extrémités  de  ce  dernier  reposent  en  deux  points  diamé- 
tralement opposés  d'un  anneau  métallique;  les  deux  autres 
points  de  cet  anneau  qui  se  trouvent  sur  le  diamètre  perpen- 
diculaire à  l'axe  du  tore  sont  munis  de  pivots  qui  s'appuient 
sur  un  second  anneau  dont  le  plan  est  orthogonal  au  premier. 
Enfin,  ce  dernier  peut  être  soutenu  en  deux  points  diamétra- 
lement opposés  situés  sur  la  droite  i^erpendiculaire  au  plan 
du  premier  anneau  et  passant  par  son  centre.  On  voit  que 
l'axe  de  la  toupie  peut  alors  prendre  toutes  les  directions  pos- 
sibles daiis  l'espace. 

L'expérience  montre  que  le,  gyroscope  animé  d'un  très 
rapide  mouvement  de  rotation  se  déplace  lentement  de  façon 
que  l'axe  du  tore  paraisse  décrire  un  cône  en  24  heures  au- 
tour de  la  ligne  des  pôles.  En  réalité,  l'axe  du  tore  garde  une 
direction  constante  dans  l'espace  ;  son  mouvement  n'est 
(\\x^ apparent,  comme  celui  de  la  droite  fictive  qui  joindrait 
une  étoile  au  centre  de  la  terre  :  elle  aussi  semble  engendrer 
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■en  24  heures  une  surface  conique  de  révolution  autour  de 
Taxe  du  monde. 

Lorsqu'au  lieu  de  laisser  le  gyroscope  entièrement  libre, 
on  supprime  un  degré  de  mobilité,  par  exemple  en  ne  laissant 
Taxe  du  tore  se  déplacer  que  dans  un  plan  horizontal  (il  suf- 
fit pour  cela  que  les  deux  anneaux  soient  invariablement  liés 
ai  que  celui  dont  le  plan  est  perpendiculaire  à  Paxe  du  tore  ne 
puisse  que  tourner  autour  d'un  axe  vertical),  il  tend  à  se 
placer  de  fîjçon  que  Paxe  de  la  toupie  soit  parallèle  à  la  pro- 
jection normale  de  Taxe  du  monde  sur  ce  plan,  c'est-à-dire  à 
]si  méridienne  (ligne  nord-sud) . 

Si  on  disposait  le  gyroscope  de  manière  que  l'axe  du  tore 
ne  puisse  se  déplacer  que  dans  le  plan  méridien  géographique 
il  se  fixerait  de  lui-même  dans  la  direction  de  Vaxe  du  monde. 
On  voit  donc  que  le  gyroscope  permet  de  connaître  non  seule- 
ment le  méridien  d'un  lieu  mais  encore  sa  latitude  (angle  de 
l'axe  du  monde  avec  l'horizon  de  ce  lieu  ) . 

Ces  principes  sont  connus  depuis  longtemps  (^).  On 
n'avait  cependant  pas  encore  pu  construire  un  ai)pareil  qui 
les  utilisât  pour  donner  la  direction  du  nord  avec  autant  de 
commodité  que  l'aiguille  aimantée. 

Voici  une  description  rapide  du  gi/ro-compas  Anschiitz. 


(®)  La  pinemièi'e  appliioation  pnat.ique  du  gyroscope  dia-te  de  1744. 
Serson  l'urtiildsiaiit  pooio-  obibeanir  un  horizorti  artificiiel  en  mer  qniamd  l'ho- 
rdzoai  réel  eist  iaivisible  ;  à  oet  effet  la  toupie  étaiit  miunie  à  sa  piartiLe  stupé- 
riieiirre  d'unie  surfaoe  plane  polie.  Cet  imistrument,  perfiection.né  jiar  l'ami- 
ral Fleuiriiaiis,  est  enooire  en  usage  dans  la  marine  française  ;  moyennant 
une  eorreotiiou ,  variabCe  aiA'ec  la  latitude,  il  donne  une  déteirniiination  pré- 
'ciise. 

E.  S.aug,  dès  1836,  et  bien  d'autires  phyisdeienis  ont  suggéré  ston  emploi 
pour  démontirer  la  rotatiion  de  la  terre.  L'expériienae  ne  fu<t  accomplie 
qu'en  1852  pair  Léon  Fpueault  qui  avait  déjà,  l'année  préoôdente,  imaginé 
la  fameuse  expérienee  du  pendule  du  Paniithéon  poua*  donner  une  preuve 
siaisiisisante  de  ce  mouvement.  Le  bairogj^roseope  de  Gilbert  siert  au 
même  usasre. 
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Le  gyroscope  est  disposé  sous  la  rose  des  vents  de  maniè- 
re que  son  axe  ait  la  même  direction  que  la  ligne  nord-sud 
indiquée  sur  celle-ci.  Il  est  suspendu  à  un  flotteur  formé  d'un 
anneau  d'acier  creux  qui  baigne  dans  du  mercure  contenu 
dans  une  cuvette  également  en  acier.  Le  poids  de  l'équipage 
mobile  est  ainsi  annulé;  Tanneau  tourne  librement  jusqu'à  ce 
que  l'axe  du  gyroscope  soit  dirigé  vers  le  nord.  Le  mouve- 
ment de  rotation  du  tore  est  entretenu  électriquement:  à  la 
vérité,  le  gyrostat  lui-même  constitue  le  rotor  d'un  moteur 
alternatif  dont  le  stator,  solidaire  de  l'enveloppe  extérieure,, 
reçoit  du  courant  triphasé  à  333  périodes  par  seconde  :  la 
toupie  fait  20,000  révolutions  par  minute. 

Parmi  les  avantages  du  compas  gyrostatique,  il  faut 
signaler  d'abord  qu'il  indique  le  nord  vrai  et  non  pas  le  nord 
magnétique  et  qu'il  dispense  de  toute  compensation  laborieu- 
se. Il  y  a  cependant  lieu  de  corriger  ses  indications  suivant  la 
latitude  et  la  vitesse,  mais  on  le  fait  au  moyen  de  tables  inva- 
riables ;  il  n'y  a  pas  de  perturbations  irrégulières,  comme  pour 
la  boussole.  D'autre  part^,  le  couple  directeur  a  une  intensité 
quinze  fois  plus  grande  que  dans  le  meilleur  compas  liquide 
(^)  soustrait  à  toute  cause  de  trouble.  On  peut,  par  un  dis- 
positif électrique,  transmettre  en  n'importe  quelle  partie  du 
bâtiment  les  indications  données  par  la  rose  des  vents  de  la 
boussole  principale.  On  mettra  donc  celle-ci  à  l'endroit  où 
son  fonctionnement  normal  est  le  plus  probable  et  on  dispo- 
sera les  boussoles  réceptrices  partout  où  elles  peuvent  être 
utiles. 


I 


C)  Dains  le  compas  liquide  l'aiguiille  et  l-a  roee  sont  iimneirgées  dans 
iiTi  méla-ng^e  d'ea/u  et  d'alcoofl,  de  sointe  que  Ce  système  mobile  s'appuie^ 
moins  fortemeoii  sut  le  jw-vot.  le  frotitememit  omortdsseur  du  liqiui'de  em- 
pêche les  oKcil lacions  iii^rég'tilières  de  'raugpuille. 
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Jj^ effet  gyroscopique  donnersiit-H  l'explication  de  tant  de 
catastrophes  d'aviation  ?  D'aucuns  le  prétendent.  On  sait 
que  lorsqu'un  corps  tourne,  il  oppose  une  résistance  parfois 
considérable  lorsqu'on  veut  changer  sa  position  autrement 
que  par  une  simple  translation.  L'expérience  est  facile  :  pre- 
nez une  roue  de  bicyclette,  faites-la  tourner  rapidement,  et, 
prenant  l'axe  entre  les  mains,  efforcez-vous  d'en  modifier  la 
direction.  Vous  verrez  qu'il  faut  faire  un  effort  notable. 
C'est  cet  effet  imprévu  résultant  soit  de  la  rotation  de  l'hélice 
soit  surtout  de  l'emploi  de  moteurs  rotatifs  qui  interviendrait 
au  moment  du  virage   : 

^'  M.  Bouchard-Preceiq  suivait  les  exploits  des  hommes- 
oiseaux  avec  le  plus  vif  intérêt  et  il  fut  frappé  de  voir  la  locu- 
tion dans  un  virage  employée  pour  tous  lés  récits  des  catas- 
trophes aériennes. 

^'  Il  fit  une  enquête,  se  renseigna  de  façon  précise  et  eut 
rapidement  la  preuve  que  tous  les  témoignages  concordaient. 
Neuf  sur  dix  des  accidents  s'étaient  produits  dans  un  virage. 

"  Ayant  fait  des  travaux  sur  les  turbines  à  air,  il  connais- 
sait les  effets  curieux  du  gyroscope.  Il  les  reprit  et  ar- 
riva très  vite  à  la  démonstration  suivante.  A  l'avant 
d'une  planchette,  il  disposa  deux  de  ces  gyroscopes- 
toupies  que  vendent  les  camelots,  gyroscopes  repré- 
sentant l'hélice  et  le  moteur.  Il  suspendit  sa  planchette  à 
quatre  ficelles  et  fit  tourner  ses  deux  gyroscopes  dans  le  même 
sens,  comme  tournent  l'hélice  et  le  moteur  d'un  aéroplane. 
Agissant  sur  les  ficelles  il  tenta  de  faire  exécuter  un 
virage  à  sa  planchette.  .  .  La  planchette  piqua  du  nez  après 
avoir  opposé  une  résistance  désespérée  quel  que  fut  le  sens 
où  on  la  fit  virer. 

"  Ainsi  se  passent  les  choses  en  aéroplane,  biplan  ou 
monoplan.  Joignez  ici  que  le  virage  signifie  changement  de 
direction,  changement  de  courant  et  qu'une  résistance  nou- 
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velle  de  l'air  s'ajoute  à  la  résistance  gyroscopique  et  vous 
aurez  une  idée  de  ce  que  subit  l'appareil  à  ce  moment. 
Que  voulez-vous  qu'il  fasse  contre  trois  ?  Contre  l'ef- 
fet gyroscopique,  contre  le  courant  aérien  nouveau,  contre 
l'effort  de  redressement  que  le  pilote  exerce  sur  les  ailes  et 
le  gouvernail?  L'appareil  cède,  se  brise,  l'aviateur  se  tue.  " 
(Fafiotte.  Les  locomotives  mécaniques). 

M.  Carlo  Bourlet  se  serait  rangé  à  cet  avis.  M. 
E.  Barbet  a  exposé  les  mêmes  idées  dans  une  séance 
de  la  Société  des  Ingénieurs  Civils,  mais  les  avia- 
teurs sont  sceptiques.  Le  capitaine  Tarron,  du  Laboratoire 
d'Aéronautique  militaire  de  Chalais-Meudon,  qui  devait  trou- 
ver une  mort  tragique  dans  une  expérience  d'aviation,  a  écrit  : 
"  On  a  invoqué  une  troisième  cause  d'accidents  :  l'effet  gyros- 
copique du  groupe  moto-propulseur.  En  réalité,  la  vitesse 
de  rotation  de  l'aéroplane  pendant  un  virage  est  trop  faible 
pour  que  la  réaction  gyroscopique  donne  des  effets  compara- 
bles* à  ceux  qui  résultent  par  exemple  du  déplacement  des 
centres  de  poussée.  (  Suivent  des  calculs  qui  ne  peuvent  trou- 
ver leur  place  ici;  ils  conduisent  l'auteur  à  la  conclusion  ci- 
après).  Les  virages  très  courts  sont  donc,  par  eux-mêmes, 
suffisamment  dangereux  pour  qu'on  s'explique,  sans  faire 
intervenir  les  réactions  gyroscopiques,  les  accidents  auxquels 
ils  ont  donné  lieu  (^).  " 


^imilia  similihus  curantur.  C'est  encore  aux  gyroscopes 
qu'on  s'adresse  pour  obtenir  une  stabilisation  automatique 
des  aéroplanes.  Pour  atteindre  ce  résultat,  on  n'utilise  pas 
d'ordinaire  directement  l'inertie  du  gyroscope,  mais  on  met  à 
profit  sa  façon  si  curieuse  de  réagir  contre  les  efforts  qui  ten- 


(•)   Technique  moderne,  T.  III,  No  7,  pages  399  et  400. 
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dent  à  modifier  la  position  de  son  axe  pour  la  conduite  auto- 
matique des  gouvernails  qui  ramènent  Fappareil  dans  une 
position  normale  et  stable  lorsqu'une  circonstance  imprévue 
survient  qui  pourrait  Fen  écarter.  Des  essais  ont  été  effec- 
tués sur  divers  modèles.  Le  29  mars  1910,  M.  Carpentier 
faisait  à  FAcadémie  des  Sciences  de  Paris  une  communica- 
tion sur  un  appareil  imaginé  par  M.  Reynard.  Un  gyroscope 
tournant  à  plus  de  10,000  tours  à  la  minute  est  installé  en  un 
point  convenable  de  Faéroplane.  Il  garde  une  direction  inva- 
riable dans  Fespace  mais  une  suspension  à  la  cardan  lui  per- 
met d'occuper  une  position  variable  par  rapport  à  Faéroplane 
et  dépendant  de  l'inclinaison  propre  de  ce  dernier:  on  peut 
ainsi  provoquer  l'établissement  de  divers  contacts  électriques 
suivant  que  Faéroplane  pique  du  nez  ou  se  cabre,  s'incline  à 
droite  ou  à  gauche.  Ces  contacts  font  entrer  en  mouvement 
des  moteurs  commandant  les  palettes  du  gouvernail  de  pro- 
fondeur dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  ainsi  que  les  ailerons^ 
de  redressement  placés  aux  extrémités  des  ailes. 

Cet  appareil  semble  donc  donner  à  Faéroplane  une  sorte 
d'instinct  artificiel.  {Technique  Moderne.  T.  II,  No  6,  p. 
378-379). 

Le  16  janvier  1911,  M.  H.  Deslandres  présentait  aussi  à 
l'Académie  des  Sciences  une  note  de  M.  Girardville  sur  des 
expériences  de  stabilisation  gyroscopique  faites  à  Chalais- 
Meudon  avec  un  plein  succès.  Le  mouvement  de  précession 
du  gyroscope  dû  à  l'inclinaison  de  l'aéroplane  agit  directe- 
ment sur  les  gouvernails  par  des  liaisons  ad  hoc  sans  trans- 
mission électrique.  L'action  des  gouvernails  gyroscopiques 
s'est  toujours  fait  sentir  dans  le  sens  convenable,  quand  on  a 
dérangé  l'équilibre  de  la  machine  en  changeant  la  répartition 
de  la  charge  et  en  opérant  dans  des  vents  irréguliers  et  variant 
souvent.  .  .  La  force  motrice  nécessaire  pour  actionner  ces 
gyroscopes    était  primitivement  empruntée  au  moteur  par 


166  LA  REVUE  CANADIENNE 

flexible  et  galets  de  friction,  à  présent,  une  hélice  auxiliaire 
cle  petit  diamètre^,  exposée  directement  au  vent  de  l'hélice 
propulsive,  fournit  cette  énergie  (Technique  moderne.  T.  III, 
p.  252). 

D-autre  part,  le  Cosmos  du  16  septembre  dernier  signale 
une  solution  qui  combine  les  propriétés  du  gyroscope  avec 
l'utilisation  de  la  force  vive  d'inertie  d'une  masse  pendulaire 
(appareil  Marmonier).  Toutes  ces  recherches  permettent 
d'espérer  qu'on  arrivera  à  augmenter  la  sécurité  du  vol  arti- 
ficiel qui  a  jusqu'ici  fait  tant  de  victimes. 


Le  chemin  de  fer  monorail  est  certainement  l'une  des  ap- 
plications les  plus  saisissantes  du  gyroscope.  On  se  rappelle 
les  expériences  sensationnelles  de  l'ingénieur  Brennan,  il  y  a 
deux  ans.  Les  premiers  essais  datent  cependant  de  1907,  mais 
ce  n'est  qu'au  mois  de  novembre  1909  que  l'on  put  voir  pour 
la  première  fois,  à  Gillingham,  près  de  Chatham  (Comté  de 
Kent,  Angleterre)  s'avancer  sur  un  rail  unique  une  voiture 
maintenue  en  équilibre  par  les  réactions  de  deux  gyroscopes 
à  axe  horizontal,  de  800  kilogrammes  environ,  montés  sur 
billes  et  tournant  en  sens  inverse,  à  3,000  tours  par  minute 
environ,  dans  un  coffre  d'acier  où  l'on  avait  fait  le  vide.  Le 
wagon  automoteur  avait  12  mètres  de  long  sur  3  m.  de  large 
et  4  m.  de  hauteur,  il  pesait  22  tonnes  et  pouvait  en  trans- 
porter 10  à  15  et  gravir  avec  cette  charge  des  rampes  attei- 
gnant jusqu^à  7  pour  100.  La  rotation  des  gyroscopes  et  la 
marche  du  véliicule  étaient  produites  par  des  moteurs  électri- 
ques recevant  le  courant  d'une  génératrice  Siemens.  Tous  ces 
appareils  étaient  renfermés  dans  une  cabine  placée  à  l'avant 
-de  la  voiture.  La  plateforme  pouvait  recevoir  une  centaine 
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de  personnes  debout  et  la  charge  pouvait  sans  dtinger  être 
inégalement  répartie.  Suivant  M.  Brennan,  le  gyrotrain 
pourrait  atteindre  une  vitesse  de  250  kilomètres  à  l'heure  ! 

Les  avantages  de  ce  sj^stème  sont  évidents  :  les  frais  d'é- 
tablissement et  d'entretien  d'une  voie  ferrée  monorail  sont 
très  réduits  ;  les  appareils  nécessaires  à  l'exploitation,  comme 
les  changements  de  voie,  très  simples;  les  courbes  de  petit 
rayon  et  les  rampes  de  grande  inclinaison  permettent  l'accès 
de  régions  où  le  chemin  de  fer  à  double  voie  est  impraticable. 

Un  Allemand,  M.  Scherl,  a  entrepris  des  expériences  ana- 
logues. Son  dispositif  diffère  de  celui  de  M.  Brennan  en  ce 
que  les  gyrostats  sont  sous  la  voiture  au  lieu  d'être  placés  à 
l'avant.  D'autre  part  le  véhicule  reçoit  le  courant  par  le  rail 
de  roulement  au  lieu  de  porter  une  génératrice. 

Les  autorités  de  l'Etat  de  Hambourg  ont  autorisé,  à  titre 
d'essai,;  l'établissement  d'une  voâe  de  5  kilomètres  de  longueur 
pour  monorail  système  Scherl  qui  ira  de  Hambourg  à  Koe- 
nigstein.  Des  résultats  de  cette  tentative  dépend  la  généra- 
lisation de  ce  mode  de  transport  (^). 


Les  personnes  qui  ont  visité  l'Exposition  Universelle  de 
Paris,  en  1900,  se  rappellent  le  "  trottoir  roulant  "  qui  se  dé- 
plaçait sans  interruj)tion  sur  un  parcours  circulaire,  permet- 
tant aux  voyageurs  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  non  seule- 
ment sur  l'ensemble  extérieur  de  l'exposition  mais  aussi  sur 


(*)  Il  existe  déjà  en  Allemagine  d'es  chenujiis  de  fer  moaiorails,  mais  ils 
reposteiirt  soir  uoi  prî'TTcdipe  tcm't  dàrfféirent  de  celui  du  gyrotinadn  :  le  raill  est 
au-dessus  de  la  yoi.tfune  et  cet-te  deirmière  y  est  suspenduie  par  un  équipage 
mobile'  mumii  de  roues,  comme  les  bennes  sur  leurs  câbles,  dans  les  expilod- 
tatioiK  mini  ères. 
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quelques  rues  animées  de  la  capitale.  Grâce  à  la  faible  yites- 
se  de  la  plateforme  il  était  facile  d'y  monter  et  d'en  descen- 
dre sans  danger. 

La  continuité  et  l'uniformité  du  mouvement  d'un  véhi- 
cule offre  de  grands  avantages  sur  une  marche  intermittente 
et  à  vitesse  variable.  Aussi  la  ville  de  New  York  a-t-elle  pro- 
jeté d'adopter  ce  système  sur  un  embranchement  de  son  réseau 
métropolitain.  Pour  permettre  d'atteindre  une  vitesse  nota- 
ble, la  voie  roulante  principale  ferait  d'une  manière  constante 
20  kilomètres  à  l'heure.  Pour  y  accéder  ou  pour  la  quitter,  le« 
voyageurs  emprunteraient  des  plateformes  d'accès  latérales, 
se  déplaçant  avec  des  vitesses  croissantes  à  partir  du  quai  : 
soit  respectivement  5  kilomètres,  10  kilomètres  et  15  kilomè- 
tres à  l'heure.  L'expérience  montre  qu'il  est  facile  pour  tou» 
de  monter  dans  une  voiture  en  marche  ne  faisant  que  5  kilo- 
mètres à  l'heure  ;  la  première  plateforme  sera  donc  aisément 
atteinte  des  quais  fixes.  Mais  la  seconde  n'a  pas  une  vitesse 
supérieure,  relativement  à  la  première  à  côté  de  laquelle  elle 
roule  ;  on  y  passera  donc  aisément  ;  de  là,  à  la  troisième  puis  à 
la  quatrième.  Le  voyageur  qui  doit  parcourir  un  long  trajet, 
le  fera  donc  à  la  vitesse  de  20  kilomètres  et  le  supplice  des  ar- 
rêts continuels  lui  sera  épargné.  Le  principe  consiste,  on  le 
voit,  à  engager  les  personnes  dans  une  sorte  de  courant  con- 
tinu dont  elles  peuvent  se  dégager  quand  elles  le  veulent. 

M.  W.  Yorath  Lewis  a  donné  des  détails  techniques  sur  ce 
système  de  transport  rapide  et  continu  dans  une  communica- 
tion au  dernier  congrès  de  V Association  hritannique  à  Ports- 
mouth.  Il  indique  qu'actuellement  les  pertes  d'énergie  dues 
aux  arrêts  montent  souvent  à  50  p.  c.  de  l'énergie  totale  ab- 
sorbée et  dépassent  parfois  cette  proportion.  La  capacité  de 
transport  d'une  ligne  serait  doublée  par  le  nouveau  système. 
Par  un  dispositif  approprié,  les  wagons  prendraient  leur 
mouvement  d'un  arbre  en  forme  de  spirale,  tournant  à  une 
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Titesse  angulaire  invariable.  On  a  calculé  que  le  prix  de 
revient  de  transport  d'une  personne  par  mille  ne  serait  que  le 
quart  de  sa  valeur  actuelle  avec  les  tramways  électriques. 

M.  Hobart,  ingénieur  conseil  de  la  General  Electric  Com- 
pany, considère  non  seulement  le  projet  comme  réalisable 
mais  comme  avantageux,  et  il  remarque  que  la  sécurité  des 
passagers  serait  bien  plus  grande  avec  ce  système  qu'avec  tout 
autre  moyen  mécanique  de  transport. 

J.    FLAHAULT. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


Proaiostics  d'orage  po-litique,  en  Ang^^leteirre.  —  I^e  Home  Rule  agite  les 
•esprits.  —  Menaice  de  tax>uibles  à  Belfast.  —  Les  unioniistes  de 
VUlster  veulent  empêcher  M.  Wins-ton  Churchill  d'y  parler.  —  Hemry 
Laibooichèire.  —  Crise  mamistérielle  en  France.  —  Une  scène  drama- 
tique. —  !Nr.  ClémeneeaAi  dia;ns  sooi  rôle  dé  "  tomibeur  ".  —  Eetraite 
de  M.  de  Selves.  —  Démission  de  ^f.  Cai'llaaix.  —  M.  Poincaré  po-e- 
mier  ministre.  —  Son  oabiaiet  est-il  un  grand  ministère  ?  —  Une 
réminiscence.  —  Le  cabimet  Gaimbetta  en  1881.  —  La  Chambre  et  la 
nouvelle  adraimiistration,  —  Les  élections  s.énatoriale3.  —  La  ques- 
tion mairooaine.  —  Les  é'iections  en  Allemagne.  —  Trioonphe  socia- 
liste. —  Affaires  de  Chime.  —  La  guei-re  itaHo-t'uirque.  —  Un  atimi- 
rable  discours  de  M.  de  Mum  à  l'Acadéanie  française.  —  Au  Canada. 


[L  y  a  des  signes  d'orage,  en  Angleterre,  à  l'horizon  poli- 
tique. La  session  du  Parlement  ne  s'ouvrira  que  le  14 
SI^  février.  Mais,  en  attendant,  les  partis  s'agitent.  La 
^  ^  bataille  autour  du  Home  Rule  semble  devoir  être 
ardente  et  acharnée.  On  peut  en  juger  par  le  conflit  formida- 
ble qui  paraît  menacer  la  ville  de  Belfast,  pour  le  8  février 
prochain.  On  a  annoncé  que  M.  Winston  Churchill,  premier 
lord  de  l'Amirauté,  irait  y  tenir  une  assemblée  publique  en 
faveur  du  Home  Rule,  et  qu'il  serait  accompagné  par  M. 
John  Redmond,  le  leader  du  parti  nationaliste.  Or  Belfast 
est  la  capitale  et  le  plus  i)uissant  foyer  de  l'unionisme  irlan- 
dais. Ville  principale  de  l'ancienne  province  d'Ulster,  elle 
centralise  pour  ainsi  dire  les  aspirations,  les  principes  et  les 
passions  de  cette  partie  de  l'Irlande,  dont  la  population  fait 
bande  à  part,  est  toujours  demeurée  réfractaire  au  mouve- 
ment home  ruler,  et  a  toujours  lutté  pour  le  maintien  de 
l'union  parlementaire  avec  la  Grande-Bretagne.     En  appre- 
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liant  que  MM.  Churchill  et  Kedmond  voulaient  aller  prêcher 
la  doctrine  du  Home  Rule  à  Belfast  même,  en  plein  fief  oran- 
giste,  les  chefs  du  conseil  unioniste  de  TUlster  se  sont  réunis 
et  ont  protesté  contre  une  tentative  qu'ils  dénoncent  comme 
un  défi.  En  niême  temps,  on  a  résolu  d'empêcher  l'assemblée. 
Il  a  été  décidé  de  faire  bivouaquer  5,000  unionistes  résolus 
dans  Ulster  Hall,  plusieurs  jours  d'avance,  et  d'empêcher  qui 
que  ce  soit  d'y  pénétrer.  En  outre,  des  trains  spéciaux  doi- 
vent amener  à  Belfast,  le  8  février,  75,000  hommes,  qui  seront 
massés  aux  approches  de  cette  salle,  et  de  tous  les  autres 
endroits  propres  aux  réunions  publiques.  De  Jieur  côté,  MM. 
Churchill  et  Kedmond  ont  déclaré  qu'ils  ne  se  laisseraient 
pas  •  intimider  de  la  sorte,  et  se  rendraient  à  Belfast  le  8 
février.  On  a  pu  se  demander  avec  anxiété  ce  qui  allait 
résulter  de  ce  conflit.  Cet  incident  indique  jusqu'à  quel 
point  les  esprits  sont  montés  au  sujet  de  la  question  du 
Home  Rule. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes  une  solution  moins 
alarmante  semblerait  possible.  M.  Churchill  a  annoncé  qu'il 
renoncerait  à  parler  dans  Ulster  Hall,  mais  qu'il  parlerait 
dans  tout  autre  local  de  Belfast,  qui  paraîtrait  le  plus  pro- 
pice aux  organisateurs  de  l'assemblée.  L'attitude  des  stal- 
warts  de  l'orangisme  unioniste  est  jugée  sévèrement  par 
l'opinion. 

Nous  ne  saurions  clore  cette  partie  de  notre  chronique, 
où  nous  nous  occupons  des  choses  anglaises,  sans  mentionner 
la  mort  d'un  écrivain  qui  a  tenu  une  place  importante  dans 
la  presse  britannique,  durant  de  longues  années.  Henry  La- 
bouchère  est  décédé  en  Italie,  il  y  a  quelques  jours,  et  les 
journaux  ont  longuement  parlé  de  lui.  C'était  une  personna- 
lité très  originale  et  très  curieuse  que  la  sienne.  Après  avoir 
fait  un  stage  diplomatique,  au  cours  duquel  il  se  permit  bien 
des  frasques,  il  s'occupa  de  journalisme  et  de  politique,  et 
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siégea  plus  d^un  quart  de  siècle  à  la  Chambre  des  Communes. 
Il  dut  surtout  sa  grande  notoriété  à  son  journal  le  Truth^ 
fondé  par  lui  aux  environs  de  1877.  Dans  ses  écrits  comme 
dans  ses  discours,  il  professait  les  doctrines  les  plus  radica- 
les. Il  avait  un  tempérament  de  pamphlétaire  et  de  satirique. 
Le  sarcasme  était  son  triomphe  et  il  maniait  Fironie  avec  une 
redoutable  habileté.  Il  avait  déclaré  la  guerre,  une  guerre 
implacable,  à  toutes  les  conventions  sociales.  Mais  ses  traits 
furent  trop  souvent  dirigés  contre  des  principes,  des  tradi- 
tions, des  institutions,  des  oeuvres  dignes  de  respect.  Il  j 
avait  chez  lui  du  démolisseur.  M.  Labouchère,  "  Labby  " 
comme  on  l'appelait  familièrement,  était  âgé  d'au-delà  de 
quatre-vingts  ans.  En  sa  personne  disparaît  l'une  des  célé- 
brités de  l'ère  victorienne. 


Lorsque  nous  arrivons  à  la  France,  il  nous  faut  en  pre- 
mier lieu  parler  de  la  crise  ministérielle  qui  a  doté  la  troisiè- 
me république  d'un  nouveau  cabinet.  Depuis  assez  long- 
temps on  prévoyait  que  M.  Caillaux  chopperait  sur  la  ques- 
tion marocaine.  Il  avait  cependant,  avant  l'ajournement  de 
fin  d'année,  subi  sans  accident  une  première  épreuve,  lors  de 
l'interpellation  faite  par  M.  de  Mun.  La  Chambre  avait  rati- 
fié le  traité  franco-allemand,  et  le  Sénat,  tout  en  prenant  son 
temps  pour  s'informer  à  fond,  devait  évidemment  en  arriver 
bientôt  à  la  même  détermination  résignée.  Mais  on  sentait 
bien  que  la  situation  de  M.  Caillaux  était  extrêmement  pré- 
caire. Il  était  accusé  couramment  d'avoir  dirigé  ou  inspiré 
en  sous-main  des  négociations  soi-disant  d'affaires  avec  des 
personnalités  allemandes,  et  d'avoir  ainsi  embarrassé  et  en- 
travé l'action  de  la  diplomatie  française  officielle,  tenue  dan» 
l'ignorance  de  ces  menées  secrètes. 
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Un  incident  de  commission  a  fait  éclater  la  bombe  sous 
les  pieds  du  premier  ministre.  M.  de  Selves,  M.  Caillaux,  et 
M.  Clemenceau  étaient  présents  à  une  séance  de  la  commis- 
sion sénatoriale  chargée  d'étudier  l'accord  franco-allemand. 
Le  ministre  des  affaires  étrangères  avait  terminé  son  exposé 
des  négociations  occasionnées  par  l'expédition  d'un  vaisseau 
allemand  à  Agadir.  Et  le  premier  ministre  avait  donné  de 
longues  explications  à  propos  de  certaines  entreprises  indus- 
trielles et  financières,  qui  ont  leur  champ  d'action  au  Congo. 
En  concluant  il  i)rononça  les  paroles  suivantes  :  "  Je  saisis 
cette  occasion  pour  affirmer  en  toute  honnêteté  qu'il  n'y  a 
pas  eu  de  tractations  politiques  ou  financières  en-dehors  des 
relations  diplomatiques  officielles  ".  M.  Caillaux  avait  à 
peine  fini  de  parler,  que  M.  Clemenceau,  se  levant  brusque- 
ment, lança  à  bout  portant  à  M.  de  Selves  cette  interpella- 
tion :  "  Monsieur  le  ministre  des  Affaires  étrangères  peut-il 
affirmer  qu'il  n'existe  pas  aux  archives  du  ministère  des 
plaintes  écrites  formulées  par  notre  ambassadeur  à  Berlin 
contre  l'intrusion  de  certaines  personnalités  dans  les  relations 
franco-allemandes?  "  Et  comme  M.  Caillaux  s'apprêtait  a 
prendre  la  parole,  M.  Clemenceau  l'interrompit  abrupte- 
ment. — "  ]N^on  !  Non  !  Non  !  Pas  vous,  s'écria-t-il,  c'est  à  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  que  je  pose  ma  question  ". — 
La  scène  était  vraiment  dramatique.  Tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  M.  de  Selves.  Il  hésita  quelques  instants, 
puis  laissa  tomber  de  ses  lèvres  cette  déclaration  :  "  J'ai  un 
égal  souci  de  la  vérité  d'une  part  et  du  devoir  que  m'impose 
ma  fonction  de  l'autre.  Vous  me  permettrez  de  ne  pas  par- 
ler ".  La  foudre  tombant  dans  la  salle  n'eût  pas  causé  plus 
d'émoi. —  "  Cette  réponse  peut  satisfaire  tous  les  commissai- 
res reprit  aussitôt  M.  Clemenceau,  mais  elle  ne  peut  satis- 
faire celui  qui  parle  en  ce  moment.  On  m'a  fait  des  confi- 
dences, des  confidences  que  je  n'ai  pas  sollicitées.  "  Le  prési- 
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dent,  M.  Léon  BourgeoiS(^  s'empressa  d'ajourner  cette  séance- 
sensationnelle.  Mais,  en  sortant,  chacun  se  disait  qu'une^ 
fois  de  plus  M.  Clemenceau,  ^'le  tombeur",  avait  ''tombé"  un 
ministère.  Une  Leure  plus  tard,  M.  de  Selves  adressait  au 
président  de  la  Képublique  sa  démission  comme  ministre  des. 
affaires  étrangères.  Et  il  déterminait  ainsi  l'ouverture  d'une 
crise  ministérielle,  qui  devait  aboutir  à  la  retraite  de  tout  le 
cabinet. 

Dans  les  circonstances,  en  effet,  sa  déclaration  devant 
la  commission  sénatoriale  équivalait  à  un  acte  d'accusation 
contre  M.  Caillaux.  Elle  pouvait  se  traduire  ainsi  :  "  Je  sais 
que  mon  premier  ministre  a  conduit  derrière  mcHi  dos  des^ 
négociations  secrètes  avec  l'Allemagne;  d'un  autre  côté,  ma 
position  miniistérielle  ne  me  permet  pas  de  le  dire;  et  alors 
je  demande  à  me  taire  ".  Mis  ainsi  en  fort  maus^aise  posture, 
M.  Caillaux  a  vainement  essayé  de  replâtrer  son  cabinet,  en 
offrant  le  ijortefeuille  des  affaires  étrangères  à  M.  Delcassé, 
et  celui  de  la  marine  à  l'amiral  Germinet  et  à  M.  Pierre 
Baudin.  Et  le  11  janvier,  il  se  voyait  forcé  de  donner  sa  dé- 
mission, deux  jours  à  peine  après  l'ouverture  de  la  session 
nouvelle. 

Le  ministère  Caillaux  détenait  le  pouvoir  depuis  le  28- 
juin  ;  il  n'avait  donc  duré  guère  plus  que  six  mois.  Avant  lui 
le  cabinet  de  M.  Monis,  formé  le  3  mars,  n'avait  pas  été  tout  à 
fait  quatre  mois  en  fonctions.  Devant  cette  instabilité  minis- 
térielle, bien  des  journaux  dénoncent  l'impuissance  et  le  gâ- 
chis parlementaire  où  semble  se  débattre  la  troisième  Républi- 
que. Une  feuille  radicale,  le  Rappel,  jette  un  cri  d'alarme  :"De 
cet  événement,  dit-elle,  un  enseignement  se  dégage:  il  vaut 
d'être  médité.  Il  semble  que  les  parlementaires  aient  fait  la 
gageure  de  discréditer  le  Parlement,  de  fausser  sans  remède 
les  institutions  républicaines  et  de  rendre  impossible  l'exer- 
cice régulier  du  gouvernement  légal. 
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"  Selon  le  mot  de  Robespierre,  "  ils  se  sont  constitués  en 
intérêt  particulier  contre  l'intérêt  de  la  nation  ".  Qu'ils  y 
prennent  garde  :  les  crises  ministérielles  trop  fréquentes  an- 
noncent une  crise  de  régime.  Par  leur  concurrence  cynique, 
les  politiciens  menacent  l'existence  même  de  la  République. 
Il  convient  de  les  rappeler  à  la  pudeur,  à  une  heure  où  il  ne 
manque  guère  aux  réacteurs  que  d'être  mieux  organisés  ou 
de  montrer  plus  d'audace.  " 

Placé  en  face  de  cette  nouvelle  crise,  le  président  Palliè- 
res  s'est  mis  à  l'oeuvre  pour  constituer  un  cabinet.  Suivant 
un  usage  qui  menace  de  devenir  antique  et  solennel,  il  a  d'a- 
bord fait  mander -M.  Léon  Bourgeois,  lequel,  suivant  un  usa- 
ge non  moins  antique  et  non  moins  solennel,  s'est  dérobé  der- 
rière la  raison  de  santé,  ajoutant,  cependant  —  et  ceci  était 
nouveau  —  qu'il  consentirait  à  donner  son  concours  person- 
nel à  une  combinaison  dont  il  ne  serait  pas  Je  chef.  Ce  fut 
ensuite  le  tour  de  M.  Delcassé,  qui  aurait  peut-être  accepté, 
s'il  n'eût  redouté  de  trop  gros  embarras  par  suite  de  son 
accession  au  poste  de  premier  ministre.  M.  Fallières  fit 
alors  appel  kM.  Poincaré,  dont  le  nom  a  été  mentionné  pour 
la  présidence  du  conseil,  à  chaque  nouvelle  crise,  en  ces  der- 
niers temps. 

Nous  avons  parlé  souvent  ici  de  cet  homme  public, 
avocat  éminent,  académicien,  sénateur;  et  nos  lecteurs  con- 
naissent sa  physionomie  politique.  Il  a  cru  devoir  accepter 
la  tâche  que  lui  confiait  le  chef  de  l'Etat.  Et,  devant  les  dif- 
ficultés de  la  situation  et  les  périls  du  régime,  il  a  estimé 
nécessaire  de  sortir  des  sentiers  battus  ;  il  s'est  proposé  de 
faire  grand.  A-t-il  réussi  ?  Oui,  si  l'on  se  place  à  un  point 
de  vue  spécial,  et  si  l'on  attache  à  ce  terme  une  signification 
relative.  M.  Poincaré  est  certainement  parvenu  à  former  un 
des  cabinets  les  plus  forts  qui  se  soient  présentés  devant  le 
Parlement  français  depuis  un  grand  nombre  d'années.  Voici 
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le  personnel  de  la  nouvelle  administration:  MM.  Raymond 
Poincaré,  premier  ministre  et  ministre  des  affaires  étrangè- 
res; Aristide  Briand,  ministre  de  la  justice;  Léon  Bour- 
geois, ministre  du  travail;  Alexandre  Millerand,  ministre  de 
la  guerre;  Théophile  Delcassé,  ministre  de  la  marine  ;  L.  L. 
Klotz,  minis,tre  des  finances  ;  Jules  Steeg,  ministre  de  l'in- 
térieur; Jean  Dupuy,  ministre  des  travaux  publics;  Jules 
Pams,  ministre  de  l'agriculture;  M.  Lebrun,  ministre  des  co- 
lonies; M.  Guist'hau,  ministre  de  l'instruction  publique.  En 
jetant  un  coup  d'oeil  sur  cette  liste,  on  constate  qu'elle  ren- 
ferme les  noms  de  quelques-uns  des  parlementaires  les  plus 
considérables,  les  plus  importants,  les  plus  connus  et  les  plus 
expérimentés  dans  la  manoeuvre  politique,  qu'il  y  ait  actuel- 
lement au  Luxembourg  et  au  Palais  Bourbon.  MM.  Poin- 
caré, Bourgeois,  Briand,  Millerand  et  Delcassé,  sont  des  hom- 
mes de  premier  plan.  Et  nous  concevons  que  les  journaux 
républicains,  en  saluant  l'avènement  de  ce  cabinet  de  célé- 
brités, l'aient  qualifié  de  "  grand  ministère  ". 

Ceci  nous  remémore  un  autre  grand  ministère,  dont  il 
fut  un  jour  question  dans  les  fastes  de  la  troisième  Répu- 
blique; mais  celui-là  n'était  pas  un  cabinet  né,  c'était  un 
cabinet  à  naître,  un  cabinet  in  potentiâ,  celui  que  devait  en- 
fanter Gambetta  lorsqu'il  daignerait  prendre  le  pouvoir. 
Pourquoi  ne  nous  laisserions-nous  pas  aller  à  Tappel  de  cette 
réminiscence  ?  Il  y  a  déjà  longtemps  de  cela,  trente  années, 
magnum  aevi  sjmtium.  Gambetta,  le  tribun  sonore  dont  le 
verbe  tonitruant  avait  battu  en  brèche  les  vieux  partis,  et 
soulevé  en  faveur  de  la  République  les  masses  électorales,  ne 
semblait  pas  désireux,  une  fois  définitivement  assurée  la  vic- 
toire républicaine,  d'accepter  la  responsabilité  directe 
du  gouvernement.  Confortablement  installé  dans  le 
fauteuil  de  président  de  la  Chambre,  il  attendait,  disait-on, 
l'ouverture  de  la  succession  de  M.  Jules  Grévy,  pour  se  ha  us- 
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ser  au  poste  suprême  de  Président  de  la  République.  Mais 
enfin,  s'il  devait  être  forcé  par  les  circonstances  de  devenir 
premier  ministre,  tout  le  monde  considérait  comme  certain 
qu'on  assisterait  à  la  naissance  d'un  ministère  mémorable, 
d'un  "  grand  ministère  ",  comparable  à  celui  que  Ton  avait 
appelé  en  Angleterre  "le  cabinet  de  tous  les  talents",  au  début 
du  dix-neuvième  siècle.  Au  mois  de  novembre  1881,  on  put 
croire  que  ce  cabinet  allait  naître.  A  la  suite  d'incidents  qui 
avaient  accusé  un  grand  défaut  de  cohésion  dans  la  majorité 
républicaine,  élue  aux  élections  générales  du  mois  d'août 
précédent,  et  après  le  rejet  de  vingt-quatre  ordres  du  jour 
présentés  et  repoussés  successivement,  Gambetta,  quittant  le 
fauteuil  pour  refaire  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos,  avait 
soudain  groupé  une  majorité  de  355  voix  autour  d'une  résolu- 
tion proposée  par  lui.  Du  coup,  il  devenait  le  premier  minis- 
tre nécessaire  et  ne  pouvait  plus  se  dérober.  Le  10  novembre 
le  gouvernement  de  Jules  Ferry  donnait  sa  démission,  et  le 
président  Grévy  chargeait  le  puissant  tribun  de  former  un 
gouvernement.  On  allait  enfin  l'acclamer,  ce  grand  minis- 
tère depuis  si  longtemps  promis.  On  allait  y  voir  figurer  sans 
doute  M.  Léon  Say,  président  du  Sénat,  le  célèbre  économiste 
et  financier,  MM.  Jules  Ferry  et  de  Freycinet,  anciens  pre- 
miers ministres,  etc.  Il  n'en  fut  rien.  Gambetta  tenta  cette 
combinaison,  mais  infructueusement.  Il  forma  alors  son  cabi- 
net comme  suit:  Léon  Gambetta,  président  du  Conseil  et  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  ;  général  Campenon,  ministre  de 
la  guerre;  Gougeard,  ministre  de  la  marine;  Paul  Bert,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique;  Cazot,  ministre  du  commer- 
ce et  des  colonies;  Eaynal,  ministre  des  travaux  publics  ; 
Allain-Targé,  ministre  des  finances;  Cochery,  ministre  des 
postes;  Antonin  Proust,  ministre  des  Beaux- Arts;  Devès, 
ministre  de  l'agriculture.  Ce  fut  une  immense  déception. 
Quoiqu'il  y  eût  dans  ce  cabinet  des  hommes  dont  les  talents 
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furent  reconnus  plus  tard,  ce  n'était  pas  le  grand  ministère 
attendu  et  prédit.  Aussi  son  existence  fut  brève.  Et  ce 
gouvernement  de  M.  Gambetta,  de  Fliomme  qui  avait  conduit 
à  la  victoire  les  cohortes  républicaines,  qui  avait  enfermé 
MacMalion  dans  le  dilemme  fameux  :  '*  se  soumettre  ou  se 
démettre  '',  qui  avait  été  salué  comme  le  fondateur  de  la 
troisième  République,  ce  gouvernement  fit  la  culbute  après 
être  resté  seulement  dix  semaines  au  pouvoir. 

Fermons  cette  parenthèse  et  revenons  au  ministère  Poin- 
caré.  Il  a  été  généralement  bien  accueilli  par  la  presse.  Mais 
il  ne  faut  pas  se  faire  trop  d'illusions  sur  ce  que  peuvent  en 
attendre  les  bons  Français.  Dans  le  Gaulois^  M.  Jules  Dela- 
fosse  en  fait  cette  appréciation,  qui  me  paraît  fort  juste  : 

"  En  somme,  n'étaient  M.  Steeg  et  M.  Bourgeois,  le  mi- 
nistère constitué  par  M.  Poincaré  est  le  meilleur  que  le  Par- 
lement pût  fournir.  Mais  ce  n'est  pas  en  faire  un  bien  grand 
éloge  que  de  l'apprécier  ainsi.  C'est  un  ministère  parlemen- 
taire, très  adroitement  composé  pour  forcer  la  confiance  des 
groupes  qui  s'y  trouvent  représentés.  Mais  la  politique  par- 
lementaire, qui  ne  sert  que  des  intérêts  égoistes,  ou 
des  intrigues  de  parti,  est  précisément  l'antithèse  d'une  poli- 
tique nationale.  Il  est  donc  douteux  que  la  France  ait  dans 
le  nouveau  ministère  le  gouvernement  de  ses  besoins.  L'in- 
térêt bien  entendu  du  pays  eût  voulu  qu'au  lendemain  de  la 
redoutable  épreuve  qu'il  vient  de  subir,  et  devant  les  mena- 
ces plus  sinistres  encore  de  l'avenir,  on  fît  un  ministère  pure- 
ment national,  sans  qu'aucune  considération  politique  inter- 
vînt dans  le  choix  des  hommes  et  le  programme  des  oeuvres. 
Mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  ni  M.  Poincaré,  ni  person- 
ne ne  pouvait  réaliser  ce  miracle.  Il  n'y  a  de  puissance  effec- 
tive que  celle  du  Parlement,  et  c'est  avec  le  Parlement  qu'il 
faut  vivre,  avant  de  penser  aux  voeux  et  aux  besoins  de  la 
patrie.  " 
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La  première  rencontre  du  ministère  nouveau  avec  la 
Chambre  a  été  triomphale.  M.  Poincaré  a  lu  à  la  tribune, 
le  16  janvier,  la  déclaration  de  rigueur.  Elle  était  en  somme 
d'allure  assez  tolérante.  Mais  M.  Léon  Bourgeois,  est  venu 
donner  satisfaction  aux  radicaux  soupçonneux,  en  leur  dé- 
clarant qu'il  ne  saurait  être  question  d'une  ^^  abdication  ou 
d'un  abandon  de  ce  qui  est  le  programme  des  républicains 
de  gauche  ".  Et  après  cela  un  ordre  du  jour  de  confiance  a 
été  adopté  par  440  voix  contre  6  ;  150  députés  se  sont  absteniii?^ 
de  voter.  Au  sortir  de  cette  séance,  on  disait  que  ce  minis 
tère  était  bicéphale,  et  que  c'était  le  gouvernement  Poincaré- 
Bourgeois. 

Le  7  janvier,  deux  jours  avant  la  rentrée  des  Chambres^, 
avaient  eu  lieu  des  élections  pour  le  renouvellement  partiel 
du  Sénat.  Il  y  avait  cent  sénateurs  à  élire.  Dans  l'ensemble,  il 
s'est  produit  peu  de  changements.  Les  conservateurs  ont 
gardé  leur  terrain,  les  libéraux  et  les  progressistes  ont  p-  rdu 
sept  sièges,  les  républicains  de  gauche  en  ont  gagné  un,  les 
radicaux  et  radicaux-socialistes  cinq,,  les  socialistes  indépen- 
dants un.  Résultats  consolants  :  deux  sénateurs  francs- 
maçons  et  sectaires  enragés,  MM.  Delpech  et  Boissy  d'Anglas^ 
ont  été  battus,  et  M.  Combes  a  vu  sa  majorité  baisser  de  â-2î> 
voix.  Par  contre  l'amiral  de  Cuverville  a  été  vaincu,  et  sa 
disparition  afflige  tous  les  honnêtes  gens.  Voici  comment 
la  Croiœ  de  Paris  apprécie  ces  élections  sénatoriales  : 

"  En  définitive,  la  composition  du  Sénat  reste  la  même. 
Plusieurs  éléments  de  division  entre  radicaux  sont  entrés  à 
la  haute  assemblée,  tandis  que  beaucoup  des  élus  d'hier  j  ap- 
portent un  esprit  nouveau  capable  de  réveiller  les  modérés 
et  de  calmer  les  radicaux  violents  et  les  sectaires.  " 

Les  négociations  avec  l'Espagne  à  propos  du  Maroc  se 
poursuivent  péniblement.  Ce  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins 
ennuyeux  de  la  situation  pour  la  France,  après  avoir  vu  se 
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continuer  pendant  des  mois  des  pourparlers  difficiles  et  pé- 
rilleux avec  TAUemagne,  que  de  se  voir  obligée  de  recommen- 
cer la  conversation  diplomatique  avec  le  gouvernement  de 
^ladrld.  Il  s'agit  maintenant  de  délimiter  les  zones  d'influ- 
ence française  et  espagnole,  au  Maroc,  de  régler  la  question 
de  la  perception  des  taxes,  celle  du  chemin  de  fer  de  Fez  à 
Tanger,  etc.  On  parviendra  sans  doute  à  une  entente,  mais 
non  pas  sans  frictions  ni  sans  mécontentement  mutuel.  Du 
commencement  à  la  fin,  cette*  affaire  du  Maroc  paraît  avoir 
été  une  affaire  mal  engagée  et  mal  conduite. 


Le  12  janvier  ont  eu  lieu  en  Allemagne  les  élections  géné- 
rales pour  le  Keichstag.  La  dernière  consultation  électorale 
avait  eu  lieu  en  1907,  lorsque  le  prince  de  Btilow  était  chan- 
celier. Il  s'était  efforcé  alors  d'obtenir  une  majorité  contre 
le  Centre  et  contre  les  socialistes.  Il  en  voulait  surtout  au 
Centre,  parce  que  celui-ci  s'était  montré  récalcitrant  au 
sujet  du  budget  militaire  pour  les  colonies.  Et  il  avait  réussi 
à  former  une  coalition  entre  les  partis  conservateur,  natio- 
nal-libéral, et  libéral  ou  radical,  afin  de  pouvoir  gouverner 
sans  le  Centre  et  contre  lui.  Malgré  tous  ses  efforts  le  Cen- 
tre conserva  toutes  ses  positions,  et  se  maintint  avec  ses  103 
députés,  dans  la  situation  du  groupe  le  plus  nombreux  et  le 
plus  fort.  Les  socialistes  avaient  subi  une  déroute,  et  les 
voix  qu'ils  avaient  perdues  et  qui  avaient  été  surtout  ga- 
gnées par  les  groupes  coalitionnistes,  permirent  au  gouver- 
nement de  se  passer  du  Centre  pour  faire  adopter  ses  me- 
sures. Cependant,  il  y  a  deux  ans,  le  Bloc  ministériel  se  dé- 
sagrégea. Les  conservateurs  et  le  Centre  se  trouvèrent  d'ac- 
cord pour  repousser  les  taxes  successorales  proposées  par  M. 
de  Btilow,  et  pour,  les  remplacer  par  d'autres  mesures  fisca- 
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les.  M.  de  Betliman-Hollweg  devint  chancelier,  et  la  nou- 
velle majorité  gouvernementale  se  trouva  constituée  par  l'al- 
liance des  conservateurs  et  des  centristes,  tandis  que  les  na- 
tionaux-libéraux, les  radicaux  et  les  socialistes  formaient 
l'opposition.  Voici  quelle  était  la  situation  des  partis  au 
moment  de  la  dissolution  :  centre,  103  ;  conservateurs,  83  ; 
socialistes,  53;  nationaux-libéraux,  51;  radicaux,  49;  polo- 
nais, 20;  antisémites,  20;  divers,  18.  On  désignait  la  majorité 
gouvernementale  sous  le  nom  de  Bloc  noir-et-bleu.  L'opinion 
générale  était  que  le  parti  socialiste  allait  faire  des  gains 
considérables.  Le  gouvernement  s'en  alarmait  d'avance. 
Nous  lisions  dans  une  correspondance  de  Berlin,  pendant  les 
élections  :  "  Le  gouvernement  impérial,  tout  en  gardant  une 
attitude  réservée  (dont  la  Germania^  organe  du  Centre,  se  fé- 
licite, "  car,  dit-elle,  les  catholiques  allemands  n'ont  guère 
eu  lieu  jusqu'ici  de  se  louer  d'une  immixtion  du  pouvoir 
dans  la  politique  électorale  "),  a  pris  officiellement  position 
contre  le  socialisme.  Son  organe,  la  Gazette  de  V Allemagne 
du  Nord^  l'a  dépeint  sous  les  traits  d'un  danger  public  et  ad- 
jure les  patriotes  de  voter  contre  ses  hommes.  Cet  appel 
sera-t-il  entendu  ?     Bien  ne  Tindique.  " 

Ces  prévisions  étaient  justes.  Les  élections  allemandes 
de  1912  ont  été  un  triomphe  socialiste.  Le  premier  scrutin 
indiquait  déjà  que  le  contant  électoral  était  en  faveur  de  ce 
parti.  Il  avait  élu  58  députés  lorsqu'il  n'en  avait  en  tout  que 
53  dans  le  dernier  Reichstag.  Mais  les  ballottages  sont  ve- 
nus encore  accentuer  sa  victoire.  Voici  la  force  respective 
des  partis  à  l'issue  de  cette  bataille  politique  :  socialistes,  110  ; 
centristes,  93;  conservateurs,  71;  nationaux-libéraux,  47  ; 
radicaux,  42;  Polonais,  18;  divers,  16.  Comme  on  le  voit,  la 
situation  est  changée  du  tout  au  tout  dans  le  Reichstag.  Le 
Centre  et  les  conservateurs,  avec  les  députés  polonais,  alsa- 
ciens ou  autres,qui  sympathisaient  avec  eux,  poiivaient  anpa- 
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ravant  former  un  total  d'environ  203  votes,  ce  qui  leur  assu- 
rait la  majorité  absolue  dans  une  Chambre  composée  de  397 
représentants.  Maintenant  ces  deux  partis  n'ont  plus  ensem- 
ble que  164  voix,  et  en  leur  adjoignant^  parmi  les  Polonais,  les 
Alsaciens  et  les  autres,  tous  ceux  qui  se  rapprochenr  d'eux 
par  leurs  tendances  sociales  et  religieuses,  ils  ne  peuvent  at- 
teindre un  effectif  plus  élevé  que  193.  Les  socialistes  et  les 
radicaux,  qui  avaient  partie  liée,  peuvent  mettre  en  ligne 
152  voix.  Et  si  les  nationaux-libéraux,  qui  ont  combattu 
-à  outrance  le  Bloc  noir-et-bleu  durant  la  campagne  électorale, 
consentent  à  une  alliance  parlementaire  dirigée  contre  ce 
dernier,  le  socialisme,  pour  la  première  fois  dans  1  histoire 
de  l'empire,  dominera  le  Parlement  de  l'Allemagne.  C'est 
donc  le  parti  national-libéral  qui  servira  d'appoint  aux  au- 
tres dans  le  Keichstag  issu  des  élections  du  12  janvier.  Quelle 
attitude  le  gouvernement  va-t-il  prendre  ?  A  quelles  manoeu- 
vres va-t-il  recourir  pour  se  reconstituer  une  majorité  parle- 
mentaire ?  La  politique  allemande  sera  particulièrement 
intéressante  à  suivre  d'ici  à  quelque  temps. 


En  Chine  la  situation  peut  se  résumer  comme  suit.  I^ 
révolutionnaires  ont  proclamé  la  République  dans  les  proiu- 
•ces  où  ils  sont  les  maîtres.  Le  docteur  Sun-Yat-Sen  a  été  élu 
unanimement  président.  Un  armistice  a  été  consenti  par  le 
gouvernement  insurrectionnel  et  le .  gouvernement  impérial. 
Le  premier  ministre  de  l'empereur,  Yuan-Shi-Kai,  s'est  effor- 
-cé  de  déterminer  les  chefs  de  la  révolution  à  accepter  l'élec- 
tion d'une  assemblée  nationale  qui  représenterait  toute  la 
<^hine,  et  déciderait  souverainement  quelle  serait  la  forme  du 
gouvernement  pour  le  peuple  chinois.  Sa  proposition  semble 
Ji'avoir  eu  que  peu  de  succès.     D'autre  part\,  il  a  fortement 
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insisté  pour  obtenir  l'abdication  de  Pempereur,  et,  après  avoir 
paru  sur  le  point  d'y  réussir,  il  s'est  heurté  finalement  à  une 
résistance  obstinée  de  la  cour  impériale.  Le  16  janvier,  il  a 
été  l'objet  d'un  attentat  meurtrier  ;  une  bombe  a  été  lan- 
cée sur  son  passage  dans  une  rue  de  Pékin.  Un  soldat  a  été 
tué,  et  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  blessés;  mais  le  pre- 
mier ministre  n'a  pas  été  atteint.  Une  grande  effervescence 
règne  dans  la  capitale  de  l'empire,  et  l'on  craint  à  tout  mo- 
ment d'y  voir  éclater  des  troubles  sérieux.  L'armistice  de- 
vait expirer  le  28  janvier  ;  mais  les  dernières  dépêches  ont  an- 
noncé sa  prolongation.  Cependant,  si  l'abdication  de  l'em- 
pereur n'a  pas  lieu,  on  peut  s'attendre  à  une  reprise  prochai- 
ne des  hostilités  entre  les  républicains  et  les  impérialistes. 
Tous  ces  événements  pourraient  bien  avoir  pour  résultat  la 
dissolution  et  le  fractionnement  de  l'immense  empire  chinois. 


La  guerre  italo-turque  se  poursuit  toujours  avec  des  al- 
ternatives de  succès  et  de  revers  pour  les  deux  nations.  Les 
It^i  liens  ont  coulé  bas  une  flottille  de  canonnières  turques,  en 
vue  de  la  baie  de  Kunfida.  D'un  autre  côté  ils  paraissent 
avoir  subi  un  échec  à  Ghirgarish,  près  de  Tripoli,  où  les 
Turcs  et  les  Arabes  leur  ont  livré  un  combat  acharné. 

Cette  expédition,  qui,  dans  l'idée  du  gouvernement  ita- 
lien, ne  devait  être  qu'une  promenade  militaire,  lui  a  ména- 
gé jusqu'ici  bien  des  surprises  et  des  mécomptes.  Beaucoup 
de  gens  estiment  que  l'Italie  mériterait  une  leçon,  non  pas 
parce  qu'ils  ressentent  de  la  sympathie  pour  les  Turcs,  mais- 
parce  que  les  ministres  de  Victor-Emmanuel  II  se  sont  con- 
duits dans  cette  question  de  Tripoli  avec  le  plus  insolent  mé- 
pris de  l'équité  et  du  droit  international. 
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Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avions  signalé  la 
réception  toute  prochaine  de  M.  Henri  de  Kégnier^  à  FAca- 
démie  française.  Elle  a  eu  lieu  le  18  janvier.  Et  cette  séance 
a  été  l'une  des  plus  brillantes,  l'une  des  plus  mémorables  qu'il 
y  ait  eu  depuis  longtemps  sous  la  coupole  du  palais  Mazarin. 
M.  de  Régnier  remplaçait  le  vicomte  Melchior  de  Vogtié.  Il 
a  fait  de  son  prédécesseur  un  éloge  très  fin,  très  sympatliique, 
très  littéraire.  Sa  parole  harmonieuse,  sa  langue  de  belle 
tenue,  pleine  de  nuances  charmantes  et  de  rencontres  heureu- 
ses, a  ravi  les  suffrages  de  l'auditoire,  trié  sur  le  volet,  qui 
encombrait  tellement  la  salle  qu'un  académicien  élu  —  M. 
Denjs  Cochin  —  n'avait  point  de  siège.  M.  de  Régnier  a  eu 
raison  d'être  fier  de  son  succès. 

Mais  que  dire  de  M.  de  Mun,  qui  répondait  au  récipien- 
daire ?  Le  grand  orateur  catholique  a  rarement  remporté 
un  pareil  triomphe.  Applaudi  à  outrance  —  ce  qui  ne  se 
voit  guère  à  l'Institut  —  avant  d'ouvrir  la  bouche,  applaudi 
tout  le  long  de  son  discours,  il  a  été  acclamé  encore  lorsqu'il 
Pa  terminé  dans  une  admirable  envolée  patriotique.  Puis  à  la 
sortie;  comme  il  traversait  le  cbur  de  l'Institut,  il  a  été  l'ob- 
jet 'd'une  enthousiaste  ovation.  Aussi,  quel  merveilleux,  quel 
émouvant,  quel  magnifique  discotirs,  il  a  prononcé  1  Même 
à  r Académie,  ce  n'^est  pas  souvent  que  l'on  est  à  pareille  iète.' 
Nous  voudrions  avoir  assez  d'espace  pour  faire  savourer  à 
nos  lecteurs  lés  plus  betlux  passages  de  cette  superbe  page 
oratoire.  Mais  cela  nous  est  impossible,  et  nous  devons  nous 
borner  à  signaler,  à  icôté'de  ce  grand  succès  d'éloquence,  un 
succès  d'une  "riàturê  encore  plus  élevée,  un  succès  ^e  conscien- 
ce et  de  noble  sincérité  î 

M.  de  Mun' avait  une  tâche  difficile  à  remplir.  11  lui 
incombait  d'adresser  lé  compliment  de  bienvenue  à  un  poète 
subtil  et  raffiné,,  à  un  prosateur  élégant  et  disert,  dont  le 
talent  très  remarquable  a  trop  souvent  produit  des  oeuvres 
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absolument  repréhensibles  au  point  de  vue  de  la  morale  et  de 
la  foi.  Or  il  est  entendu  que  FAcadémie  n'est  point  le  lieu 
où  l'on  dogmatise  et  Fou  moralise.  L'amour  du  bien  dire  et 
le  culte  des  belles  formes  littéraires  y  font  régner  une  atmos- 
phère d'indulgence  et  de  bienveillant  éclectisme.  En  pré- 
sence des  poèmes  et  des  romans  de  M.  de  Régnier,  qu'allait 
dire  M.  de  Mun?  Catholique  illustre,  dont  le  rôle  dans  la 
société  française  contemporaine  a  été  vraiment  celui  d'un 
apôtre  laïque  de  la  vérité  religieuse  et  sociale,  allait-il  faire 
abstraction  de  ses  principes,  laisser  deviner  discrètement  ses 
réserves,  et  se  renfermer  courtoisement  dans  son  rôle  stricte- 
ment académique  ?  Il  n'a  pas  cru  devoir  le  faire.  Il  a  eu 
le  courage  difficile  de  dire  loyalement  sa  pensée.  Et  il  a 
trouvé  dans  son  admirable  talent  des  ressources  de  délicates- 
se, des  dextérités  de  formules,  qui  lui  ont  permis  de  marquer 
son  dissentiment,  en  observant  toutes  les  bienséances  com- 
înandées  par  le  lieu  et  la  circonstance. 

Pour  indiquer  la  nature  fâcheuse  de  certaines  oeuvres, 
il  a  eu  des  mots  délicieux,  celui-ci,  par  exemple  :  ^'  Ah  I  mon- 
sieur, comme  je  suis  embarrassé!  Je  les  ai  lus,  ces  romans,' 
je  les  ai  lus  tous  et  jusqu'au  bout.  Car  j'ai  été  capitaine  de 
cuirassiers  ".  Tout  en  restant  bienveillant  et  sympathique, 
il  s'est  montré  d'une  fermeté  rigoureuse.  Commentant  une 
phrase  de  Régnier,  où  celiiî-ci  déclarait  qu'iF  n'écrivait  pas 
pour  les  autres^  mais  pour  lui-même,  pour  se  "  divertir  à  des 
événements  et  à  des  personnages";  et  cette  autre:  "  une  fois 
le  livre  imprimé,  publié,  il  ne  m'intéresse  plus,  je  l'oublie  ", 
M.  de  Mun  les  a  relevés  avec  une  chaleur  émouvante  : 
^^  Vous  n'écrivez  que  pour  vous  divertir  !  s'est-il  écrié.  Cela 
est  bientôt  dit.  Votre  divertissement  cependant  ne  s'en- 
ferme pas  au  logis.  Cette  claustration  le  rendrait  sans  doute 
moins  attrayant,  et  vous  n'avez  garde  de  l'y  condamner.  Ce 
livre  qui  ne  vous  intéresse  plus,  quand  il  est  publié,  c'est 
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alors  qu'il  commence  à  intéresser  vos  lecteurs,  et  vous  ne 
vous  en  plaignez  pas.  Quand  il  vous  a,  un  moment,  amusé, 
A^ous  lui  ouvrez  la  porte,  et  il  s'en  va,  au  dehors,  troubler  des 
coeurs,  agiter  des  passion^,  éveiller  des  désirs,  offrir  aux 
yeux  rimage,  toujours  la  même  en  ses  vêtements  divers,  de  la 
sensualité  tantôt  fuyante  et  tantôt  embrassée .  . .  Vous  n'avez 
point,  dites-vous,  souci  de  ce  lendemain.  Le  pouvez-vous  ? 
L'homme  de  lettres  dans  l'ivresse  de  son  propre  travail, 
peut-il  oublier  que  d'autres  viendront  s'abreuver  à  sa  coupe  ? 
Peut-il  secouer  dédaigneusement,  sur  les  esprits  qu'il  a  visi- 
tés, la  poussière  de  son  oeuvre,  comme  ferait,  de  sa  sandale, 
sur  un  seuil  inconnu,  un  hôte  de  passage  ?  Je  ne  le  crois 
point.  La  responsabilité  de  l'écrivain  me  paraît  plus  lourde, 
plus  haute  aus»i,  fardeau  sans  doute,  mais  honneur  en  même 
temps  et  qui  grandit,  jusqu'à  l'exercice  d'une  mission  sociale, 
sa  noble  profession.  " 

En  prononçant  ce  discours  devant  l'Académie  française, 
le  18  janvier,  M.  de  Mun  a  non  seulement  ajouté  une  date 
glorieuse  aux  fastes  de  l'éloquence  française^  il  a  accompli 
noblement  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  méritoires  action» 
de  sa  vie. 


Nous  ne  pouvons  dire  qu'un  mot  du  débat  qui  a  eu  lieu 
récemment  dans  la  Chambre  des  Communes  sur  le  bill  Lan- 
caster.  Le  gouvernement,  après  avoir  déclaré  par  l'organe 
du  premier  ministre,  qu'il  considérait  la  mesure  comme  ultra 
vires,  a  proposé  de  soumettre  cette  question  constitutionnelle 
k  la  CV)ur  Suprême,  et  ultérieurement  au  Conseil  privé,  afin 
d'obtenir  une  décision  précise  et  définitive.  Une  majorité  de 
vingt-six  voix  a  sanctionné  cette  motion. 

La  session  de  notre  Législature  s'est  ouverte  le  9  janvier. 
Le  débat  sur  l'adresse  a  duré  plusieurs  jours.     T^  trésorier 
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a  prononcé  son  exposé  budgétaire,  et  l'opposition  en  a  com- 
mencé la  critique.  Nous  aurons  probablement  Foccasion  de 
signaler,  le  mois  prochain,  quelques-unes  des  mesures  sou- 
mises aux  Chambres  par  le  gouvernement. 

Thomas  CHAPAIS. 

Québec,  29  janvier  1912. 
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POUR  LES  MISSIONS,  L'APOSTOLAT  EN  AFRIQUE,  par  Amis  des  mis- 
sions.    1  vol.  iii-8.  —  Québec,  Action  Sociale. 

Belle  brochure  de  propagande  de  150  pages,  grand  format,  9x6,  im- 
pression soignée,  nombreoises  illustrations,  gravure  frontispice  reprodui- 
sant superbe  monument  du  cardinal  Lavigerie,  à  Biskra.  —  Grande  variété 
de  matières  ;  biographie  très  condensée  du  Cardinal  ;  rapports  complets 
sur  les  missions  des  Pères  Blancs  et  des  Soeurs  Blanches,  avec  carte  géo- 
graphique ;  nombreuses  lettres  de  missionnaires  canadiens  et  de  soeurs 
canadiennes;  études  instructives  et  intéressantes  sur  régions,  popula- 
tions africaines,  etc. 


MIROIR  DE  LA  PERFECTION,  du  Bienheureux  François  d'Assise.  Ver- 
sions française  de  Panl  Bndry.  1  vol.  in-lG.  Prix:  3  fr.  50.  —  Li- 
brairie Plon-Nourrit  et  Cie,  8,  rue  Garancière,  Paris   (6e). 

Les  études  franciscaines  n'ont  jamais  été  plus  en  honneur  que  de  nos 
jours  et  la  légende  du  Séraphin  d'Assise  a  inspiré,  dans  ces  derniers  temps, 
maintes  oeuvres  marquantes.  Il  était  donc  opportun  de  remonter  à  sa 
source  même  en  remettant  en  lumière  le  fameux  Miroir  de  perfection 
traité  à  tort  de  compilation,  dû,  en  réalité,  si  l'on  s'en  réfère  à  la  critique 
magistrale  de  M.  Paul  Sabatier,  à  l'im  des  disciples  favoris  de  saint  Fran- 
çois, au  frère  Léon.  Avec  ce  guide  autorisé,  nous  pourrons  donc  recueillir 
le  sens  exact  des  prédications  et  des  exemples  du  saint,  le  suivre,  avec  ses 
compagnons,  sur  les  routes  de  l'Ombrie  toutes  parfumées  de  son  souvenir, 
entendre  ses  paraboles  et  S'cs  enseignements  si  proches,  par  l'accent,  de  la 
l>ériode  évangélique.  Rien  ne  s'est  perdu,  à  la  traduction,  de  'la  fine 
fleur  des  mots,  de  la  pensée  et  du  sentiment  de  l'original. 


LE  BOUDDHISME  PRIMITIF,  par  Alfred  Roussel,  professeur  de  sans- 
crit à  l'Université  de  Fribourg.  Prix  :  4  fr.  —  Paris,  Téqui,  82,  rue 
Bonaparte. 
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L'introduction  et  le  dernier  chapitre  de  ce  volume  nous  font  voir  la 
X^lace  du  bouddhisme  dans  l'hisloire  des  religions,  son  état  actuel  et  sa 
décadence.  L'auteur  nous  trace  en  outre  l'histoire  aussi  complète  <5[ue 
possible  —  en  remontant  aux  textes  origina,ux  —  du  Bouddha  ;  il  étudie 
sa  doctrine  et  la  discipline  'à  laquelle  il  a  soumis  ses  adhérents. 
Tous  ceux  que  préoccupent  ces  questions  trouveroait  dans  cet  ouvrage 
beaucoup  d'intérêt  et  comprendront  plus  exactement  l'influence  exei"cée 
sur  les  populations  de  l'Inde. 


JEANNE  D'ARC  ET  LA  FEANCE,  par  l'abbé   Stephen   Coubé.  —  Paris, 
Lethielleux,   10,  rue  Cassette. 

Eecueil  de  discours,  de  conférences  et  d'allocutions  prononcés  en  di- 
verses occasions  et  destinées  à  faire  aimer  davantage  la  rayonnante 
figure  de  la  bienheureuse. 


LE  CHE:\1IN  de  la  VERITE,  par  le  Comte  de  Champagny,  de  l'Académie 
française.  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et  au'ginentée.  1  vol. 
in-12.  —  Paris,  Téquii,  82,  rue  P>onaparte. 

Tout  en  se  livrant  à  ses  travaux  historiques,  l'auteur  des  Césars  et  des 
Antonius  avait  composé  cet  ouvrage  pour  venir  en  aide  aux  personnes  de 
bonne  foi,  qui  désirent  et  qui  cherchent  la  vérité  religieuse.  L'éditeur 
a  cru  bon  de  mettre  de  nouveau  à  la  portée  du  public  un  travail  si  remar- 
quable. Je  me  permettrai  de  sigualer  comm-'  pouvant  intéresser  davantage 
la  réfutation  des  objections  que  l'auteur  étudie  dans  les  derniers  chapitres, 
en  particulier  celle  que  l'on  trouve  si  répandue  dans  certains  groupes  à 
savoir  que  le  christianisme  n'est  plus  de  ce  temps-ci. 


EUCHIRIDION  PATRISTICUM,  coUegit  M.-J.  Rouet  de  Journel,  S.  J. 
in-8,  XXIV,  888  p.  Prix:  br.  12  fr  50;  relié  toile  13  fr  50.  —  B. 
Herder,  éditeur,  Friburg  en  Brisgau. 
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Le  travail  du  savant  jésuite  complète  TEuchiridion  de  Denzinger  au 
point  de  vue  des  textes  patristiques.  Toutefois  l'auteur  a  plutôt  ordonné 
son  travail  pour  les  élèves,  car  il  ne  dispense  pas  entièrement  de  recourir 
aux  sources.  Son  unique  ambition  est  de  faciliter  les  recherches  ;  per- 
sonne n'ignore  en  effet  combien  parfois  il  est  ardu  de  retrouver  les  tex- 
tes précis.  La  plus  grande  partie  du  travail  est  consacrée  aux  Pères 
grecs.    Tout  prêtre  devrait  posséder  cet  ouvrage. 


TENNYSON,  par  Firmin  Roz.  1  vol.  iu-lô  de  la  collection  Grands  Ecri- 
vains étrangers,  avec  portrait.  Prix:  2  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie, 
éditeurs,  7,  place^  Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Tennyson  est  certainement  un  des  auteurs  anglais  auxquels  l'Angle- 
terre a  prodigué  le  plus  de  gloire  avec  le  plus  d'amour.  Des  trois  grands 
poètes  du  règne  de  Victoria,  il  a  été  le  seul  populaire.  Qu'on  le  préfère 
ou  non  anix  deux  autres,  Robert  Browning  et  Swiuburne,  il  faut  avouer 
son  prestige.  M.  Fiiinân  Roz,  qui  dans  un  brillant  article  sur  Tennyson, 
publié  par  la  Revue  des  Deux-Mondes,  avait  témoigné  d'une  familiarité 
parfaite  avec  l'oeuvre  du  célèbre  poète-lauréat,  a  pensé  qu'il  était  possible 
et  qu'il  serait  utile  de  mettre  cette  oeuvre  à  la  portée  du  public  français. 
Xous  devons  reconnaître  qu'il  a  parfaitement  réussi  dans  la  tâche  quMl 
s'était  imposée.  Unissant  'la  biographie,  la  psychologie  et  la  critique, 
M.  Firani'n  Roz  a  écrit  un  livre  attachant,  séduisant.  Quelques  poèmes 
traduits  au  cours  de  l'analyse  de  l'oeuvre  donnent,  aut-ant  vraiment  qu'il 
est  possible,  la  sensation  de  l'original. 


LA  JALOUSIE,  par  l'abbé  Gustave  Monteuuis,  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise, ancien  professeur  de  philosophie.  Préface  de  M.  Denys  Co- 
cJiin  de  l'Académie  française.  1  vol.  in-12.  Prix:  3  fr.  50.  —  Li- 
brairie Victor  Lecoffre,  J.  Grabalda  et  Cie,  rue  Bonaparte,  90,  Paris. 

La  jalousie,  on  ne  le  sait  que  trop,  est  la  cause  de  crimes  nombreux 
et  de  peignantes  douleurs.    L'espoir  de  diminuer  oes  crimes  et  de  conso- 
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1er  c-es  douleurs  nous  a  suggéré — explique  l'aniteuir — ^la  p€:usée  d'écrire  ce 
livre.  N'auTions-nouis  abouti  qu'à  sécher  quelques  larmes,  à  supprimer  quel- 
ques injustices,  que  déjà  noais  nous  croirions  amplement  payé  de  notre 
peine.  Chose  étonnante,  peu  de  moraliistes  se  sont  laissé  tentex  par  l'étude 
de  la  jalousie.  Dieu  sait  pourtant  si  cette  passion  est  mêlée  à  la  vie  de 
l'homme,  si  ce  vice  est  méprisable  et  malfaisant  entre  tous.  La  plupart 
des  écrivains  lui  ont  consacré  quelques  pages  —  on  ne  saurait  étudier 
l'homme  sans  rencontrer  la  jalousie! — ^mais  pas  un  n'a  laissé  un  traité 
sur  la  matière.  La  jalousie,  à  vrai  dire,  est  une  chose  peu  définie.  Elle  est 
compliquée  de  sentiments  si  divers,  elle  varie  si  capricieusement  d'une 
personne  à  une  autre  et  elle  prend  des  formes  si  opposées  !  De  plus, 
elle  est  masquée  avec  tant  d'hypocrisie  et  recèle  tant  de  malice,  qu'on 
ne  se  soucie  guère  d'envisager  cette  laideur  morale  et  qu'on 
évite  d'instinct  son  contact  et  sa  contagion.  Nous  avons  cru 
devoir  vaincre  ces  répugnances  et  tacher  de  surmonter  ces 
difficultés.  A  tout  prix,  nous  voulions  venir  en  aide  à  ceux  qui, 
d'une  façon  ou  d'une  autre,  souffrent  du  mal  de  la  jalousie,  qu'ils  soient 
innocents  ou  coupables,  victimes  ou  bourreaux.  Nous  voulions  éclairer  les 
uns  et  consoler  les  autres. 


AMES  INCONNUES.  Notes  intimes  d'un  séminariste,  par  Jean  de  La 
Brète.  1  vol.  in-16.  Prix  :  1  fr.  50.  —  Librairie  Plon-Nourrit  et  Cie, 
8,  rue  Garancière,  Paris    (6e). 

Le  romancier  délicat  de  Aimer  quand  même  et  de  Illusion  masculine 
nous  initie,  dans  sa  nouvelle  oeuvre,  à  l'histoire  d'une  jeune  âme  éprise  de 
perfection.  En  lisant  les  notes  du  lévite  Auguste  Merlet,  encadrées  de 
leur  discret  commentaire,  on  pense  inévitablement  à  la  belle  formule  du 
rituel  romain  qui  résume  la  courte  et  touchante  carrière  de  Stanislas 
Kostka  :  Consummatus  in  hrevi  explevit  tempora  multa.  Le  héros 
de  oe  drame  iotdme  eut  de  bonne  heure  l'intuition  de  la  vie 
surnaturelle  et,  soit  au  séminaire,  soit  dans  sa  famille,  soit  dans  l'épreuve 
redoutable  du  service  militaire,  il  orienta  en  conséquence  ses  efforts,  ses 
pensées,  son  activité.  Il  mourut  à  la  veille  de  recevoir  le  sacerdoce.  On 
le  retrouvera  tout  entier  dans  ce  recueil  des  idées  et  des  sentiments  qui 
l'ont  guidé  et  soutenu.  Ainsi  sera  réalisé  son  voeu  le  plus  cher  :  il  fera 
encore  du  bien  par  la  vertu  contagieuse  de  l'exemple. 
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C'OLLECTIOX  "  FEMMES  DE  FRANCE  ".  Trois  nouveaux  volumes  :  Mme 
Octave  FciiiUct,  par  J.  de  VareiUes-Sommières.  In-12  écu,  0.60, 
franco  0.70  ;  Eugénie  de  Guérin,  i>ar  A.  Prat,  ag-régé  des  Lettres, 
professeur  au  Lycée  de  Versailles,  ln-12  écu,  0.60,  franco,  0.70  ; 
Mlle  de  LTspinass^  pa,v  le  même,  ln-12  écu,  0.60,  franco,  0.70.  —  P. 
Jjetihielleux,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris    (6e). 

La  Collection  Femmes  de  France  vient  de  s'enrichir  de  trois  numéros 
m)u veaux  qui  méintent  l'accueil  déjà  fait  aux  premiers. 

Mme  Octave  Feuillet,  par  J.  de  VcureiLles-Soiumièires.  —  Cha,rmanrt>e 
escjudisse  d'une  vie  et  d'une  figuire  chooTnantes.  —  Mme  O.  Feuillet 
fut  mêlée  à  l'existenice  de  son  mari,  le  g"rand  romiaineier.  Elle  fut 
le  témoin  ému  ou  souriant  des  fêtes,  des  gloires,  des  désastres  du  second 
Empire-  Elle  eut  du  cœur,  de  l'esprit,  une  plume  légère,  une  vraie  plume 
de  femme.  Mlle  de  Vareidles-Sommières  évoque  cette  vie  et  cette  physio- 
nomie en  quelques  pages  d'un  style  élégant,  sympathique  et  qui  fait  son- 
g-er  souvent  au  modèle  lui-même. 

Eugénie  de  Guérin  et  Mlle  de  Lespinasse,  par  A.  Prat,  agrégé  des 
lettres,  jD.rofesee'ua-  a;u  lycée  de  Versailleis.  —  ^I.  A.  Pi-at  n'es't  pas  un 
inconnu.  Le  jeune  iwofeseeair  a  son  noon  dans  les  gtrandes  revues  porri- 
.siennes.  Les  deux  physioraomies  qu'il  traioe  sont  en  parfaite  antithèse. 

Eufjénic  de  Guérin,  est  une  belle  nature  saine,  harmonieuse,  à  la  fois 
tout  coeur  et  toute  raison.  Elle  fut  l'an/ge  gardien  de  son  frère,  et,  après 
la  mort  de  Maurice,  elle  s'immobilisa  sur  sa  tombe  comme  l'ange  du  deuil 
fraternel.  C'était  une  conscience  et  une  tendresse;  elle  était  poète  et  elle 
vécut  comme  une  sainte.  Et,  sans  jamais  songer  à  la  gloire  de  la  femme 
de  lettres,  elle  a  laissé  nue  des  oeuvres  les  plus  charmantes  de  not*re  litté- 
i-ature  féminine  modea-ne.  M.  A.  Prat  a  écrit  sur  Eugène  de  Guérin  un 
petit  chef-d'oeuvre  de  i>sychologie  fine,  délicate,  menacée . . . 

Julie  de  Lespinasse  est  une  nature  volcanique.  Elle  porte  en  elle 
toutes  les  mélancolies  morbides  du  XVlIIe  siècle  sentimental  et  du  ro- 
mantisme futur.  Elle  est  la  fille  la  plus  authentique  de  Rousseau.  Ses 
lettres  sont  un  document  de  premier  ordre  sur  la  mentalité  féminine  de 
l'époque.  Ses  a\'entureis  sont  une  des  épisodes  les  plus  caractéristiques  du 
siècle  de  Jean-Jacques. 
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Saint=Sulpice  au  Canada '^ 


ES  noms  que  renferme  ce  volume,  accompagnés  de 
courtes  indications  biographiques,  disent  souvent 
^T^  bien  peu  de  chose.  Ceux  qui  les  ont  portés  ont  passé 
^"^  plus  ou  moins  rapidement,  connus  seulement  du  mi- 
lieu où  ils  ont  vécu.  Puis  l'oubli,  comme  d'un  linceul,  a  re- 
couvert leur  souvenir.  A  peine  quelques-uns  échappent-ils  à 
cette  loi  et  émergent-ils  de  l'obscurité  dans  la  lumière  de 
Fhistoire.  On  n'écrira  jamais  quoi  que  ce  soit  sur  les  origi- 
nes et  les  développements  de  notre  ville  sans  citer  les  noms  de 
Queylus,  de  Dollier  de  Casson,  de  Belmont,  de  Mon tgol fier  et 
de  Eoux.  Ceux  qui  s'appelèrent  ainsi  furent  vraiment  des 
pionniers  et  des  architectes,  des  capitaines  et  des  organisa- 
teurs de  toute  première  valeur.  Mais  ils  ne  furent  pas  seuls. 
Et  ce  serait  injuste  de  ne  pas  signaler,  à  leurs  côtés,  les  hum- 
bles ouvriers  qui  les  secondèrent  :  défricheurs^^  maçons  et  sol- 
dats, et  qui,  fidèles  à  l'impulsion  qui  leur  était  communiquée, 
allèrent,  joyeux  et  vaillants,  au  sacrifice  et  au  labeur.  L'oeu- 


C)  I.  Un  de  nos  collabara»tieurs,  M.  l'abbé  Henri  G-authie-r,  ao'chiivis'te 
au  Séminaii'e  de  Saimt-Siilpi'ce,  paiblieira  bi'eni:ôt,  sous  le  titre  :  La  Compa- 
gnie de  Saint-Suljnce  au  Canada,  un  volmne  d'environ  250  pag-es.  Nous  en 
donnons  aujourd'hui  rintiix>dnctiion.  —  Ce  volume  et  ceux  qui  suivix)nt, 
mettront  le  public  lettré  à  même  de  profiter  des  documents  très  nombreux 
et  très  importants  qui  sont  en  la  possession  dn  Séminaiire  et  qu'i'l  serait 
difficdle  de  faiore  coraïaître  anitreane<nt. 

II.  LWiteuir  publiie  avant  iUntroduction  une  court.e  préface  qui  dit 
l'objet  et  île  plan  ée  son  travail,  la  vodci. — ^La  Compaonie  de  Saint-Surpice  a 
envoyé  les  premiers  de  ses  -membres  au  Canada  en  1657.  Mie  a  continoié 
depuis  lors  d'y  travailler.  Son  ministère,  très  étendu  d'abord  et  varié,  s'est 
peu  à  peu  restreint  quant  à  l'espace  et  quant  aux  oeuvres.  A  tontes  les  épo- 
ques toutefois  il  a  eu  urne  impoirtance  qu'il  serait  injuste  de  nier. — C'est 
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^re  sulpicienne  au  Canada  est  redevable  aux  uns  et  aux  au- 
tres. Tous  y  ont  mis  leurs  sueurs  et  leur  sang,  leurs  angois- 
-ses  et  leurs  craintes,  leur  espoir  et  leur  foi;  tous  ont  contri- 
bué à  la  faire  grande,  féconde,  patriotique  et  sainte. 

Aussi  en  disant  ce  que  cette  oeuvre  a  été  dans  notre  pays 
•et  particulièrement  dans  notre  ville,  en  rappelant  toutes  ses 
vicissitudes,  ses  épreuves  et  ses  luttes,  ses  progrès  et  ses  vic- 
toires, notre  intention  est-elle  de  rendre  hommage  à  ceux, 
supérieurs  ou  sujets,  héros  célèbres  ou  obscurs,  qui  y  ont  eu 
leur  part,  c'est-à-dire,  à  tous. 


Le  grand  amour  de  M.  Olier,  l'objet  de  son  zèle,  la  ma- 
tière de  ses  supplications  et  de  ses  prières  après  la  sanctifica- 
tion du  clergé  et  la  réforme  de  sa  paroisse,  a  été  l'oeuvre  de 
Ville-Marie.  A  peine  Dieu  a-t-il  tourné  ses  regards  vers  l'A- 
mérique où,  il  y  a  trente  ans,  a  surgi  une  France  Nouvelle, 
qu'immédiatement  il  est  gagné  à  la  cause  des  sauvages  idolâ- 
tres, dont  il  veut  conquérir  l'âme  à  la  foi  et  à  l'amour.  Il  n'a 
plus  qu'un  désir:  s'élancer  à  la  suite  des  navigateurs  aven- 


pour  raippeler  les  serv^iccs  i^endus  et  jeter  les  bases  d'uine  histoire  coauplèfce 
qud  viendra  à  Kon  heure,  qme  je  publie  la  liste  des  Sulpiciens  ayant  vécu  au 
Ganiada  où,  pour  être  plus  précis,  dans  'l'Amérique  septemtrionale  angolaise 
telle  qu'elle  exiistte  ae>tiuellement.  —  Je  crois  cette  liste  assez  exacte.  Ce 
n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu  l'établir  et  je  constaterais  sans  étonne- 
nient  qulil  s'y  gn-iisse  encoi*e  des  erreurs.  —  Un  premiefr  catalogue,  resté 
mansuscrit,  a  été  dressé  peur  M.  Mon tig-ol fier  vers  l'an  1782.  Il  a  servi  à  la 
confection  des  lisftes  foaftes  plus  taa-d.  Des  inexactitudes  et  des  lacunes 
s'y  rencontraient  que  l'on  a  donis  les  répertoires  suivants  corrigées  ou 
comiblées.  J'ai  noté  ces  coirreotions,  du  moins  les  pins  importantes  et 
j'en  ai  renvoyé,  en  les  marquant  d'une  lettre,  le  ménirte  ou  peut-ctTe  la  res- 
l>onisabiilité  à  qui  avait  signalé  les  méirrises  ou  les  oublis. — ^Si  œ  modecsrt>e 
volume  arrive  un  joufr  à  urne  ©eoonde  édition,  l'aïuteur  y  fera  droit  a^ix 
justes  réolamaitions  qui  lui  anronit  été  faites  et  oorrig^era  volontiers  les 
-erreurs  qui  lud  auront  été  indiquées. 
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tureiix  pour  qui  la  mer  méditerranéenne  est  devenue  trop 
étroite  et  qui  ouvrent  les  voiles  de  leurs  navires  vers  des  espa- 
ces illimités,  vers  ces  terres  mystérieuses  qu'au-delà  de  TA- 
tlantique  on  leur  a  montrées. 
Alors  que 

Penobés   à  l'avamt  des   blanches  caa*av elles, 

Eux  reg'aTdeaiit  moniter  en  un  ciel  ignoré, 

Du  fojid  de  l'Océan  des  étoiles  nouveTiles   (') 


ou  qu'ils  rêvent,  dans  les  longs  jours  de  calme  et  d'attente, 
de  forêts  vierges  et  profondes,  de  fleuves  puissants,  de  spec- 
tacles nouveaux  et  magnifiques ...  lui  n'a  plus  qu'une  pensée 
et  qu'une  ambition  :  voir  bientôt  s'allumer  au  firmament  de 
l'Eglise,  comme  des  astres  radieux,  les  âmes  régénérées  et 
converties  ;  voir  grandir  et  fleurir  la  luxuriante  végétation 
des  peuplades  groupées  près  de  la  croix. 

Et  voilà  que  le  ciel  exauce  ses  prières.  De  partout,  pous- 
sés par  la  grâce,  les  collaborateurs  lui  arrivent:  l'Anjou  lui 
donne  Monsieur  de  la  Dauversière  ;  la  Champagne  lui  envoie 
Monsieur  de  Maisonneuve  et  Mademoiselle  Mance;  Paris  lui 
apporte,  avec  les  noms  sonores  et  glorieux  de  ses  plus  illus- 
tres citoyens,  les  ressources  dont  il  aura  besoin.  Aussitôt  les 
événements  se  hâtent.  En  1641,  on  quitte  la  France  ;  en  1642, 
on  est  à  Ville-Marie.  Le  18  mai,  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent, auprès  de  la  forêt  qui  a  fourni  à  l'autel  improvisé  le 
bois  de  ses  arbres  séculaires  et  le  décor  agreste  de  son  feuilla- 
ge naissant,  un  autel  se  dresse,  le  sacrifice  eucharistique  s'of- 
fre dans  l'imposante  solennité  de  ses  rites  et  Dieu  prend  pos- 
session du  sol  où  des  âmes  héroïques  vont  maintenant  se  dé- 
penser à  la  gloire  de  son  nom. 


(*)   De  Heredia  —  Sonnets. 
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Les  années  passent,  lentement  Ville-Marie  se  développe. 
Xe  colon,  défricheur  et  soldat  à  la  fois,  fait  peu  à  peu  la  con- 
quête des  bois  profonds  et  de  la  plaine  inculte.  De  loin,  M. 
Olier  suit  ces  progrès,  connaît  ces  travaux,  aspire  à  ces  luttes. 
Non  content  de  s'enquérir  et  de  prier,  il  envoie  des  hommes, 
de  l'argent,  des  vivres.  Il  voudrait  venir  lui-même.  Cette 
grâce  lui  sera  refusée,  en  partie  seulement.  Quand  une  mort 
prématurée  le  ravit  à  l'affection  de  ses  disciples,  il  laisse  son 
zèle  comme  héritage.  Les  projets  du  père  seront  repris  et 
exécutés  par  les  fils. 

Nou  sommes  en  1657.  M.  Olier  est  mort  le  2  avril.  Qua- 
tre mois  plus  tard,  MM.  de  Queylus,  Galinier,  Sotiart,  d'Allet 
débarquent  à  Ville-Marie.  Sur  le  rivage  près  duquel  dorment, 
ancrés  dans  l'eau  tranquille,  quelques  rares  bateaux,  ils  s'ar- 
rêtent un  instant  pour  contempler  l'embryon  de  ville  qu'ils 
ont  sous  les  jeux.  Tout  prè^^  le  moulin  à  vent,  plus  loin,  le 
fort,  murs  de  maçonnerie  disposés  en  quadritalère  et  flanqués 
aux  angles  de  courtines  en  bois;  derrière  le  fort,  un  large 
ruisseau  au-delà  duquel  s'élève  la  maison  d'aspect  sévère  de 
M.  de  Maisonneuve;  ici  et  là,  montant  vers  le  coteau  ou  lon- 
geant la  grève,  des  sentiers  gris  dans  le  gazon  vert,  par  les- 
quels on  va  vers  les  maisons  les  plus  éloignées  au  nord,  ou,  à 
l'est,  vers  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bonsecours  en  cons- 
truction. C'est  tout.  Ajoutons  encore  cependant  un  trait  à 
ce  tableau:  non  loin  de  la  maison  du  gouverneur,  en  allant 
vers  l'est,  signalons  l'Hôtel-Dieu.  C'est  ici  que  vont  vivre 
d'abord  les  nouveaux  arrivants.  Quelques  années  plus  tard, 
ils  s'installeront  dans  la  maison  du  gouverneur  avec  les  com- 
pagnons que  la  Providence  leur  aura  envoyés.  Au  commence- 
ment du  XVIIIe  siècle,  leurs  successeurs  s'établiront  dans 
leur  maison,  leur  maison  à  eux,  la  maison  qu'ils  auront  conti- 
truite,  solide  et  humble  comme  leur  vertu,  et  dont  la  porte 
cochère,  surmontée  d'un  écusson,  rappellera  seule,  sans  grand 
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tapage  de  réclame,  qu'ils  sont  en  même  temps  les  seigneurs 
de  toute  la  région. 

La  voie  est  ouverte.  De  Normandie  et  de  Bretagne,  de 
Champagne  et  de  Provence,  plus  tard  même  de  Suisse  et  de 
Lorraine,  d'Espagne  et  d'Angleterre,  on  la  trouvera.  A  tra- 
vers l'Atlantique,  de  la  Kochellei,  de  Bordeaux  ou  de  Saint- 
Malo  à  Québec  et,  de  là,  à  Montréal,  on  la  suivra  en  dépit  de 
la  mer  orageuse  et  mauvaise,  des  calmes  plats,  des  traversées 
prolongées  au-delà  de  deux  mois,  prolongées  parfois  jusqu'à 
trois  mois.  Vite  on  se  mettra  au  travail  dans  une  frateriiic<^ 
qui  mêlera  la  fine  culture  des  gentilshommes  de  race  à  l'apos- 
tolique ardeur  des  fils  de  l'industrie  ou  de  la  terre.  Et  ce 
sera  merveille.  Le  sillon  s'ouvrira  large  et  profond.  Et, 
dans  le  silence  et  la  solitude  d'abord,  puis,  un  jour,  dans  lo 
bruit  et  l'activité  d'une  ville  qui  grandit  rapidement,  la  se- 
mence tombera,  promesse  des  moissons  futures. 

Le  théâtre  des  premiers  efforts  ne  fut  d'abord  que  très 
restreint:  la  chapelle  attenante  à  l'Hôtel-Dieu  avec  les  quel- 
ques maisons  disséminées  du  fleuve  au  coteau  prochain,  du 
fort  à  Notre-Dame  de  Bonsecours.  Puis  le  champ  s'étendit, 
la  ville  se  développant  par  le  fait  des  naissances  et  l'arrivée 
de  nouveaux  colons.  Aux  envolées  légères  de  la  clochette  qui, 
la  première,  avait  appelé  du  haut  de  son  aérienne  demeure  les 
fidèles  à  la  prière,  s'unirent  bientôt  les  sons  plus  graves  de^; 
cloches  de  la  nouvelle  église  paroissiale.  Elle  s'élevait  dans 
l'axe  de  la  rue  Notre-Dame,  son  abside  touchant  à  la  rue  Saini 
«Joseph,  son  portail  confinant  au  Séminaire,  d'où  par  un  cou- 
loir souterrain,  pour  les  cérémonies  publiques  et  le  saint  mi- 
nistère, débouchaient  à  toute  heure  du  jour  les  prêtres  de  la 
communauté. 

Elle  fut  longtemps  un  centre  d'où  rayonnait  la  vie  chré- 
tienne, où  affluaient  de  toutes  parts  les  âmes  en  quête  de  lu- 
mière et  de  force.    Elle  assista,  attristée  un  peu  d'abord,  puis 
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résignée,  à  réparpillement  d^une  population  qu'elle  avait 
longtemps  couverte  et  protégée  de  son  ombre  salutaire  et  vit, 
du  haut  de  son  clocher,  dans  toutes  les  directions,  les  coteaux 
et  les  vallées  se  couvrir  de  maisons  et  s'emplir  du  bruit  gros- 
sissant du  labeur  et  de  l'industrie.  Elle  gardait  toutefois 
son  prestige.  Ses  nefs  silencieuses  se  peuplaient  chaque  ma- 
tin et  souvent  l'après-midi,  pour  les  messes  qui  s'y  succé- 
daient depuis  l'aurore  jusqu'à  huit  heures,  pour  les  prières 
communes  que  ramenaient  chaque  année  les  époques  de  pé- 
nitence, les  neuvaines,  les  retraites.,  les  Quarante-Heures.  Un 
cérémonial  soigneusement  détaillé  marquait  alors  à  chacun 
ses  fonctions  et  ornait  l'église,  de  l'entrée  au  sanctuaire,  avec 
plus  ou  moins  de  pompe  et  de  splendeur.  Il  multipliait  aux 
fêtes  solennelles  les  recommandations.  C'étaient  alors  les 
grands  jours  de  l'église.  Des  côtés  et  des  coteaux  on  accou- 
rait vers  elle,  heureux  de  répondre  à  l'appel  puissant  de  ses 
quatre  cloches  en  branle.  Quel  spectacle  :  défilé  des  prêtres, 
chantres  en  chape,  enfant  de  choeur,  élèves  du  collège,  petites 
filles  et  petits  garçons  des  écoles.  Soeurs  de  la  Congrégation 
et  de  l'Hôpital,  les  officiers  publics,  les  militaires,  un  monde 
énorme  dans  les  nefs  et  les  galeries,  tout  le  sanctuaire  drapé 
de  rouge,  illuminé  des  cent  lumières  de  ses  grands  lustres,  le 
Supérieur  du  Séminaire  à  l'autel,  en  chaire  l'un  de  ces  Sulpi- 
ciens  auxquels  les  premiers  catalogues  accolent,  d'une  maniè- 
re un  peu  naïve,  l'épithète  ronflante  de  "  grand  prédicateur", 
à  l'orgue,  l'union  des  instruments  et  des  voix  dans  l'exécu- 
tion d'une  messe  à  saisissants  effets.  Spectacle  réconfortant 
et  béni  !  Il  aura  son  influence  heureuse  sur  les  intelligences 
et  sur  les  coeurs. 

D'ailleurs,  un  zèle  toujours  actif,  toujours  en  éveil,  tou- 
jours à  l'affût  d'oeuvres  et  d'industries,  lui  donnera  son  com- 
plément nécessaire.  Les  confréries,  les  dévotions,  les  visites 
aux  malades,  les  catéchismes,  le  culte  des  morts  atteindront 
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partout  les  âmes  et  les  façonneront  aux  vérités  surnaturelles. 
On  le  verra  aisément  parfois.  Un  moment,  habitant  d'une 
ville  à  qui  l'afflux  de  plus  en  plus  puissant  d'étrangers  fait 
perdre  le  caractère  gardé  longtemps  et  nettement  marqué  au 
double  point  de  vue  français  et  catholique,  un  moment,  dis-je, 
je  déserte  le  présent,  je  reviens  de  cent  ans  en  arrière,  et,  spec- 
tateur ému,  j'assiste  aux  grandioses  manifestations  dont  cha- 
que année,  souvent  et  à  des  époques  régulières,  Montréal  était 
le  théâtre.  A  travers  les  cimetières,,  à  l'issue  de  vêpres,  aux 
Rogations,  à  la  fête  de  saint  Marc,  j'assiste  aux  processions 
qui  s'y  déroulent  au  milieu  des  chants  et  des  prières.  J'y 
reviens  à  la  Fête-Dieu,  attiré  cette  fois  par  un  déploiement  de 
splendeurs  dont  les  spectacles  présents  me  donnent  à  peine 
l'idée.  Au  son  des  cloches  de  l'église  et  des  chapelles,  sous 
l'ombre  flottante  des  drapeaux  et  des  banderolles,  saluée  par 
les  cantiques,  les  fanfares,  les  décharges  de  mousqueterie, 
escortée  de  chantres,  de  religieuses,  de  religieux,  de  prêtres, 
dans  les  fumées  de  l'encens  et  sur  une  voie  jonchée  de  fleurs, 
la  Sainte  Hostie  s'avance,  abritée  par  le  dais  aux  franges  d'or 
et  adorée  de  tout  un  peuple  à  genoux.  Mai  finissant,  ou  juin, 
éclairait  alors  le  ciel  au-dessus  de  cette  fête,  parfumait  la 
terre  de  fleurs  naissantes  et  festonnait  les  arbres  de  jeune 
verdure. 

C'est  dans  ce  décor  de  piét^,  de  paix,  de  joie  pure,  que  je 
replace  ceux  qui  furent  nos  pères,  avec  leurs  qualités  modes- 
tes de  patience,  d'obstination,  d'endurance,  avec  aussi  les 
aptitudes  brillantes  qui  leur  permirent  de  marquer  à  leur  em- 
preinte les  événements  de  leur  époque.  En-dehors,  ou  plutôt 
à  côté  de  la  vie  paroissiale,  ils  eurent  d'autres  intérêts  et 
donnèrent  satisfaction  à  d'autres  besoins.  Deux  communau- 
tés, celle  de  Notre-Dame  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu,  furent  tout 
d'abord  l'objet  de  leurs  soins.  Avec  elles  la  leur  forma  cette 
trinité  mystique  dont  la  Sainte  Famille  de  Nazareth  devenait 
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le  modèle.  Une  autre  leur  fut  adjointe  plus  tard,  celle  de^ 
rHôpital-Général.  Ici  allaient  les  pauvres,  les  orphelins,  les 
vieillards;  là  les  malades  ou  les  ignorants.  Chez  tous,  se  dé- 
pensant sans  compter,  servaient  les  prêtres  zélés  dont  le  sou- 
rire, la  bonne  parole,  le  dévouement  s-employaient  à  consoler, 
à  réconforter,  à  encourager,  à  aider.  Les  anciennes  listes 
disent  simplement  de  tel  ou  tel  :  vingt-cinq,  trente,  quarante 
ans  auprès  des  malades  ou  aumônier  de  religieuses.  Elles 
ajoutent  parfois  un  mot  qui  rend  songeur  :  maître  d'école. 

Je  relève  ce  mot  à  dessein.  Dès  Forigine  on  eut  à  Ville- 
Marie,  dans  la  personne  des  filles  de  Marguerite  Bourgeoys, 
des  institutrices  et  des  maîtresses  d'école.  Les  petites  filles 
françaises  ou  sauvagesses,  trouvèrent  sans  peine,  auprès  de 
vraies  mères,  les  connaissances  humaines  et  divines  dont  elles- 
avaient  besoin.  Les  petits  garçons  ne  furent  pas  moins  favo- 
risés. Et  c'est  touchant  de  voir  avec  quel  coeur  on  se  donna 
à  cette  besogne  ingrate.  Au  bout  de  la  ville,  dans  le  soubas- 
sement de  la  chapelle  de  Bonsecours,  dans  la  suite  en  face  du 
Séminaire,  on  eut  des  écoles,  et,  pour  ces  écoles,  des  maîtres 
que  leur  naissance  et  leur  rang  semblaient  destiner  à  d'au- 
tres fonctions.  Dépouillant  tout  privilège  et  tout  apparat,, 
ces  prêtres  connurent  la  sainte  ambition  de  Gerson,  au  déclin 
de  sa  vie,  et  voulurent  eux  aussi  amener  au  Christ  les  petits 
qu'il  aime  tant.  Non  seulement  ils  acceptèrent  ce  rôle  péni- 
ble mais  encore  ils  s'en  glorifièrent.  M.  Souart  a  été  curé, 
puis  supérieur,  mais  il  a  été  aussi  maître  d'école.  Il  viendra 
un  jour  où,  après  avoir  signé  bien  des  actes  pour  la  commu- 
nauté et  la  cure,  il  en  signera  d'autres  comme  simple  parti- 
culier. Alors  il  sera  encore  maître  d'école^,  sans  aucun  autre 
qualificatif.  Le  mot  lui  va,  il  y  tient.  D'autres  feront  comme 
lui  et  des  laïques  s'étant  joints  à  eux,  ils  se  diront  :  premier 
maître  d'école.  Ces  classes  auxquelles  ils  président,  ensei- 
gneront les  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  de  la  gram- 
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maire  et  de  la  religion.  On  y  ajoutera  plus  tard  des  leçons  de 
latin,  en  attendant  que,  par  une  initiative  hardie,  un  humble 
curé  de  village  annexe  à  son  presbytère^,  pour  les  aspirants  au 
sacerdoce,  un  internat  d'où  sortira,  en  1773,  le  collège  de 
Saint-Raphaël. 

Je  ne  fais  que  signaler,  à  la  hâte,  ces  entreprises  diverses, 
aspects  multiples  et  manifestations  glorieuses  d'un  même 
sentiment  qui  remplissait  les  coeurs  et  y  tenait  en  réserve 
contre  les  coups  du  sort  une  générosité  inépuisable,  c'est-à- 
dire  l'amour  des  âmes.  Aussi  bien  il  serait  déraisonnable 
dans  une  introduction,  vue  d'ensemble,  esquisse  à  grands 
traits  d'une  époque,  de  noter  un  à  un  les  humbles  labeurs  qui 
ont  ourdi,  maille  après  maille,,  toute  la  trame  de  notre  histoire 
religieuse,  je  pourrais  ajouter,  et  civile.  Il  faut  se  hâter  da- 
vantage. Rapidement  ils  passent  devant  nous  ceux  dont  on 
indique  les  travaux,  artisans  de  la  vie  paroissiale,  fondateurs 
d'oeuvres,  instituteurs.  Mais  humbles  et  effacés  dans  leur 
vie  privée  et  dans  leur  ministère  sacerdotal,  avides  de  silence 
et  d'ombre  comme  d'autres  le  sont  d^  tapage  et  de  lumière,  ils 
se  dressaient  parfois  forcément  au-dessus  de  cette  population 
dont  ils  étaient  à  d'autres  heures  les  serviteurs  les  plus  dé- 
voués. Seigneurs  de  la  ville  et  de  l'île,  ils  avaient  droit, 
comme  tels,  à  des  hommages  qu'ils  ne  répudiaient  pas.  Long- 
temps ils  furent  la  suprême  autorité,  nommant  les  officiers 
publics  ou  les  présentant  à  la  nomination,  exerçant  haute, 
moyenne  et  basse  justice,  concédant  les  fiefs,  prélevant  les 
cens  et  les  rentes.  Si  à  cette  magistrature  presque  souve- 
raine on  ajoute  leurs  fonctions  de  grand  vicaire  des  évêques 
de  Québec,  on  se  fait  une  idée  assez  nette  de  la  grandeur  et  de 
l'importance  de  leur  rôle  dans  toute  la  région  où  s'était  d'a- 
bord dépensé  leur  zèle.  Cette  importance  devait  nécessaire- 
ment diminuer  avec  les  années  et  les  changements  qu'elles 
amenèrent.     Longtemps  elle  fut  immense.     Elle  s'affirma 
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dans  la  solution  des  plus  difficiles  problèmes  et  le  dévelop- 
pement des  plus  abondantes  ressources  naturelles;  elle  eut 
pour  domaine  toutes  les  manifestations  de  la  vie.  Leur  ac- 
tion pourra  être  discutée.  Il  sera  difficile  cependant  de  ne 
pas  avouer  qu'elle  contribua  à  forger  les  destinées  nationales. 
De  ces  vies,  données  heure  par  heure  à  un  même  labeur,  tou- 
jours pénible  et  souvent  méconnu^  il  se  dégage  une  leçon 
d'héroïsme  qu'il  serait  injuste  de  ne  pas  recueillir. 


II 


L'oeuvre  sulpicienne  ne  s'est  pas  bornée  à  Montréal  ; 
elle  a  eu  vite  débordé  son  cadre  primitif  et  l'ardeur  des  pre- 
miers ouvriers  s'est  portée  plus  loin.  L'énumération  serait 
longue,  voire  fastidieuse,  de  toutes  les  paroisses  fondées  et 
longtemps  desservies  par  les  Sulpiciens.  Tout  simplement 
esquissons,  à  traits  larges  et  rapides,  les  conquêtes  de  ces^ 
missionnaires. 

On  est  à  Ville-Marie.  La  vie  paroissiale  y  a  été  organisée. 
Pour  ces  hommes  généreux  à  qui  le  départ,  l'éloignement, 
tous  les  obstacles  ont  paru  sacrifices  légers  et  dont  succès  et 
revers  contribuent  de  concert  à  tremper  la  volonté,  il  est  im- 
possible de  s'y  claquemurer. 

Les  colons  ont  essaimé  ailleurs,  à  l'est,  au  nord,  à  l'ouest, 
au  sud,  partout.  Partout  aussi  le  prêtre  les  accompagne,  les 
groupe,  élève  au  milieu  de  leurs  maisons  à  toit  de  cliaume 
l'église  rustique  et,  paç-dessus  l'église,  le  clocher  élancé  où  la 
cloche,  de  son  vibrant  appel,  convie  à  la  prière.  C'est  ainsi 
que  naissentj,  dans  toutes  les  directions,  les  paroisses  de  la 
Longue-Pointe,  de  la  Pointe-aux-Trembles,  de  Lachine,  de 
Sainte- Anne,  de  Boucherville,  de  Saint-Sulpice,  de  la  Rivière- 
des-Prairies  et  tant  d'autres.  Et  cela  ne  suffit  pas  encore. 
Les  missionnaires  ont  des  bonds  d'âme  superbes,  ils  ont  le 
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besoin  des  courses  aventureuses  et  des  vastes  horizons,  comme 
les  oiseaux  dti  large,  avides  d'espaces  illimités.  Aussi  les 
voyons-nous,  un  jour,  sur  les  bords  du  Saint-Maurice,  sur  les 
rives  de  TOttawa,  plus  loin  encore,  près  du  golfe,  jusqu'en 
Acadie.  Dans  cette  langue  qui  est  celle  de  leur  mère  et  qui  a 
de  souveraines  douceurs,  ils  prêchent  aux  Français  récem- 
ment arrivés,  aux  Canadiens  déjà  fixés  au  sol  et  aux  Aca- 
diens,  les  enseignements  d'une  religion  qui  garde  honnêtes  et 
dévoués  les  pères  et  les  frères,  pures  et  généreuses  les  mères 
et  les  soeur^,  protège  les  familles  et  défend  la  société. 

Oublieront-ils  dans  ce  ministère  les  sauvages  enfants  des 
bois,  dont  les  têtes  emplumées,  les  rouges  figures,  les  corps 
nus  et  tatoués  se  sont  parfois  montrés  à  l'improviste  à  leurs 
regards  étonnés?  Exciperont-ils,  pour  ne  pas  quitter  Ville- 
Marie,  de  leur  jeunesse,  de  leur  rang,  de  leurs  infirmités  ? 
Jamais.  Le  froid,  la  neige,  le  fleuve  et  les  cours  d'eau  glacés, 
la  solitude,  les  longues  courses  à  travers  les  forêts,  les  embus- 
cades, les  tortures,  les  fatigues,  les  veilles,  la  cruauté  ou  la 
grossièreté  des  moeurs,  les  difficultés  d'une  langue  absolu- 
ment inconnue  et  sur  lesquelles  aucun  renseignement  n'exis- 
te :  rien  ne  les  arrête.  Ils  se  nomment  Vignal  et  Lemaitre,  et 
ils  meurent,  poursuivis,  traqué^,  mis  à  mort  par  les  Iroquois. 
Ils  se  nomment  encore  :  Trouvé,  Lascaris  d'Urfé,  Salignac  de 
Fénelon,  Vachon  de  Belmont,  Geoffroy,  Vaillant  de  Myard- 
houin,  Guay^  Quéré  de  Tréguron,  de  Breslay,  Guen,  de  Mi- 
niac.  Desenclaves,  Chauvieux,  Picquet,  Mathévet,  Besson  de 
la  Garde,  j'en  passe.  Ce  qu'on  devine,  rien  qa'à  lire  leurs 
noms,^  c'est  qu'ils  sont  nobles  quelques-uns,  qu'ils  sont  de 
grande  et  glorieuse  extraction.  Ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que 
d'aucuns  sont  jeunes,  tout  jeunes,  c'est  que  d'autres  sont 
âgés,  usés.  N'importe!  Où  le  labeur  et  quel  labeur!  les  ap- 
pelle, ils  vont.  Ils  vont  à  Kenté,  sur  les  bords  du  lac  Ontario, 
k  File  aux  Tourtes,  près  de  Sainte- Anne,  où  l'Ottawa  se  dé- 
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verse  en  partie  dans  le  Saint-Laurent  et  où  les  sauvages  de 
l'ouest  et  du  nord  viennent  échanger  leurs  pelleteries;  à  la 
Présentation  et  à  la  Galette,  jetant,  sans  le  prévoir,  les  fon- 
dements de  la  ville  qui  sera  Ogdensburg.  Ils  s'associent  à  la 
vie  du  sauvage,  s'assoient  dans  sa  cabane  enfumée,  mangent 
de  sa  nourriture  grossière  ;  ils  l'instruisent,  le  baptisent,  l'ac- 
compagnent dans  ses  expéditions,  relèvent  son  existence  et 
consolent  son  trépas.  Ils  font  plus  :  les  voilà  à  l'école  de  ces. 
barbares  pour  apprendre  leur  langue,  noter  les  intonations, 
et  les  accents  de  leur  parler,  constituer,,  après  bien  des  insuc- 
cès, une  grammaire,  un  lexique.  Ils  pourront  alors  lui  parler 
son  propre  langage,  le  faire  chanter  les  louanges  de  Dieu,^ 
composer  pour  lui  un  catéchisme  et  des  cantiques,  pénétrer 
ainsi  plus  avant  dans  sa  confiance,  dans  ses  moeurs,  dans  son 
histoire. 

Cette  histoire  est  lamentable:  elle  est  une  chaîne  inin- 
terrompue de  gueri'es,  de  cruautés,  d'expéditions  périlleuses  à 
travers  forêts  et  plaines,  le  long  des  rivières,  sur  les  lacs  et 
les  grands  fleuves.  Jamais,  tant  qu'il  restera  aussi  nomade, 
le  sauvage  ne  sera  civilisé  et  transformé.  Qu'on  le  fixe  quel- 
que part,  qu'on  l'y  fasse  vivre  paisible  et  satisfait  et  alors  on 
le  changera!  Idée  féconde  qui  fut  celle  des  Pères  Jésuites, 
celle  de  Mgr  de  Laval,  et  que  M.  de  Belmont  va  exécuter  à  la 
montagne.  Un  fort  y  protégera  les  enfants  des  bois  contre 
les  ennemis  qu'ils  redoutent  encore;  une  chapelie  j  nourrira 
leur  foi  et  les  gardera  chrétiens;  de  multiples  travaux  les 
tiendront  occupés.  Ils  vivront  là  dans  le  calme  et  l'honnê- 
teté, se  laissant  peu  à  peu  envahir  par  les  saines  idées  de 
labeur  et  de  vie  régulière,  par  les  sentiments  salutaires  de 
douceur,  de  force,  de  persévérance.  Les  missionnaires  seront 
auprès  de  lui.  Quand  la  mission  sera  transportée  ailleurs,  ils 
l'accompagneront  au  Sault-au-Récollet,  et,  plus  tard,  au  Lac- 
des-Deux-Montagnes. 
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Que  de  choses  modifiées  depuis  lors!  Le  temps,  fécond 
en  changements,  a  passé  au  Lac  comme  ailleurs.  Iroquois  et 
Algonquins  ont  abandonné  leur  costume  traditionnel.  Déci- 
més par  le  temps,  hors  de  ce  milieu  de  passions  violentes  et 
d'excessive  liberté  où  s'exaspérait  leur  naturel  farouche,  mê- 
lés à  des  races  étrangères  qui  ont,  par  l'apport  d'un  sang 
nouveau,  modifié  singulièrement  le  type  primitif,  ils  ne  sont 
plus,  eux  et  leur  bourgade,  qu'une  ombre  de  ce  qu'ils  ont  été. 
A  la  place  de  leurs  wigwams  s'élève  un  coquet  village,  entre 
la  nappe  d'eau  brunie  du  lac  et  la  forêt  de  sapins  accrochée . 
à  la  pente  sablonneuse  de  la  colline.  Plus  de  festins,  de  dan- 
ses, de  trafics,  de  courses  guerrières.  Plus  même  cette  unité 
de  foi  et  de  pratiques  religieuses  qui  les  groupait  jadis  en  des 
cérémonies  d'un  saisissant  pittoresque.  Une  chose  reste 
seule  à  laquelle  cent  cinquante  années  d'histoire  ne  semblent 
pas  avoir  touché  :  le  zèle  qui  convertit  les  lointains  ancêtres, 
et  maintenant  encore  est  au  service  des  derniers  descendants. 


m 


C'est  sur  ces  souvenirs  glorieux,,  estompés  des  nécessai- 
res fragilités  humaines,  que  se  clôt  ce  que  j'appellerais  volon- 
tiers l'époique  héroïque  de  l'oeuvre  sulpicienne  à  Montréal. 
Elle  commence  à  M.  de  Queylus  et  finit  avec  M.  Roux.  Elle 
eut  ses  génies  créateurs,  ses  précurseurs  et  ses  pionniers  dont 
les  tentatives  hardies  reculant  les  bornes  et  franchissant  les 
barrières,  vivifièrent  et  transformèrent  peu  à  peu  le  milieu 
ingrat  où  elles  s'exercèrent.  En  face  des  obstacles  que 
l'homme  et  la  nature  multiplièrent  contre  leur  action,  sous  les 
morsures  du  froid  et  de  la  faim,  devant  la  misère,  la  fatigue, 
la  maladie,  l'abandon  et  la  mort,  ils  dressèrent  leur  enduran- 
ce, leur  longue  patience,  leur  droiture,  leur  foi  victorieuse,^ 
leur  invincible  espérance.     Et,  sans  se  lasser,  ils  coururent 
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-des  risques,  affrontèrent  des  périls,  assumèrent  des  responsa- 
bilités, assouplirent  les  événements  rebelles,  gardèrent  jus- 
qu'aux heures  crépusculaires  l'entrain  des  heures  matinales. 
Mais  leur  rêve  prenait  corps  lentement.  A  travers  les  om- 
bres et  les  lumières  dont  il  était  formé  il  laissait  entrevoir, 
dans  l'avenir,  des  réalités  d'une  indicible  beauté.  Qu'impor- 
taient, devant  ces  perspectives,  les  combats,  les  labeurs,  les 
défaites,  les  calvaires  gravis,  les  calices  amers  vidés  ? 

Est-ce  à  dire  que  ce  charme  des  origines  héroïques  se 
^soit  maintenant  évanoui?  qu'il  n'y  ait  plus  aujourd'hui  que 
le  terne  idéal  du  moindre  effort  ?  que  l'activité  première  se 
«oit  assoupie?  que  les  conditions  de  vie  dure  de  jadis,  mais  en 
même  temps  évocatrices  d'énergie,  étant  disparues,  on  ne 
soit  plus  en  face  que  de  l'engourdissement  fatal,  symptôme 
de  déchéance  et  de  mort  ?  —  Non,  non  !  —  Ce  qu'il  j  a  de  vrai, 
c'est  que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes  ;  c'est  qu'à 
la  nature  grandiose  et  puissante  d'un  pays  encore  inexploré, 
encadrant  et  haussant,  jusqu'à  en  faire  des  existences  de  lé- 
gende et  d'épopée,  les  vies  mouvementées  qui  s'y  déroulent,  a 
succédé  la  ville  agrandie  et,  dans  la  ville  la  multitude  affai- 
rée où  l'action  individuelle  disparaît.  Mais  cette  action 
-existe  cependant.    D'ailleurs  la  voici. 

Je  signale  d'abord  les  maisons  d'éducation.  En  1803,  le 
collège  Saint-Kaphaël  est  incendié.  Il  est  aussitôt  rebâti  ail- 
leurs, entre  les'  rues  William  et  Saint-Paul.  Les  très  anciens 
se  le  rappellent  encore  avec  son  corps  de  bâtisse  accru  d'ailes, 
le  parterre  de  son  entrée,  le  ruisseau  qui  traversait  ses  cours, 
la  vie  de  piété  et  de  travail  qu'on  y  menait.  Le  commerce  et 
l'industrie,  le  bruit  et  la  fumée  rendront  nécessaire,  plus  tard, 
un  second  déménagement.  C'est  aux  flancs  de  la  montagne 
qu'il  s'élèvera  désormais,  près  de  l'endroit  où  déjà  s'élève  le 
Orand-Séminaire  et  où  s'élèvera,  un  jour,  le  Séminaire  de 
Philosophie.    Où  "  étaient  évangélisés  les  sauvages  "  se  for- 
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ment  maintenant  au  sacerdoce  les  jeunes  gens  que  Dieu  y 
appelle.  De  leurs  dortoirs  ou  de  leurs  cellules  ils  peuvent^ 
par  un  temps  clair,  contempler  non  seulement  la  ville  et  ses 
faubourgs,  mais  encore,  par-delà  la  ville  jusqu'aux  montagnes 
lointaines,  le  champ  immense  où  ils  auront  à  travailler  et  où 
les  attendent  "  les  plaines  blanches  pour  la  moisson  '\  Si  le 
désir  leur  vient,  un  jour,  de  couronner,  par  des  études  plus^ 
approfondies  celles  qu'ils  viennent  de  terminer,  ils  trouveront 
dans  le  Collège  Canadien  de  Kome  cet  inappréciable  avantage. 

Cette  dernière  institution  fut  vraiment  Foeuvre  de  M. 
Colin.  Miné  par  la  maladie  et  mourant  déjà,  il  tournait  en- 
core ses  yeux  vers  elle  et  mettait  à  en  assurer  la  prospérité 
les  énergies  d'une  âme  que  la  douleur  physique  ne  parvenait 
pas  à  abattre.  Il  était  ainsi  dans  la  plus  respectable  et  la 
plus  authentique  tradition  de  ses  prédécesseurs.  Il  n'en  sor- 
tait pas  non  plus  quand,  vainqueur  de  tous  les  obstacles,  par 
sa  suprême  habileté  à  manier  hommes  et  choses,  il  assurait 
l'avenir  de  notre  université.  Tout  un  passé  n'était-il  pas  là 
pour  lui  dicter  sa  conduite  et  lui  communiquer  l'impulsion  : 
Frères  des  Ecoles  Chrétiennes  attirés  à  Montréal,  écoles  de 
garçons  et  de  filles  construites  partout,  oeuvre  des  écoles  diri- 
gées par  les  laïques,  patronnée  et  encouragée,  bibliothèques 
publiques  ouvertes,  cercles  d'études  formés,  associations  litté- 
raires établies.  L'arbre,  on  le  voit,  est  chargé  de  fruits,  ses 
branches  plient  sous  le  faix.  Mais  la  sève  est  toujours  abon- 
dante et  voilà  que,  tout  au  sommet,  droit  vers  le  ciel,  elle 
vient  encore  de  pousser  une  fleur  nouvelle:  TEcple  Saint- 
Jean. 

Je  m'en  voudrais  de  ne  montrer  dans  le  sulpicien  moder- 
ne que  l'éducateur,  bien  que  ce  titre  pût  suffire  à  sa  gloire.  Il 
garde  avec  la  population  son  contrat  séculaire.  Longtemps, 
il  en  a  été  le  chef  sur  qui  elle  s'est  orientée.  Son  rôle,  devenu 
secondaire,  reste  encore  important.    Animé  de  pensées  larges^ 
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inspiré  de  sentiments  débordant  la  sphère  des  routines  pour 
s'approprier  Fayenir,  il  multiplie  pour  le  peuple  les  institu- 
tions nécessaires  aux  besoins  de  ses  pauvres,  de  ses  malades, 
de  ses  coupables  et  de  ses  repentis.  Il  lui  rappelle  ses  de- 
voirs de  soumission  aux  heures  d'orage  et  de  colère,  il  sait 
aller  jusqu'à  la  mort  pour  dispenser  à  ses  moribonds  le  se- 
cours des  consolations  chrétiennes.  La  vieille  église,  l'église 
à  l'ombre  de  laquelle  nos  pères  se  groupèrent  autrefois  et 
formèrent  un  peuple,  l'église  "  au  clocher  d'argent  "  et  sous 
les  voûtes  de  laquelle  battirent  des  "  coeurs  d'or  ",  cette 
église  n'est  plus.  Un  temple  aux  proportions  grandioses  en  a 
pris  la  place.  Mais  ici,  comme  là,  les  foules  accourent,  pour 
assister  aux  spectacles  qui  les  font  vibrer  et  les  mettent  en 
communication  avec  le  divin,  avec  le  bien  suprême  et  la  su- 
prême réalité.  Ici,  comme  là,  passe  le  souffle  brûlant  de 
l'esprit,  circule  dans  les  veines  et  bat  dans  le  coeur  la  puis- 
sance féconde,  le  feu  sacré,  le  zèle  qui  rajeunit,  renouvelle  vt 
prépare  les  conquêtes  de  demain  dans  les  luttes  d'aujourd'hui. 
Je  suis  arrivé  ainsi,  presque  sans  m'en  apercevoir,  j\w- 
qu'au  temps  présent.  La  mâle  figure,  l'image  sainte  de  ceux 
qui  ne  sont  plus  rayonne  du  fond  de  la  nuit  où  j'ai  péTîétré. 
De  ces  vies  dépensées  aux  oeuvres  admirables,  ou  aux  beso- 
gnes sans  gloire,  il  sort  un  exemple,  il  se  propage  une  conta- 
gion. Tirées  pendant  un  instant  de  leur  obscurité,  elles  son- 
nent un  appel,  elles  provoquent  un  réveil,  elles  font  contre- 
poids aux  précoces  scepticismes  et  aux  incurables  désespé- 
rances. Si  jamais,  en  face  des  difficultés  qu'amène  le  leiaps 
îictuel,  nous  venait  aux  lèvres  la  parole  découragée  et  fatale  : 
^^  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ",  le  souvenir  de  ces  caractiiN^s 
forts  et  de  ces  vies  généreuses  ferait  retrouver  le  courage  de 
lutter  contre  le  mal,  de  peupler  le  désert,  de  transforme r*  la 
solitude;  il  raffermirait  nos  pas  et  redresserait  nos  fronts 
dans  les  voies  qui  montent  vers  les  horizons  clairs. 
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IV 


A  ce  tableau  que  j'ai  fait  lumineux,  d'aucuns  chercheront 
l>eut-être  des  ombres.  Il  serait  étonnant  qu'il  n'y  en  eût  [«as. 
Les  vies  que  ne  marquent  pas  de  leur  estampille  les  inévita- 
bles défaillances,  ne  sont  pas  des  vies  humaines  et  les  erreurs 
restent  toujours  et  partout  la  rançon  nécessaire  du  ])reslige 
et  de  la  gloire. 

Ces  erreurs  pourtant,  à  supposer  qu'elles  se  soient  pro- 
duites, ne  sauraient  déparer  le  dessin  général  du  traviilr  en- 
trepris et  poursuivi  à  la  gloire  de  Dieu,  dessin  varié,  éclatant 
on  sombre,  mais  où  court  et  se  distingue  toujours  le  fil  d'or 
des  intentions  droites  et  des  généreux  désintéressements. 

Car  ce  fut  bien  là  le  caractère  de  ces  vies  dépensées  au 
service  des  âmes.  Elles  furent  des  vies  pures,  des  vies  \er- 
tueuses,  des  vies  sacrifiées.  Plus  tard  peut-être  on  en  refera 
l'histoire  à  même  ces  notes  intimes  où  elles  se  manifesté '-eut 
mieux  encore  que  dans  la  vie  quotidienne,  et  où  parfois  s'ins- 
crivirent, au  jour  le  jour,  les  bienfaits  de  Dieu,  les  efforU, 
les  chutes,  les  progrès  et  les  victoires.  On  y  découvre  la  pre- 
mière germination  d'une  vie  supérieure  et,  à  travers  les  épreu- 
ves et  les  douleurs,  la  lente,  laborieuse  mais  en  même  temps 
merveilleuse  ascension  vers  l'épanouissement  complet,  le  ciel 
et  la  terre  l'eau  et  la  lumière,  toutes  les  forces  de  la  grâce  et  de 
la  nature  y  ayant  eu  leur  part.  Et  ce  travail  n'avait  pas  ponr 
but  unique  de  grandir  en  force,  de  se  constituer  une  volonté 
vaillante,  de  se  faire  une  individualité  rare.  Par-dessus  ces 
résultats  directs,  il  allait  vers  des  cgnséquences  plus  éloi- 
gnées. Il  n'achevait  la  perfection  du  coeur  que  pour  le  don- 
ner plus  tendre,  plus  dévoué,  plus  généreux,  plus  constant 
aux  besoins  des  autres,  sans  même  s'arrêter  à  cette  pensée 
que  se  renoncer  et  se  sacrifier  c'est  gagner  et  conquérir. 
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De  ces  vies,  il  reste  le  souvenir.  Il  reste,  de  plus,  l'in- 
fluence qu'on  découvre  peut-être  malaisément  dans  les  temps- 
actuels,  mais  qui  est  réelle,  la  loi  des  contre-coups  et  des  ré- 
percussions réglant  tout  autant  le  monde  moral  que  le  monde 
physique.  Il  reste  encore  des  écrits,  papiers  jaunis,  rongés 
même  par  les  années,  lettres,  mémoires,  contrats,  actes  pu- 
blics, inventaires,  pièces  et  documents  de  toutes  sortes.  Ils 
sont  là  aujourd'hui,  défendus  contre  la  poussière,  jalousement 
gardés,  immobiles  dans  leurs  cases  et  leurs  tiroirs.  C'est  un 
ossuaire.  Depuis  longtemps  toute  âme  s'est  retirée  de  ces 
pages,  les  mains  qui  les  ont  écrites  se  sont  desséchées,  c'est 
fini  du  coeur  et  de  l'esprit  qui  les  inspirèrent.  J'aime  à  croire 
que  ce  n'est  pas  à  jamais.  Ces  os  se  ranimeront,  ils  se  cherche- 
ront les  uns  les  autres,  s'adapteront  :  sur  le  squelette  redressé 
la  chair,  les  muscles  se  replaceront.  Et  les  morts  retrouve- 
ront le  sang  de  leurs  veines,  l'éclair  de  leurs  yeux,  la  bonté  de 
leur  coeur.  A  leur  suite  nous  remonterons  le  cours  des  an- 
nées, nous  irons  jusqu'au  lointain  passé,  heureux,  non  seule- 
ment de  contempler  dans  la  limpidité  de  la  source  le  ciel  qui 
s'y  reflète,  mais  encore  de  boire  aux  eaux  vives  où  nos  pères 
dans  la  foi  trouvèrent  la  vaillance  qui  aborde  toutes  les 
tâches  et  la  force  qui  y  persévère. 


Henri  GAUTHIER. 


2  février  1912. 


M.  Louis  Qillet 


LE  CRITIQUE  D'ART 


II 


E  qui  a  le  plus  de  chance  de  subsister  daus  l'oeuvre  de 

l'a 

M.  Gillet,  ce  sont  sans  doute  ses  études  d'art.  Je  ne 
,^f^  sais,  dans  cette  section  de  la  littérature,  s'il  n'est  pas 
^^  au  tout  premier  rang.  C'est  un  grand  mérite.  Voyez 
Fromentin.  Ses  tableaux  ont  les  honneurs  du  Louvre,  et 
pour  la  peinture  des  scènes  d'Afrique  il  n'a  pas  de  rival. 
Mais  il  a  voulu  s'essayer  aussi  à  dire  sa  pensée  sur  les  maî- 
tres et  à  faire  connaître  leurs  oeuvres  par  la  plume,  sans  le 
prestige  de  la  palette.  Or,  Emile  Montégut^,  qui  a  consacré 
au  peintre  une  très  belle  notice  dans  la  Revue  des  Deux- 
Aï  ondes  ^  estime  qu'on  trouvera  plus  facilement  des  tableaux 
qui  soutiennent  la  comparaison  avec  ceux  de  Fromentin, 
dans  le  même  domaine,  qu'on  ne  trouvera  un  pendant  à  ses 
Maîtres  d'autrefois. 

Il  faut,  en^ffet,  pour  s'engager  avec  sûreté  dans  la  cri- 
tique d'art,  une  organisation  bien  complexe,  et  une  rencontre 
de  dons  assez  rares.  Il  faut  le  goût  d'abord,  un  goût  sincère 
et  vif,  antérieur  à  tout  affiriement  par  l'éducation,  ce  qui 
n'est  pas  si  commun.  Dans  le  confus  murmure  que  fait  en- 
tendre la  renommée,  il  faut  renoncer  à  porter  soi-même  un 
jugement  qui  compte,  si  on  ne  vibre  pas  naturellement  en 
face  de  la  beauté.  Il  faut  ensuite  une  culture  spéciale.  Tous 
les  arts  ont  leurs  dessous,  leur  technique,  comme  on  dit.  Mais 
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on  ne  saurait  bien  juger  les  résultats,  si  l'on  est  absolument 
ignorant  de  cette  part  de  métier  :  ainsi  un  peintre  ne  rendra- 
t-il  pas  bien  un  personnage  drapé,  s'il  ignore  Fanatomie 
pourtant  invisible  ?  Vient  ensuite  une  érudition  à  perte  de 
vue  pour  savoir  discerner  les  faux,  pour  reconnaître  sur  une 
toile  la  main  du  maître  et  celle  de  ses  élèves^,  pour  établir  par 
des  dates  les  influences  subies,  etc.  Il  faut  voyager,  les  oeu- 
vres étant  éparses  par  le  monde.  Renan  a  prononcé  en  Sor- 
bonne  un  beau  discours  sur  ce  sujet  :  ^*  Peut-on  travailler  en 
Province?  ''  Il  avait  en  vue  Phistoire.  Pour  les  études  d'art 
cela  ne  se  peut.  Juger  un  maître  coloriste  sur  un  album  de 
gravures,  c'est  une  trahison.  Et  par-dessus  tout  il  faut  la 
langue,  une  langue  d'autant  plus  difficile  qu'elle  doit  expri- 
mer tout  le  temps  des  idées  qui  se  côtoient.  C'est  le  fin 
labeur  de  l'artiste  en  tapisserie  qui  choisit  entre  cinquante 
nuances  de  vert  pâle.  Ne  disons  pourtant  pas  que  le  critique 
doit  avoir  un  riche  vocabulaire,  parce  que  cela  prêterait  à 
équivoque.  Il  ne  faut  pas  se  le  représenter  possédant  une 
belle  collection  verbale  dont  il  se  sert  au  besoin  :  en  réalité  il 
crée  la  langue  au  fur  et  à  mesure.  Vous  aurez  remarqué  que, 
dans  une  description  de  tableau,  les  traits  les  plus  suggestifs 
sont  toujours  des  emprunts,  soit  à  un  art  différent,  soit  à  un 
autre  ordre  de  sensations.  C'est,  en  effet,  une  loi  de  notre 
esprit  que  nous  saisissons  beaucoup  mieux  les  choses  dans  un 
reflet  métaphorique  que  dans  une  notation  directe. 

Et  maintenant,  M.  Gillet,  ayant  abordé  cette  oeuvre 
exquise  et  difficile  de  la  critique  d'art,  je  ne  crois  pas  qu'il 
en  sorte  jamais  complètement. 


Ce  qui  se  lit  le  mieux  parmi  les  études  de  M.  Gillet,  ce 
sont  les  articles  qu'il  donne  de  temps  en  temps  aux  revues. 
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Son  plus  solide  titre  de  gloire  sera  peut-être  son  Raphaël  que 
rAcadémie  française  a  mis  à  part  dans  une  collection  d'ail- 
leurs très  brillante.  Mais  on  ne  remue  pas  une  aussi  énorme 
matière  sans  qu'il  y  ait,  à  certains  moments,  une  impression 
de  fatigue,  et  on  ne  pose  pas  d'aussi  érudits  problèmes,  sans 
qu'il  y  subsiste  parfois  un  peu  d'obscurité.  Au  contraire,  une 
étude  brève,  comme  celle  sur  Ernest  Hébert,  parue  l'an  der- 
nier dans  la  Revue  des  Deux-Mondes ,  est  un  j)ur  enchante- 
ment. Cela  coule  comme  un  chant,  de  la  première  ligne  à  la 
dernière:  la  touche  est  légère,  infiniment  légère,  et  commf^ 
caressante,  car  on  sent  que  le  critique  aime  beaucoup  le  pein- 
tre dont  il  parle.  Il  en  dessine  d'ailleurs  l'oeuvre  et  il  en 
marque  le  mérite  avec  une  précision  scrupuleuse,  soucieux 
de  ne  l'écraser  pas  sous  une  gloire  trop  lourde,  mais  au  con- 
traire de  nous  le  bien  présenter  dans  sa  grâce  aimable.  Môme 
dans  la  Revue,  qui  a  à  son  service  les  meilleures  plumes  do 
France,  l'article  de  M.  Gillet  se  détache  comme  un  beau 
camée. 

Mais  venons  au  Raphaël.  La  carrière  du  grand  peintre, 
en  même  temps  qu'immense  \mv  le  travail,  a  été  d'une~  rapi- 
dité inouïe.  M.  Gillet  cite  à  ce  propos  une  fable  charmante 
du  moyen  âge  :  "  Un  chevalier,  après  s'être  lavé  les  mains  au 
moment  du  dîner,  se  croise^,  fait  ses  adieux,  part,  pour  la 
Terre- Sainte,  conquiert  des .  empire^,  épouse  une  fille  du 
Sultan,  devient  père,  élève  ses  fils,  sent  un  jour  dans  son 
coeur  s'élever  une  mélancolie,  se  souvient  de  sa  pauvre  patrie 
occidentale  et  retourne  chez  lui  au  bout  de  quarante  ans  : 
l'eau  tiède  du  bec  de  l'aiguière  lui  coulait  encore  sur  les 
moins!  Dans  ces  quelques  secondes  il  avait  fait  ce  rêve.  La 
vie  de  Raphaël  a  quelque  chose  de  ce  vertige.  " 

Le  plan  de  M.  Gillet  a  été  de  grouper  ce  qu'il  avait  à  dire 
autour  de  certains  stages  qui  se  présentent  assez  clairement 
dans  la  vie  du  peintre.    Nous  voyons  ainsi  sous  quelles  in- 
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fluences  nait,  se  forme  et  s'achève  le  génie  de  Kapliaël.    Sui- 
vons cela  à  vol  d'oiseau. 

Il  y  a  la  ville  natale:  Urbin  n'est  guère  connue  au  loin 
que  par  le  nom  même  de  Raphaël.  Aucun  art  ne  s'y  est  déve- 
loppé avec  grand  éclat,  mais  c'était  une  ville  hospitalière  à 
toutes  les  élégances,  grâce  surtout  à  la  munificence  du  prince 
qui  y  régnait,  et  ainsi  Raphaël  enfant  put  avoir  sous  les  yeux 
tout  ce  qu'il  fallait  pour  ébaucher  son  éducation.  A  ce  point 
de  vue,  M.  Gillet  oppose  Urbin  à  Sienne,  "  ville  stylite,  éper- 
dûment  perchée  sur  son  étroite  colline,  avec  son  idéal  jaloux 
et  son  rêve  virginal,  et  qui  ne  put  que  s'y  consumer  par 
degrés  ". 

Qu'était  le  père  de  Raphaël?  Un  peintre  au  talent  timi- 
de, dépourvu  d'originalité,  monocorde.  Il  peignait  des  mado- 
nes qui  ne  sont  pas  sans  charme,  si  elles  ne  sont  jamais  que 
de  pâles  copies.  C'était  justement  le  professeur  qu'il  fallait 
pour  apprendre  à  l'enfant  la  petite  grammaire  de  son  art.  Un 
maître  illustre,  trop  hanté  par  le  souvenir  des  grandes  oeu- 
vres laissées  sur  son  chevalet,  n'aurait  pas  eu  la  patience,  le 
loisir,  l'obscur  dévouement  qu'il  fallait  pour  guider  le  crayon 
de  Raphaël  à  ses  débuts. 

Le  premier  homme  qui  ait  exercé  une  influence  sensible 
sur  le  jeune  Santi,  et  qui  ait  donné  à  son  talent  un  vif  aiguil- 
lon, est  un  compatriote:  Timoteo  Viti.  Ce  que  Raphaël  lui 
doit  c'est  un  certain  don  d'opulence,  une  vénusté  de  formes  un 
peu  voluptueuse,  que  châtiera  plus  tard  l'enseignement  des 
maîtres,  mais  sans  jamais  l'éteindre.  De  cette  époque  sont 
les  dessins  du  célèbre  Livre  de  Venise.  Le  naissant  génie  de 
Raphaël  y  apparaît  déjà  avec  ce  qu'il  devait  garder  à  jamais 
de  plus  incommunicable  comme  de  plus  rebelle  à  l'analyse, 
cet  instinct  d'abeille  qui  prend  le  meilleur  de  toute  chose,  et 
que  nul  artiste  d'aucun  siècle  n'a  possédé  au  même  degré. 
Mais  il  faut  citer  :  "  Dans  cet  enfant  prédestiné,  déjà  se  re- 
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marque  un  sens  inné,  unique,  inouï  de  la  beauté.  Contour, 
dessin,  modelé,  composition,  dramatique,  toutes  les  autres 
parties  de  Part  seront  chez  lui  le  résultat  de  l'éducation  ;  on 
pourra  toujours,  en  cela,^  lui  trouver  des  supérieurs.  Mais 
il  a  ceci  qui  vaut  tout  :  il  a  le  charme.  Impossible  pour  lui  de 
prendre  le  crayon  sans  que  la  pointe,  sur  le  papier,  laisse  une 
phosphorescence  de  grâce.  Même  en  copiant  il  transfigure. 
Impossible  de  mettre  dans  une  ligne  quelconque  plus  de  qua- 
lités esthétiques,  et  dans  les  traits  d'une  figure  plus  de  poéti- 
que rayonnement.  Toute  création  de  Raphaël  est  un  objet 
de  joie  éternelle.  '' 

Le  jeune  peintre  arrive  à  Pérouse,  et  c'est  là  le  plus 
rapide  tournant  de  sa  carrière:  il  allait  connaître  Pérugin. 
Avec  sa  sensibilité  encore  vierge,  sa  bonne  foi,  sa  docilité,  sa 
puissance  d'admiration,  Raphaël  s'ouvre  tout  entier  à  l'in- 
fluence du  grand  Ombrien.  La  métamorphose  est  telle  qu'au 
dire  de  Vasari,  dans  la  première  phase,  il  était  difficile  sans 
la  signature  de  discerner  les  tableaux  du  maître  et  ceux  de 
l'élève.  Qu'est-ce  donc  que  Pérugin  venait  d'apporter  au 
monde,  et  dont  il  communiqua  quelque  chose  à  Raphaël,  sans 
quoi  l'incomparable  enchanteur  ne  serait  pas  tout  à  fait  ce 
que  nous  voyons?  C'est  une  conception  nouvelle  de  la  beauté. 
Il  mit  dans  les  corps  une  harmonie  et  une  perfection  jusqu'a- 
lors inédites,  et  sur  les  traits  le  reflet  d'une  âme  qui  n'est 
celle  ni  de  l'antiquité  ni  du  moyen  âge,  mais  bien  proche  de 
nous  :  désir,  langueur,  rêverie  indéterminée,  volupté  des  lar- 
mes sans  cause,  voix  délicieuse  qui  nous  parle  de  joies  incon- 
nues  à  cette  YÎe^  plainte  éternelle  de  l'âme  avide  d'idéal,  voilà 
ce  que  Pérugin  fait  flotter  sur  ses  figures  d'anges  et  de  saints. 

Raphaël  connut  encore  à  Pérouse  un  artiste  de  premier 
ordre,  dont  l'influence  sur  lui  fut  considérable:  c'est  Pinto- 
ricchio,  le  plus  grand  décorateur  de  son  siècle,  comme  cela 
est  déjà  indiqué  dans  ce  surnom  qui  lui  reste.    Pintoricchio 


216  LA  REVUE  CANADIENNE 

avait  la  gaîté,  Penjouement,  le  panache,  Finstinct  du  faste  et 
du  décor,  une  verve,  un  éclat  gracieux  toujours  et  toujours 
éblouissant.  En  quoi  marqua-t-il  son  empreinte  sur  Ra- 
pliaël?  Peut-être  sut-il  élargir  sa  palette,  et  y  jeter  de  plus 
éclatantes  couleurs.  Plus  vraisemblablement  il  lui  commu- 
niqua cette  audace  de  rapidité  dans  Fexécution  sans  quoi 
Raphaël,  plus  timide  et  plus  circonspect,  n'aurait  pas  enrichi 
de  ses  chcfs-d'oeuvre  tous  les  musées  du  monde.  Et  mainte- 
nant le  jeune  artiste  va  quitter  FOmbrie  pour  Florence. 

L'Ombrie  !  Jamais,  au  cours  de  ses  études,  M.  Gillet 
ne  rencontre  ce  nom  sans  éprouver  un  petit  frémissement. 
Sans  doute,  la  grande  figure  de  François  d'Assise  Fa  de  bon- 
ne heure  séduit,  et  il  a  aimé  la  patrie  du  patriarche.  Ses 
études  sur  Raphaël  Font  ramené  dans  ce  fortuné  pays  où 
toutes  choses  ont  à  la  fois  tant  d'épanouissement  et  tant  de 
mesure.  Puis  enfin,  tout  près  de  nous,  les  tableaux  d'Ernest 
Hébert  lui  ont  fait  goûter  encore  davantage  les  scènes  et  les 
types  qui  inspiraient  si  bien  son  peintre  préféré.  Ecoutez  : 
"  Le  nom  seul  de  FOmbrie  évoque  une  éternelle  idylle.  Grâce 
aux  F'ioretti,  au  miracle  de  la  poignée  d'hommes  qui  réussi- 
rent à  revivre,  au  milieu  des  terreurs  du  monde  féodal,  la 
pastorale  évangélique,  ce  coin  d'Italie  peu  connu  passe  pour 
ce  que  la  planète  offre  de  plus  voisin  de  l'Eden  évanoui;  il 
répand  au  loin  sur  la  terre  Fhaleine  délicieuse  de  ses  roses 
sans  épines.  "  ^ 

Raphaël  est  à  Florence.  Lui,  presque  héros  en  province, 
se  trouve,  en  arrivant  dans  la  Yille,  noyé  au  milieu  de  répu- 
tations plus  éclatantes.  Ce  lui  est  une  dure  leçon.  Il  com- 
prend que  l'art  n'est  pas  une  langue  moitié  apprise  et  moitié 
sue  d'instinct:  il  y  faut  la  science.  Son  meilleur  tableau  en 
face  des  grandes  oeuvres  florentines  lui  apparaît  comme  une 
simple  bluette,  ce  qu'est  la  plus  douce  chanson  comparée  à 
une  fugue  d'orchestre.    II  étudiera  :  c'est  une  question  de  vie 
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ou  de  mort.  Il  vient  de  voir  Michel- Ange  faire  presque  crou- 
ler, d^m  coup  de  boutoir,  la  situation  artistique  la  mieux 
assise  d'Italie,  celle  de  son  maître  Pérugin.  Jour  et  nuit, 
devant  des  cartons  d'anatomie,  il  recherche  ce  que  donnent 
tous  les  membres  du  corps  dans  les  attitudes  diverses  qui  se 
j)euvent  imaginer.  Il  s'efforce  en  même  temps  de  ravir  à  Léo- 
nard de  Vinci  le  secret  de  sa  grande  séduction,  cette  analyse 
inouïe  des  valeurs  et  des  reliefs,  jointe  à  la  plus  fluide  enve- 
loppe d'atmosphère  et  de  clair  obscur.  Mais  il  suffit.  Je  ne 
vais  pas  pousser  plus  loin  l'analyse  du  livre  de  M.  Gillet.  Le 
lecteur  aperçoit  assez  avec  quelle  méthode  et  avec  quelle 
conscience  le  critique  avance  dans  cette  oeuvre  difficile. 


Le  plus  beau  chapitre  du  livre  est  le  dernier.  Après 
avoir  étudié  les  diverses  transformations  du  talent  de  Ra- 
phaël, en  les  rattachant  aux  influences  qui  les  ont  détermi- 
nées; après  avoir  écarté,  d'une  main  sûre,  cet  essaim  de  lé- 
gendes qui  tourbillonnent  toujours  autour  d'une  grande 
gloire,  l'auteur,,  avant  de  poser  la  plume,  cherche  à  se  résu- 
mer. L'effort  est  beau.  Ces  dernières  pages  portent  la  mar- 
que d'une  pensée  intense  :  on  y  sent  plus  vive  qu'ailleurs  la 
lutte  avec  les  mots  rebelles  pour  les  amener  à  définir  l'insai- 
sissable génie.  M.  Gillet  a-t-il  bien  réussi  ?  Le  pouvait-il  ? 
Le  lecteur  jugera.  En  lisant  ce  chapitre  je  me  rappelais  la 
lettre,  si  célèbre,  qu'écrivait  Joubert  à  la  veille  de  la  publica- 
tion d^Atala.  On  faisait  de  cet  ouvrage  de  justes  critiques 
qui  ont  été  maintenues:  "  Je  ne  partage  pourtant  pas  vos 
craintes,  disait  ce  juge  pénétrant  et  fin  :  il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage une  Vénus,  céleste  pour  les  uns,  terrestre  pour  les  au- 
tres, mais  se  faisant  sentir  à  tous.  Ce  livre  n'est  point  un 
livre  comme  un  autre.     Son  prix  ne  dépend  point  de  sa  ma- 
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tière  ;  il  ne  dépend  même  pas  de  sa  forme.  Pourquoi  ? .  . .  Il 
V  a  un  charme,  un  talisman  qui  tient  aux  doigts  de  l'ouvrier. 
Il  Paura  mis  partout  parce  qu'il  a  tout  manié.  Le  livre  réus- 
sira parce  qu'il  est  de  l'Enchanteur.  "  On  ne  saurait  mieux 
dire  :  cette  confession  d'impuissance,  cette  admiration  qui  se 
refuse  à  définir,  tout  cela  s'applique  si  bien  à  Kaphaël  que  le 
rapprochement  est  presque  inévitable.  Une  divinité  jalouse 
ne  veut  pas  que  nous  sachions  comment  sont  faites  les  choses 
de  beauté  suprême.  Essa^  ons  pourtant  à  la  suite  de  M.  Gillet. 
Où  nous  comprenons  le  mieux  l'auteur  c'est  quand  il  éli- 
mine, quand  il  marque  les  limites  du  talent  de  Raphaël.  Mais 
cette  phosphorescence,  dont  il  nous  a  parlé  plus  haut,  qui 
brille  et  s'épand  partout  où  passe  le  crayon  de  l'artiste,  il  ne 
nous  la  fait  pas  saisir.  Raphaël  est-il  par  excellence  le  pein- 
tre de  l'âme  humaine,  un  profond  observateur  des  nuances  de 
sentiment?  Non.  Les  femmes  l'ont  pensé,  suivant  en  cela  le 
XVIIe  siècle  et  le  grand  Poussin,  mais  c'est  une  erreur.  La 
supériorité  du  maître  est-elle  dans  l'expression  du  corps  ? 
Taine  l'a  prétendu,  et  il  développe  cette  opinion  dans  une 
page  célèbre  du  Voyage  cV Italie.  Mais  M.  Gillet  répond  que 
c'est  là  un  côté  bien  secondaire  du  talent  de  Raphaël,  et  que 
les  oeuvres  citées  par  Taine^  à  l'appui  de  son  sentiment, 
comptent  parmi  les  moins  décisives  qu'il  y  ait  et  les  moins 
raphaëlesques.  L'auteur  de  la  Messe  de  Bolsène  serait-il  le 
roi  de  la  couleur?  Il  s'en  faut.  Très  inégal  à  ce  point  de  vue, 
jamais  il  n'a  l'éblouissant  pinceau  des  Titien  et  des  Véro- 
nèse.  Il  est  d'ailleurs  si  peu  fanatique  de  cette  partie  de  son 
art  que  souvent  il  en  abandonne  le  soin  à  des  manoeuvres. 
C'est  donc  dans  le  dessin  qu'excelle  surtout  Raphaël  et  qu'il 
n'a  pas  de  rival.  Telle  est  l'opinion  courante,  mais  elle  ne 
supporte  pas  l'examen.  Le  grand  artiste  n'a  jamais  été 
qu'un  anatomiste  assez  incertain.  Créateur  de  figures  de 
rêve,  il  voit  de  haut  et  dédaigne  plutôt  ce  scrupule  dans  le 
tracé  auquel  s'attache  le  dessinateur  érudit. 
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Mais  qu'est-ce  donc  enfin  que  ce  charme  du  maître,  si 
difficile  à  saisir,  et  qui  échappe  obstinément  aux  formules  où 
on  le  voudrait  enfermer.  Le  point  de  départ  de  Raphaël,  dit 
M.  Gillet,  n'est  pas  la  nature,  mais  un  certain  état  de  l'art, 
qu'il  emprunte  aux  peintres  de  génie,  et  qu'il  se  charge  d'éle- 
ver à  rexjjression  suprême.  Ainsi  ont  fait  en  poésie  notre 
Chénier,  et  surtout  le  grand  Virgile.  Supposez,  en-dehors 
do  la  forme  absolue,  un  contour  plus  flottant  et  plus  envelop- 
pé; en-dehors  des  limites  précises  qui  déterminent  un  corps, 
imaginez  quelque  chose  qui  n'est  pas  le  dessin  rigide,  et  que, 
faute  d'un  mot  meilleur,  nous  appellerons  la  ligne,  vous 
aurez  quelqu'idée  de  l'art  de  Raphaël. 

Cela,  je  crois,  se  comprend  un  peu,  mais  demeure  passa- 
blement sibyllin  pour  un  lecteur  ordinaire.  Vous  trouverez 
sans  doute  que  c'est  trahir  l'auteur  que  de  faire  ainsi  une 
mince  découpure  dans  un  chapitre  où  chaque  mot  est  pesé. 
Soit,  lisez  toutes  ces  pages,  si  vous  pouvez,  et  surtout  la  155e 
où  le  critique  a  le  plus  fortement  étreint  l'énigme.  Mais  on 
me  saura  gré  de  citer  les  lignes  vaporeuses  que  M.  Gillet  fait 
immédiatement  succéder  à  cette'  métaphysique  :  ^^  Voilà  qua- 
tre siècles  que  l'expérience  humaine,  celle  du  désir  et  du 
rêve,  se  trouve  conforme  à  celle  qu'avait  faite  Raphaël  ;  voilà 
quatre  cents  ans  que  la  Vierge  du  Grand-Duc  et  la  Vierge  à 
la  chaise  incarnent  aux  yeux  du  monde  l'idée  de  la  forme  par- 
faite. Sans  doute,  un  Micliel-Ange  a  fait  à  la  beauté  abstrai- 
te plus  de  sacrifices  que  Raphaël.  Et  pourtant,  qui  voudrait 
voir  se  lever  et  marcher  ses  Sibylles?  Les  figures  de  Raphaël, 
pour  être  moins  savantes,  vivent  par  la  somme  de  songes  et 
d'adorations  qui  s'y  attachent  depuis  des  âges;  elles  font  par- 
tie inconsciente  de  nos  actes  d'amour.  Une  beauté  de  Madone, 
que  de  fois  cette  phrase  n'a-t-elle  pas  résumé  le  charme  d'une 
bien-aimée!  Et  bien  qu'elles  soient  dans  l'art  une  foule  de 
Madones  charmantes,  n'entend-on  pas  toujours  :  une  Madone 
de  Raphaël  ?'\ 
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Le  passage  est  éloquent  et  ravira  tous  les  lecteurs.  Mais 
justement  c'est  qu'il  chante  et  ne  cherche  pas  à  expliquer. 
Il  faut  seulement  que  j'arrête  ici  le  poète.  Il  a  posé  sa  ba- 
guette de  fée  sur  la  dernière  phrase  que  nous  venons  de  lire, 
et  il  nous  a  fait  admettre,  avant  que  nous  ayons  le  temps  de 
nous  en  apercevoir,  qu'une  beauté  de  Madone  cela  veut  dire 
une  figure  de  Raphaël.  Mais  nous  nous  ressaisissons.  M. 
Oillet  a-t-il  bien  raison?  La  vierge  de  Kaphaël,  c'est  la  plus 
pure  expression  de  la  matrone  romaine  :  il  s'y  attache  presque 
toujours  une  idée  de  maternité  opulente.  Il  est  naturel  que 
l'idéal  féminin  ne  soit  pas  le  même  en  Italie  et  chez  les  peu- 
ples du  Nord.  Si  nous  consultons  nos  souvenirs  nous  verrons, 
je  crois,,  que  les  mots  he'auté  de  Madone  évoquent  en  nous  un 
profil  plus  fin,  plus  ingénu,  plus  méditatif  que  celui  des 
Saintes  Familles  de  Eaphaël.  La  femme  à  la  figure  de  vier- 
ge, alors  même  qu'elle  demeure  dans  le  monde,  nous  fait  rêver 
vaguement  de  vocation  religieuse:  nous  la  voyons  sous  une 
grille  de  monastère,  encadrée  d^in  modeste  bandeau,  plutôt 
que  le  sein  découvert  et  penchée  sur  un  berceau.  Pour  saisir 
le  premier  type  qui  me  revienne  à  l'esprit,  bien  humble  assu- 
rément, la  Vierge  dans  la  Sainte  Famille  d'Ittenback,  ou 
dans  celle  de  Muller,  représente  assez  bien  la  jeune  personne 
dont  nous  disons  :  "  Elle  a  une  figure  de  Madone  ".  Mais  je 
prie  M.  Gillet  de  ne  pas  me  presser  ici  parce  que  j'éprouve- 
rais quelque  gêne  à  pousser  plus  avant  cette  étude. 


Où  donc  est  le  mérite  principal  du  Raphaël  de  M.  Gillet? 
En  quoi  l'auteur  témoigne-t-il  d'un  plus  prestigieux  talent  ? 
Je  crois  que  c'est  dans  la  description  des  tableaux.  Une 
toile  du  maître  pour  lui  c'est  toujours  un  poème.  Je  vous 
convie  ici  à  une  expérience  pleine  d'intérêt.    Prenons  comme 
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•exemple  la  Vierge  de  Dresde  ou  de  Saint-Sixte.  Vous  vous 
la  rappelez  :  un  rideau  se  relève  des  deux  côtés  et  laisse  aper- 
cevoir la  Vierge  qui  est  couverte  d'un  voile  enflé  par  le  vent; 
à  droite  un  saint,  à  figure  rustique,  et  qui  porte  une  lourde 
chape  ;  à  gauche  une  vierge  qui  est  sainte  Barbe  ;  au  bas  deux 
petits  anges  accoudés.  Méditez  ce  tableau,  si  vous  l'avez 
dans  un  album.  Ne  lisez  pas  d'abord  la  description  du  criti- 
que, parce  qu'alors  vous  verriez  la  Vierge  de  Dresde  avec  les 
jeux  de  M.  Gillet.  Je  suis  sûr  que  vos  impressions  ne  ren- 
Kîontreront  pas  celles  de  l'auteur. 

La  Vierge  de  Saint-Sixte.  "  Dans  ce  tableau  plus  de 
compromis  entre  le  réel  et  l'invisible,  le  monde  et  l'au-delà,  le 
paysage  et  le  ciel.  On  entre,  comme  sur  un  impérieux  accord, 
en  plein  surnaturel.  Deux  chérubins  rêveurs  s'accoudent  au 
bord  du  cadre,  comme  à  une  balustrade^  de  l'infini:  voilà  la 
note  inférieure,  la  pédale  du  tableau.  Le  reste  se  passe  à  des 
degrés  plus  sublimes  encore  de  l'existence  céleste,  aperçus  à 
travers  les  rideaux  écartés  d'un  autel.  L'espace  est  exprimé 
dans  une  langue  visionnaire.  C'est  le  fourmillement  de 
l'étendue  ardente,  où  chaque  point  est  une  âme.  D'orageux 
cumulus  déferlent  lentement  au-dessous  de  cet  empyrée,  le 
séparent  de  l'atmosphère  respirable  aux  poitrines  humaines. 
Suspendus  sur  ce  plan  solennel  de  nuages,  saint  Sixte  pape 
et  sainte  Barbe  entourent  à  genoux  la  Vierge^  dont  les  pieds 
nus  foulent  le  globe  du  monde  émergeant  à  demi  de  la  région 
nébuleuse.  Sainte  Barbe  a  le  mouvement  pudique,  l'ovale 
pur,  la  nuque  puissante:  figure  princière  d'une  grâce  mon- 
daine et  intellectuelle,  tempérée  de  piété,  elle  est  la  vierge 
sage,  qui  détourne  son  corps  du  contact  de  la  terre  vers  la- 
quelle ses  yeux  penchent  leur  lointain  sourire.  L'art  n'a  créé 
aucune  image  d'une  aristocratie  de  formes  plus  exquise.  Les 
bandelettes  de  sa  coiffure  la  couronnent  de  modestie.  En  face 
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de  ce  type  parfait  de  la  vierge  chrétienne,  le  pontife  grison- 
nant, à  la  face  de  pilote,  mal  peigné,  le  geste  plébéien  sous  la 
chape  magnifique,  montre  à  la  Mère  de  Dieu  son  peuple  se- 
coué par  les  tempêtes  dans  la  vieille  barque  de  Pierre,  et  lui 
crie:  "  Sauvez-les!  ".  Et  Kaphaël  n^a  jamais  mis  une  âme 
plus  généreuse  dans  une  enveloppe  rustique  et  populaire. 
Mais  Elle  se  lève  dans  le  ciel  comme  un  astre  à  forme  de 
femme,  comme  la  lune  élargie  et  farouche  qui  émerge  dans  les 
vapeurs,  au  coucher  du  soleil.  Divine,  elle  foule  de  ses  pieds 
nus  la  planète  dont  la  sphère  flotte  comme  un  vaisseau  dans 
les  nuées.  Robuste  et  paysanne,  elle  tient  assis  sur  son  bras 
son  petit  garçon  herculéen.  Le  rêve  de  l'avenir  s^ébauche 
dans  leurs  doubles  regards.  Le  pas  léger  dont  elle  s'avai\ce 
à  la  rencontre  de  la  vie  a  une  majesté  fatale.  Cette  Vierr/e 
est  auguste  comme  une  Cassandre  qui  serait  mère.  Héroï- 
que, elle  va,  portant  son  Fils,  sa  joie,  sa  douleur,  son  amour, 
pour  le  prix  du  salut  du  monde.  La  colère  divine  la  flagelle 
de  son  souffle  et  gonfle  le  pli  de  son  manteau.  Debout,  elle 
semble  la  voile  plantée  sur  la  carcasse  submergée  de  FEglise, 
pour  la  conduire  au  port  à  travers  les  orages.  " 

Voilà  une  page  faite  pour  l'immortalité:  cela  est  gravé, 
d'un  trait  profond,  sur  un  impérissable  airain.  Quelle  lan- 
gue! Hérédia  ne  choisissait  pas  ses  mots  avec  plus  de  soin, 
dans  son  riche  écrin,  quand  il  voulait  composer  un  sonnet 
d'une  facture  rare  et  d'un  rythme  parfait.  Maintenant  l'au- 
teur a-t-il  vu  la  tableau  tel  qu'il  est  ?  Assurément,  puisque 
nous  sommes  ici  dans  l'indéfini.  Seulement  placez  Amiel  ou 
Théophile  Gauthier  devant  la  Vierge  de  Dresde  et  vous  aurez 
une  interprétation  assez  différente.  C'est  le  cas  de  rappeler 
le  mot  si  juste  et  si  fin  de  Mme  Swetchine:  "  Jamais  deux 
personnes  n'ont  lu  le  même  livre  ni  regardé  le  même  tableau". 
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Je  ferai  maintenant,  si  le  brillant  critique  veut  excuser 
la  liberté  grande,  quelques  réserves  bien  légères  et  bien  timi- 
des. Il  y  a  un  peu  d'obscurité  dans  le  Raphaël.  Tient-elle 
fatalement  au  sujet?  Dans  un  ouvrage  comme  celui-là  Fé- 
-crivain,  je  suppose,  cherche  à  s'assurer  les  suffrages  des  hom- 
mes de  science,  sans  cependant  perdre  contact  avec  le  grand 
public.  C'est  là  une  ligne  difficile  à  tenir.  On  se  promet  en 
commençant  d'être  parfaitement  clair  à  tous;  et  puis,  peu  à 
peu,  on  se  laisse  gagner  par  une  sorte  de  conscience  profes- 
sionnelle, par  un  besoin  de  précision  savante.  Celui  qui  traite 
un  sujet  banal,  avec  une  simplicité  nue,  ne  doit  pas  triompher 
trop  vite  en  alléguant  le  conseil  de  la  Bruyère  :  "  Voulez-vous 
dire  :  Il  pleut,  dites  :  Il  pleut".  M.  Jourdain  avait  dit  cela 
bien  des  fois  avant  que  son  professeur  lui  eût  appris  à  décom- 
poser le  billet  :  "  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux,  etc  ".  Mais 
M.  Jourdain,  malgré  la  candeur  de  ses  ambitions,  n'a  jamais 
été  jusqu'à  vouloir  se  faire  imprimer.  Un  théoricien  du 
grand  art  se  trouve  aux  prises  avec  de  bien  autres  difficultés, 
et  il  ne  faut  lui  demander  que  le  genre  de  clarté  que  comporte 
son  sujet. 

Voici  un  extrait  du  jugement  d'ensemble  de  M.  Gillet 
sur  Raphaël:  "  Par  une  grâce  nationale,  son  art  à  tant  de 
conditions  d'éloquence,  de  richesse  et  de  beauté,  ajoute  la 
grandeur  propre  à  l'expression  monumentale.  Grandeur 
matérielle  si  l'on  veut  :  mais  qu'on  nous  cite  quelque  part  une 
oeuvre  du  pinceau  qui  dispute  à  Isl  Signature  ou  à  la  Farné- 
sine  cette  vertu  d'être  un  monde,  d'avoir  son  ordre,  sa  loi<,  son 
atmosphère,  de  baigner  le  spectateur  dans  une  lumière  choi- 
sie, et  de  le  retirer  des  vains  tumultes  de  la  terre  pour  le 
faire  participer  à  la  paix  d'un  tout  harmonieux!  C'est  ce  pou- 
voir des  grands  ensembles  qui,  servant  d'exposant  ou  de  coef- 
ficient aux  autres  éléments  plastiques  ou  idéaux  de  cet  art, 
lui  confère  enfin  sa  portée,  sa  signification  uniques.  "    Cela 
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ne  se  saisit  pas  très  bien,  surtout  les  dernières  lignes.  Aidez- 
vous  d'ailleurs  de  tout  le  contexte  que  vous  voudrez,  et  le  pas- 
sage demeurera  encore  un  peu  nébuleux.  Fontenelle  disait: 
"  Quand  je  ne  comprends  pas  bien,  c'est  de  la  philosophie  ; 
quand  Fauteur  ne  se  comprend  pas  lui-même,  c'est  de  la 
métaphysique  ".  Fontenelle  était  un  impertinent.  Quoiqu'il 
en  soit,  M.  Gillet  entend  très  bien  ce  qu'il  veut  dire,  ayant 
étudié  à  fond  son  sujet;  et  c'est  justement  de  là  que  vient 
l'illusion.  Après  une  longue  gestation  toutes  ces  idées  pren- 
nent dans  son  cerveau  un  air  de  familiarité,  et  il  ne  se  rend 
pas  bien  compte  jusqu'à  quel  point  elles  sont  obscures  à  un 
profane. 

Un  écrivain  qui  regarde  son  sujet  à  travers  le  prisme 
d'une  imagination  puissante  le  déforme  un  peu,  et  ne  serre 
pas  toujours  de  près  la  vérité  des  choses:  il  y  sl  incompatibi- 
lité. Va-t-on  reprocher  cela  à  un  grand  artiste  ?  Il  y  a  donc 
un  peu  d'idéalisation  dans  les  figures  que  M.  Gillet  décrit 
avec  amour.  A  propos  des  Cervaroles  il  dit  :  "  Ce  sont  encore 
les  moeurs  du  monde  primitif,  les  habitudes  sans  âge  de  l'hom- 
me patriarcal.  Les  figures  s'y  meuvent,  en  quelque  sorte, 
dans  l'éternel,  une  cadence  du  fond  des  temps  rythme  des  ges- 
tes séculaires  ".  Voilà  une  pensée  philosophique  et  uiu' 
splendeur  d'expression  qui  rappellent  les  plus  beaux  ver^ 
d'un  Sully-Prudhomme  ou  d'un  Leconte  de  Lisle.  Le  XVIIe 
siècle  n'avait  pas  ces  vues  sur  l'^avisme  et  sur  la  transmis- 
sion des  caractères  de  la  race.  Mais  qu'est-ce  à  dire  exacte- 
ment? Et  les  Cervaroles  sont-ils  donc  une  race  tellement 
exceptionnelle?  On  trouvera  sur  cent  points  de  l'univers  des 
peuples  qui  ont  moins  bougé  encore  que  ces  paysans  de  l'Om- 
brie,  qui  ont  été  moins  pénétrés  de  la  civilisation  moderne,  et 
qui  par  conséquent  reçoivent  leurs  "  gestes  "  plus  intacts 
encore  du  fond  des  temps. 

Un  dernier  mot.    Je  crois  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  grande^ 
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poésie  saus  un  peu  de  mélancolie.  Un  sentimenî:  se  fait  jour, 
de  temps  en  temps,  à  travers  les  pages  de  M.  Gillet  :  c'est  la 
crainte  de  voir  s'altérer  et  périr  dans  le  monde  le  sens  de  la 
beauté.  L'article  sur  Ernest  Hébert  se  termine  par  ces  mots  : 
'^  De  la  Malaria  à  la  Rome  irritée,  il  a  été  le  poète  d'un  idéal 
qui  agonise  et  d'une  beauté  qui  s'en  va  ".  La  dernière  page 
du  Raphaël  est  plus  triste  encore  ou  plus  douteuse.  L'auteur 
semble  prévoir  et  craindre  le  jour  où  Raphaël  ne  sera  plus 
compris,  et  il  conclut:  '^  Ce  sera  la  perte  d'une  civilisation 
entière,  l'oubli  d'un  des  plus  heureux  points  de  vue  d'où 
l'homme  ait  contemplé  le  monde,  et  un  appauvrissement  irré- 
parable de  la  beauté  ".  Rassurons-nous.  Les  arts  évoluent, 
et  une  formule  succède  à  une  formule,  en  peinture  comme  en 
musique  et  en  poésie;  mais  le  sens  de  la  beauté  ne  désertera 
jamais  l'âme  humaine.  Sully-Prudhomme  a  dit  excellem- 
ment: ^^  Dans  les  arts,  l'habitude  est  un  facteur  de  la  jouis- 
sance qu'ils  procurent  ".  Il  faut  donc  une  lente  initiation 
pour  juger  avec  équité  les  oeuvres  récentes.  Et  voilà  pour- 
quoi les  hommes  d'un  certain  âge  se  tournent  toujours  avec 
un  peu  de  regret  vers  le  passé.  Mais  ayons  confiance.  La 
vérité,  elle  est  dans  ces  vers  olympiens  qui  vibrent,  j'en  suis 
sûr,  aux  oreilles  de  M.  Gillet  : 

La  mort  peibt  disperser  les  univers  treanblants, 
Mais  la  bea/uté  flaanbode  et  tout  renaît  en  elle, 
Et  les  mondes  encor  rouleiut  sous  ses  pieids  blancs. 


Finissons  sur  la  terre  canadienne.  Un  des  plus  beaux 
jours  dans  Ig,  vie  de  M.  Gillet  a  été  celui  où  il  a  donné,  une 
conférence  sur  l'impressionnisme,  dans  la  salle  de  l'Académie 
des  Arts,  au  Square  Phillips.  C'est  que  ce  soir-là  l'ironie  des 
circonstances  l'a  obligé  à  sortir  de  lui-même,  et  à  déployer 
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jusqu'il  leur  dernière  limite  ses  dous  de  souplesse,  de  virtuo- 
sité>  je  suis  tenté  de  dire:  de  jonglerie  littéraire.  Il  avait 
iiccepté  la  tâche  par  courtoisie  patriotique,,  et  le  génie  de  la 
France  l'a  bien  inspiré.  L'idée  assurément  n'était  pas  heu- 
reuse, voulant  faire  connaître  Tart  français  dans  une  ville 
d'Amérique,  de  choisir  précisément  Fart  pour  initiés.  Il  eût 
fallu  prendre  ces  toiles  dont  le  mérite  se  saisit  facilement, 
«ans  éducation  spéciale,  et  dont  la  gravure  s'empare  avec  hâte 
pour  les  populariser.  Mais  cette  peinture  aux  tons  heurtés 
déconcertait  les  visiteurs  :  on  les  vovait  errer,  dans  les  salons, 
peu  nombreux,  l'air  plutôt  ennuyé.  Je  me  rappelle  y  avoir 
rencontré  notre  artiste  canadien,  M.  St-Charles  :  il  ne  fit  pas 
semblant  de  comprendre  plus  que  moi  le  sanscrit,  et  m'en- 
traîna bien  vite  devant  un  petit  carnet  de  chasse,  brossé  à 
l'ancienne  mode,  harmonieux  et  clair,  et  qui  était  un  repos 
pour  les  yeux. 

On  fit  appel  au  talent  de  M.  Gillet;  et  lui,  l'historien  de 
Rttphaël,  l'admirateur  des  classiques,  le  Désiré  Nisard  de  la 
peinture,  si  j'ose  dire,  il  accepta  sans  hésiter.  Ce  fut  un  mor- 
ceau de  savant  équilibre:  les  exposants  furent  charmés  de 
voir  leurs  tendances  si  bien  comprises,  et  les  vieux  maîtres 
ne  furent  pas  pour  cela  reniés.  A  travers  l'entrecroisement 
des  théories  subtiles  le  public  ne  saisit  pas  très  bien  quel 
serait,  selon  la  pensée  de  M.  Gillet,  l'art  de  demain.  Et  c'est 
just^^ment  ce  que  voulait  le  conférencier. 

Veuille  la  Providence  donner  toujours  à  notre»  l'uiver- 
sité  Laval  des  professeurs  comme»  M.  Gillet,  maîtres  du  bien 
-dire,  et  français  jusqu'aux  moelles. 

L.-llector  FII.IATRAUI.T. 


Le  Tricentenaire  micmac 


ES  dernières  aimées  nous  ont  amené  comme  un  déluge 
d'anniversaires  historiciues.  Nous  évoluons  a  travers 
nue  époque  surchargée  du  souvenir  d'événements,  qui 
ont  étendu  considérablement  le  rayon  de  nos  desti- 
nées. Il  ne  iious  est  pas  permis  de  les  laisser  pusser  inaper- 
çus, car  ils  sont  comme  des  creusets  où  nous  nous  sommes 
affinés.  Mais  parfois  surgit,  perdu  au  milieu  d'événements 
plus  considérables,  l'anniversaire  de  quelque  fait  de  moindre 
importance,  que  saluent  gracieusement  au  passage  ceux  qu'il 
intéresse  ou  à  qui  il  profite,  et  (pii  reprend  ensuite  son  rang 
dans  l'histoire.  C'est  de  l'une  de  ces  solennisations  apparem- 
ment de  peu  d'importance,  ne  datant  plus  d'hier  déjà,  et  par 
conséquent  nmnquant  peut-être  d'actualité,  mais  où  j'ai  joué 
un  rôle  personnel,  qu'on  me  demande  de  parler,  avant  qu'elle 
ne  se  trouve  trop  loin  de  nous  :  le  Tricentenaire  micmac ^ 
célébré  à  Ristigouclie,  i^rovince  de  Québec,  le  24  juin  1910. 
Il  n'a  pas  eu  la  publicité  à  laquelle  il  avait  droit  et  l'occa- 
sion qui  se  présente  à  nous  d'en  rappeler  l'importance  ne 
doit  pas  être  négligée. 

Ce  n'est  point  au  hasard  qu'on  avait  choisi  et  la  date  et  l'en- 
droit. Le  24  juin  IGIO,  Membertou,  grand  chef  de  la  tribu  des 
Indiens  micmacs,  avec  vingt  et  un  des  siens,  fut  baptisé  dans 
la  foi  chrétienne  par  le  Père  Jessé  Fléché,  à  Port-Royal  (au- 
jourd'liui  Annapolis,  Nouvelle-Ecosse)  ;  le  24  juin  1910,  au 
siège  de  la  mission  des  Pères  Capucins,  dans  la  l'éserve  des 
Indiens  micmacs  à  Ristigouche,  sur  l'invitation  du  Révérend 
Père  Pacifie] ne,  missionnaire  spécial  de  ces  Indiens,  les  chefs, 
les  conseillers  et  les  capitaines  de  la  tribu,  ainsi  que  plusicMirs 
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hauts  dignitaires  de  l'Eglise,  s^assemblèrent  pour  commé- 
morer cet  événement  antique  mais  d'une  si  grande  impor- 
tance dans  l'histoire  de  ces  peuples.  Le  Révérend  Père  qui 
organisa  cette  commémoration,  si  réussie,  s'appliqua  avant 
tout  à  lui  donner  un  caractère  nettement  religieux  et  ce  fut  en 
effet  une  fête  surtout  religieuse,  qui  eut  aussi  cependant  un 
réel  intérêt  ethnologique  et  historique. 


L'événement  que  cette  intéressante  cérémonie  voulait 
commémorer,  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui,  en  son  temps,  souleva 
l'attention,  et  les  historiens  ne  l'ont  guère  remarqué.  Les 
rares  documents  qui  en  parlent  ne  nous  apprennent  presque 
rien  autre  chose  que  le  simple  fait  relaté  plus  haut.  Il  en  est 
parlé  dans  la  Relation  dernière  de  Lescarbot  et  dans  une 
lettre  adressée  au  Sieur  de  la  Tronchaie  (^)  par  un  témoin 
oculaire,  nommé  Bertrand. 

Il  est  inutile  de  rappeler  ici  le  tableau  peu  impartial  et 
plutôt  mordant  que  Parkman  a  fait  des  efforts  héroïques 
tentés  par  Poutrincourt  pour  faire  entrer  le  chef  Membertou 
et  sa  tribu  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Ce  fut  une  oeuvre  de 
fervent  enthousiasme,  et  il  importe  peu  maintenant  qu'elle 


(^)  Ce  dernier  est  cité  par  l-e  Révérend  Père  Pacifiqute,  daoïs  uiie  bro- 
<ihureHsou venir,  publiée  avant  le  tricentenaire:  Une  tribu  privilégiée,  récit 
lumineux  et  plein  «d'éruditiion  où  l'histoiine  de  la  ti-ibu  se  joint  à  une  étude 
sympat-hique  de  la  i>sycholog"ie  micmac.  Cettie  brochoiire  est,  pa.r  elle- 
même,  un  important  document  hdigtorique,  car  son  auteur  est  l'homme  du 
monde  qui,  sans  auouai  doute,  connaît  De  mieux  la  population  aniomac.  Il 
vit  parmi  ces  g^en»  diepuiis  de  lonig'ues  années,  reçoit  leurs  confidences,  les 
console  dans  leuars  peiaues,  et  est  leur  giujide  habituiel  dans  leurs  affaires 
temporellles  «aussi  bien  que  daints  leurs  beswdnis  spiritueils.  Pour  eux,  il  iin- 
prime  sans  relâche,  dans  .leuir  langue,  des  livres  de  prière,  un  journal  men- 
suel: Le  Messager  Micmac.     Kt  c'est  tuiinsi  que  tout  en  poursuivant  ses 
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ait  été  faite  ou  non  pour  devancer  les  Jésuites  dans  le  même 
champ  d'action.  Le  baptême  qui  eut  lieu  à  Port-Koyal,  reste 
l'oeuvre  de  la  conviction,  soutenue  par  la  décision,  combi- 
naison qui  a  toujours  produit  des  résultats  qui  en  valaient  la 
peine.  Le  vieux  chef,  après  avoir  donné  son  adhésion  à  la 
religion  nouvelle,  inculqua  les  principes  de  sa  foi  à  toute  sa 
tribu,  ou  de  gré  ou  de  force,  jusqu'à  ce  que  tous  les  Mic- 
macs sous  son  empire  eussent  embrassé  entièrement  la 
religion  nouvelle.  Et  ainsi  commença  à  Annapolis  la  régé- 
nération spirituelle  de  la  tribu,  qui  devait  s'étendre,  par  l'in- 
termédiaire des  Rohes-Noùes  aussi  bien  que  par  celle  des 
Pieds-Nus,  jusqu'aux  confins  du  domaine  des  Micmacs,  en 
Acadie  et  en  Gaspésie.  Quelle  que  soit  l'explication  qu'il 
plaise  aux  historiens,  dans  le  silence  monastique  de  leurs  bi- 
bliothèques, de  donner  au  point  de  départ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  le  bon  grain  a  été  semé  et  qu'à  l'occasion 
de  juin  1910  on  a  pu  apprécier  l'importance  du  résultat 
obtenu. 

Cet  événement  avait  toutefois  une  signification  plus  pro- 
fonde^,  mais  que  le  Tricentenaire  n'avait  pas  mission  de  com- 
mémorer et  qui  fut  évidemment  laissée  de  côté;  c'est  qu'il 
avait  marqué  sa  précoce  empreinte  dans  l'histoire  de  ce  conti- 
nent occidental.  Les  Micmacs  furent  les  premiers  des  Indiens 


EaibeuTs  spiri/tai'els,  iil  riend  par  siurrcroît  utn  giraoïd  service  à  la  philologie  et 
à  la  linguistique  en  contribuaiYb  à  la  coanservatioin  de  cette  langue  souri- 
quoise.  C'est  sÛTtemeoift  à  ce  savant  et  pieux  Franciscain  qu'est  échu  le 
manteau  de  son  coniflrène  Leclercq,  l'intrépiide  missionmiaire  des  Sauvages 
de  la  pénimsiutle  de  Gasipé  au  17e  siècle,  aloiis  que  Je  pays  était  sauvage 
et  les  habitants  pluis  sauvages  encore.  Il  coratinue  les  tra^^nx  auxquels 
se  sont  d'évoués  Biard  et  Maddlard.  Comme  me  peut  manquer  d'y  être  con- 
traint tout  écrivain  traitant  le  même  sujet,  l'anteur  de  ces  lignes  a  dû  tenir 
compte  de  la  pufblication  dont  mous  venons  de  parler  ainsi  que  du  Souvenir 
4 II  Tricentenaire,  puiblié  pins  taird,  et  y  faire  de  fréquents  emprumts. 

{^ote  de  V auteur.) 
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d'Amérique  à  embrasser  la  loligioii  de  riionune  blanc.  Cela 
impliquait  une  alliance  offensive  et  défensive  avec  les  Fran- 
çais qui  avaient  apporté  la  foi  nouvelle.  Si  par  le  liasard  des 
aventures,  de  la  géographie  ou  des  découvertes,  ces  Indiens 
avaient  été  les  lro(iuois,  au  lieu  d'être  les  pires  ennemis  de 
cette  grande  confédération,  tout  le  cours  de  Pliistoire  de 
rAméri<iue  aurait  suivi  une  direction  entièrement  différent!*. 
3rais  par  la  conversion  de  Membertou  et  de  sa  tribu  à  la  foi 
des  Français  le  sort  en  fut  jeté.  T^es  inimitiés  mutuelles  et 
historiques  avaient  maintenant  pris  corps.  Les  Micmacs 
d'al)ord  —  les  Souriquois  comme  les  appelaient  les  premiers 
Français  —  et  après  eux,  dans  la  suite  logique  de  l'histoire,  la 
race  entière  des  Algonquins,  dont  les  Micmacs  formaient  une 
branche,  devinrent  les  alliés  d'une  civilisation;  leurs  ennemis, 
les  Iroquois,  par  le  fait  même,  devinrent  les  opi)osants  de  cette 
civilisation;  et  jamais  aucun  essai  de  colonisation,  d'alliance,, 
ou  de  conversion  (et  cependant  rien  ne  fut  épargné  dans  c<» 
sens)  ne  put  faire  autrement  osciller  les  plateaux  de  la 
balance.  La  grande  Confédération  des  Six  ^Nations, 
occupant  à  New  York  le  sommet  de  l'important  trian- 
gle où  convergeaient  la  route  du  Saint-Laurent  des 
Français  et  celle  (h*  Hudson  ^loliawk  des  Anglais,, 
tenait  le  i)ouvoir  en  écpiilibre  entre  les  deux.  Si  nous  pous- 
sons l'analyse  de  notre  histoire  jusqu'à  ses  racines,  il  est 
parfaitement  juste  de  considérer  la  conversion  de  Membertou, 
de  ^a  femme,  de  ses  enfants,  de  ses  petits-enfants,  et  de  sa 
tribu,  comme  le  point  de  départ  de  bi  sninéniatie  finaïe  de 
la  civilisation  anglaise  en  Amérique. 


A  celui  qui  étudie  l'ethnologie  des  Indiens,  les  Micmacs 
n'apparaissent  d'abord  que  conimr  une  petite  tribu,  d'un(* 
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importaïK-e  bien  secondaire  dans  Fensemble  de  Tliistoire  des 
Aborigènes.  Cependant,  répandus  le  long  de  la  côte  du  nord- 
est,  sur  r Atlantique,  ils  furent  les  premiers  de  tous  les 
Indiens  d'Amérique  à  venir  en  contact  intime  avec  les  blancs. 
De  nos  jours,  c'est  la  seule  tribu  de  toute  l'Amérique  qui  ait 
maintenu  le  chiffre  de  sa  population.  Elle  compte  autant  de 
membres  que  lorsque  les  Européens  les  virent  pour  la  pre- 
mière fois.  Pour  appuyer  cette  assertion,  nous  n'avons,' na- 
turellement, que  les  appréciations  des  premiers  missionnai- 
res, comme  Leclercq  et  Biard  ;  mais  le  fait  semble  cependant 
bien  établi.  Le  Père  Leclercq,  en  mission  à  Gaspé,  limite 
nord  de  leur  territoire  de  chasse,  et  où  ils  ne  furent  jamais 
nombreux,  pensait  en  1080  que  ses  Gaspésiens  ne  dé}>assaient 
pas  500  ;  mais  Biard  à  une  époque  plus  reculée,  en  IGll,  et 
plus  au  centre  de  leurs  établissements  en  Acadie,  piortait  leur 
nombre  de  3,000  à  3,500.  En  1871,  Hannay,  dans  son  Histoire 
<Jc  V Acadie,  estime  leur  nombre  à  près  de  3,000,  ajoutant 
qu'il  est  douteux  qu'ils  aient  jamais  été  plus  nombreux.  Le 
distingué  historien  de  Québec,  le  Dr  Dionne,  dit  qu'en  1891 
les  Micmacs  étaient  4,108.  Le  Père  Pacifique,  en  1902,  fit, 
lui-même,  le  recensement  de  la  tribu  et  trouva  le  chiffre  de 
3,850  au  Canada  et  de  200  à  Terre-Neuve.  Aujour- 
d'hui, d'après  le  Père  Pacifique  et  le  dernier  recen- 
sement officiel,  il  y  a  4,139  membres  de  cette  tribu,  dont 
seulement  230  demeurent  à  Terre-Neuve  et  environ  15  aux 
Etats-Unis. 

11  est  don(!  bien  évident  que  cette  tribu  est  d'une  vitalité 
extraordinaire,  qu'elle  s'est  perpétuée  et  même  augmentée, 
(juoiqu'elle  fût  bien  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  qui 
ont  amené  la  dépopulation  de  toutes  les  autres  peuplades 
aborigènes  de  cette  émisphère.  Quelque  ethnologiste,  doublé 
d'un  psychologue  éclairé,  devrait  bien  rechercher  les  causes 
(le  ce  phénomène.  Evidemment  il  y  a  quelque  part  dans  la 
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formation  intérieure  de  ces  Indiens  ou  dans  leur  environne- 
ment, par  nature  ou  par  faveur  spéciale,  une  force  de  résis- 
tance qui  a  manqué  à  d'autres  tribus.  D'autre  part,  par 
nature  et  par  faveur  spéciale,  leurs  terres,  heureusement, 
n'ont  pas  beaucoup  excité  la  convoitise  des  blancs.  Serait-ce 
que  leur  mélange  excessif  avec  les  blancs  aurait  produit  ce 
résultat  ?  Pas  d'avantage.  Les  mariages  entre  les  deux 
races  n'ont  jamais  été  bien  fréquents  et  ils  n'ont  pu  modifier 
essentiellement  le  type  physique  du  Micmac.  D'un  autre 
côté  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  la  perfection  de 
ce  type  chez  les  hommes  bien  constitués  de  la  tribu.  Le  Père 
Pacifique  écrit  :  "  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  croise- 
ments légitimes  et  illégitimes,  mais  après  quelques  généra- 
tions, le  type  revient  à  sa  pureté  première.  J'ai  remarqué 
que  les  derniers-nés  des  familles  mixtes  sont  moins  blancs 
que  les  premiers-nés.  En  outre  leur  attachement  à  leur  belle 
langue  est  pour  eux  une  garantie  de  cohésion  et  de  perma- 
nence de  la  race.  "  Le  docte  religieux  a  rencontré  là  un  fac- 
teur puissant,  d'une  force  extrême,  capable  d'assurer  contre 
tout  changement  un  type  stable  et  primitif,  et  aussi,  la 
chose  en  est  assez  certaine,  de  dominer  dans  la  suite  le  t^^pe 
secondaire  ou  dérivé  représenté  par  les  blancs. 

Les  Micmacs  ont  de  plus  cette  qualité  de  rester  attachés  à 
leur  pays  d'origine.  Trop  de  nos  aborigènes,  faciles  jouets 
des  desseins  des  blancs,  se  sont  laissé  transplanter  et  se  trou- 
vent aujourd'liui  bien  loin  de  leurs  anciens  territoires  de 
chasse.  Leur  pays  était  à  l'extrême-orient  du  pays  des  Algon- 
quins,  et  dans  la  confédération  historique  de  cette  race  algi- 
que  qui  autrefois  couvrait  la  moitié  du  continent,  ils  étaient 
le  "  frère  cadet  "  et  leur  pays  Migmagig  était  "  le  pays  de 
l'amitié".  Le  "frère  aine",  c'était  l'Abénaqui,  vers  le  sud  et 
l'est;  tandis  que  la  "  mère  tribu  ",  c'était  l'Ottawa,  et  leur 
pays  c'était  "  le  pays  de  leur  origine  ".      La  tribu  est  épar- 
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pillée  comme  au  temps  de  Cartier,  et  couvre  tout  le  pays  sur 
lequel  Nicolas  Denys  exerçait  les  fonctions  de  lieutenant- 
gouverneur  en  1658,  du  Cap  de  Campseaux  au  Cap  des  Ro- 
siers. Il  y  a  cinquante-six  petits  établissements  ou  réserves, 
éparpillés  tout  le  long  du  chemin  qui  va  de  la  péninsule  de 
Gaspé  au  Cap  Breton.  Le  plus  considérable  de  tous  se  trouve 
à  Ristigouclie,  siège  du  monastère  des  Capucins  et  de  Féglise 
de  Sainte- Anne  et  métropole  de  la  tribu^,  où  leur  nombre 
s'élève  à  cinq  cent  six.  Leur  éparpillement  en  établissements 
multiples  et  isolés  les  uns  des  autres  ne  semble  pas  conforme 
aux  coutumes  actuelles  des  tribus,  indiennes  et  cela  devrait 
les  exposer,  à  cause  du  contact  plus  facile  avec  les  blancs,  à  la 
variation  et  au  changement.  Ils  parlent  français  dans  les 
milieux  français,  et  anglais  dans  les  milieux  anglais,  mais 
seulement  pour  leurs  affaires.  Entre  eux,  ils  ne  parlent  que 
leur  propre  langue  et  cela  sans  variations  à  quelque  distance 
qu'ils  se  trouvent.  "  Il  est  certain  que  la  race  ne  tend  nulle- 
ment à  disparaître  ni  par  extinction  ni  par  absorption.  " 
(F.  P.) 

Ce  fait  mérite  d'autant  plus  l'attention  que  ces  Indiens 
n'ont  été,  en  aucune  façon,  préservés  du  triple  fléau  de  l'al- 
cool (^),  de  la  tuberculose  et  de  l'avarie.  Ces  fléaux  ont  porté 
et  portent  encore  ici  comme  ailleurs  la  dévastation.  Il  se 
peut  que  leur  pauvreté  —  elle  leur  est  commune  à  tous,  car  il 
y  a  parmi  eux  absence  totale  de  la  prospérité  accidentelle 


(^)  Il  y  a  loingitienips,  Denys  dépeig^iiiadt,  soiis  «les  couleurs  les  pkis 
vives,  les  i'erri'fianjts  effets  de  l'eau  de  vie  des  França/iis  siiir  ces  sauvag'es. 
Pocuir  elle  en  ce  ITièm-e  siiècle,  ils  donnadienit  même  leuT  rie  ;  ite  échan- 
g^eaiient  toutes  leufrs  dépoudll>es  de  chjais»e  de  rhianer  pou.r  de  l'eau -de-vie  et 
l'été  n'était  qai'-uaie  looignie  oiigne  juisqn'am  moanemt  où  les  pêcheurs  met- 
taienit  à  la  voile.  Tout  cela  est  du  passé  et  cependant  encore  aujourd'hui, 
chez  eux,  oomane  chez  tous  Les  aborigènes,  l'eau  de  feu  refait  de  nouveau 
de  l'Indien  u,n  saruvage,  et  iramènie  à  Oa  surface  toait  ce  que  la  religïion 
avait  paru  cacher. 
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qu'on  rencontre  chez  d^autres  tribus  -^  et  leur  ignorance  des 
lois  de  riiygiène  altèrent  quelque  jour  leur  vitalité  d'une  ma- 
nière telle  que  la  vie  en  plein  air  ne  puisse  la  leur  conserver, 
et  c'est  alors  que  leurs  gardiens  légitimei^  ainsi  que  If^irs  voi- 
sins blancs  trouveront  il  exercer  un  apostolat  immédiat 

Il  serait  trOp  long  d'exi)oser,  même  sommairement,  le 
rôle  que  les  Micmacs  ont  joué  dans  Phistoire.  Il  est  intime- 
ment tissé  dans  la  trame  historique.  Parce  qu'ils  étaient 
amis  des  Français,  leur  hostilité  contre  les  Anglais  se  fon- 
dait d'abord  sur  des  motifs  religieux.  Mais  personne  n'ignore 
en  plus  la  différence  d'attitude  que  les  Français  et  les  An- 
glais ont  toujours  montrée  envers  les  Indiens.  Les  Français 
les  regardaient  moins  comme  les  sujets  du  roi  de  France  que 
comme  ses  protégés.  Le  clergé  français  les  traitait  non  seule- 
ment avec  douceur  mais  avec  sagesse.  Les  missionnaires 
français  les  trouvèrent  dans  un  état  de  naturalisme  naïf,  qui 
rendait  leurs  efforts  pénibles  et  lents  à  porter  des  fruits  (^). 
Leur  travail  devint  encore  plus  ardu  par  le  fait  des  incursions 
de^  Anglais. 

Quiconque  veut  se  rendre  compte  de  ce  que  ncms  venons 
de  dire  n'a  qu'à  lire  le  récit  que  fait  Leclercq  de  l'incen- 
die de  ses  églises  et  de  «es  missions  par  les  Bastonnai>i 
(Phips).  Ainsi  dans  les  premiers  temps  de  l'histoire  de 
l'Acadie  les  Micmacs  furent  toujours  en  bons  termes  de  voi- 
sinage avec  les  Français;  et  lors  de  la  conquéttî  par  les  An- 
glais, ils  se  soumirent,  non  sans  quelques  hésitations,  au 
changement  de  régime  et  au  serment  de  fidélité  envers  le  non- 
veau  souverain.  Quand  survint  la  guerre  américaine  on  essaya 
par  l'interméiliaire  du  roi  de  France  de  les  pousser  à  la 
révolta  contre  les  Anglais,  mais  les  avances  du  comte  d'Es- 


(')  Leclercq  du  fond  de  ^io,  Gai^fiétée  ])Urle  «ouveiit  du  profond  décoii- 
rag«men.t  où  ]«  jetoftt  t'iiisuccès  d<^  sa  tâche  et  finalenienit  il  implora  de  ses 
s^upérieuns  ]a  pei-mission  de  cc«ser  t/oute  tentai  in  <^  |)onr  convertir  les  Gas- 
pésiens. 
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taiiij»  et  du  commandant  Preble  furent  repoussées  en  termes 
catégoriques  (/*). 

Aujourd'linl  ce  sont  de  fidèles  sujets,  et  les  plus  anciens 
de  tous  les  Canadiens   I 


(.'es  intéressantes  fêtes  conimémoratives  m'ont  rappelé 
un  sujet  déjà  bien  usé  mais  toujours  d'actualité:  l'attitude  du 
maître  blanc  envers  FIndien.  Peut-être  mon  titre  d'officier 
titulaire  de  la  Ligue  des  /roquais  me  donne-t-il  quel- 
(pie  droit  d'exprimer  cette  opinion,  ([ue  les  mobiles 
apparents  et  les  rapports  véritables  des  civilisations  française 
et  anglaise  avec  leurs  alliés  les  Peaux-llouges  ont  toujours 
différé.  Qu'il  s'agisse  de  l'attitude  des  provinces,  de  celle  de 
l'état  ou  de  celle  du  gouvernement  fédéral,  les  Fran<;ais  ont 
toujours  i^ermis  à  l'iiomme  rouge  de  restc^r  un  homme  rouge, 
tandis  que  les  Anglais  ont  cherché  à  faire  de  l'homme  rouge 
un  Inmime  blanc.  Telle  est  la  situation  résumée  succincte- 
ment. Le  Canada  a  laissé  le  Peau-Kouge  se  développer  sui- 
vant la  ligne  de  moindre  résistance,  tandis  que  TAméricain  a 
toujours  prétendu  et  préteml  encore^  le  changer  soudainement 


{*)  Le  Chef  .lérônie  de  tîisti^ouche  montrait,  à  roccasion  du  Triccn- 
truuln:  une  copie  d'une  DcclaruUoiu  un  nom,  du  roi,  à  toufi  les  anciens 
Françaift  de  VAmériqur  Sefïtentrionalc,  inipritmée  à  bord  du  Lanf/ucdoc, 
«ta.ns  le  port  d«  tioston.  le  18  octobre  1778.  Au  bas  de  lia  prainière  pagre  est 
écrit  à  lii  nmin:  "  A  mon  cher  Frère  JoiSie|>li  dhnu'de  et  auti-^s  «auva^res 
niiclvmacks.  De  la  ])airt  de  Aton-siieuir  le  comte  d'Bstaiing',  vice-amiral  de 
l'iraut^e.  ItolUei-,  «gien<t  o^énéaial  de  la  miairinie  et  consill  de  lia  nation  fran- 
ça-isfe  ".  Couiin^i  lies  aiuitiieis  eolouis  des  «niveis  clu  Sainft,-lja.niren4,  les  Alic(m«cs 
iiA'aient  apprJs  «  red.out'er  les  d>njV'aisions  répétéeLs,  qui,  sous  l'ancien  i-éff'ime. 
pai'taiien't  de  Tioston,  Ives  Bu  sf  on  nais  étaient  cordiialement  détectés  et  non 
moins  redoutés,  de  sorte  qu'à  la  lonig<ue  on  en  vint  Jusqu'à  appliquer  ce  nom 
en  commuai  à  tous  les  An'^îclais.  Je  crois  qu'il  est  encore  pris  cm  mauvaise 
pa.vt.  J'ai  entendu  à  (Jaspé  un  pêcheur  français  t-rîiii'ter  de  Bastonnais  un 
t^>uri9te  amérjcaitn  quii  s'étiiiit  montré  j)lutôt  déstig-réable  et  ce  avec  tout  le 
]»essentinient  que  cette  épithète  a  dû,  jamais  <-omporter.  l'onr  les  Mlcmjacs, 
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du  rouge  en  blanc.  Ce  problème  s'est  imposé  da- 
vantage dans  la  région  plus  vieille  de  l'est,  plutôt 
que  dans  celle  plus  jeune  de  l'ouest.  Je  ne  me  figure 
pas  qu'il  soit  possible  d'attribuer  aux  fondateurs  de  nos  gou- 
vernements, aussi  bien  au-delà  qu'en-deçà  de  la  frontière, 
une  profonde  connaissance  des  lois  naturelles  ;  inais  il  est  cer- 
tainement arrivé  que  le  Canada  français  et  les  influences 
françaises  au  Canada  se  sont  résignés  à  faire  la  part  des  dif- 
férences fondamentales  de  civilisation  et  à  laisser  Flndien 
sortir  lentement  de  son  état  barbare  sous  l'influence  d'une 
impulsion  plutôt  religieuse  que  civile.  C'est  ainsi  que  tra- 
vaille la  loi  de  la  nature,  lentement  mais  sûrement. 
Un  profond  abîme  naturel,  des  cultures  de  caractè- 
res entièrement  différents,  qui  sont,  comme  deux  li- 
gnes divergentes,  rapprochées  au  début  mais  très  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  à  leurs  extrémités,  ne  peuvent  se  modi- 
fier par  un  acte  législatif.  L'abîme  reste  profond.  Les  diffé- 
rentes lignes  de  développement  des  races,  F  une  loin  derrière 
FautrQ,  ne  peuvent  être  amenées  à  se  confondre  par  autorité 
législative.  La  loi  qui  déclare  que  le  rouge  est  blanc,  est  l'oeu- 
vre d'un  fou  ou  d'un  coquin.  Tout  aussi  impuissantes  à 
échapper  aux  conditions  imposées  par  la  loi  sont  les  énormes 


les  Etorts-Unis  sont  restés  le  pays  des  Bastonnais  et  sur  leur  niappe-moiide 
c'est  soùs  le  nain  de  Boston  que  tonte  l'étendue  des  Etats-Unis  est  désignée. 
Les  ancicames  fraJ'^eurs  —  elles  sont  de  tiradition  chez  ces  ^ficmaos  aaix 
moeUiPs  naïves  —  se  sont  manifestées  d'une  curieuse  façon  à  rocoasion  du 
Tricentenaire.  Tandis  qne  les  Indiiens  étaient  rassemblés  à  l'ég-lise  pour  la 
oéréanonie  d'ouvertuTe,  le  matin  du  premier  des  trois  jours,  que/lque  mé- 
créanut  malfai^^aint  réparti  dit  le  brud(t  q<ue  leurs  aincdens  ennemis  les  Iroquois, 
ayaairt  eu  vent  de  ce  qui  se  passait,  s'étaient  cachés  dams  Jes  bois  d'alentoavr 
i:rêts  à  profiter  de  leaiT  était  d'impuôssaaiee  pour  fondre  sur  eoix.  Après 
la  messe  et  le  sermon  du  l*ène  missrionman're,  iwie  certaine  agitation  sembla 
«'em7)arer  de  quelques  Indiens.  Dants  les  bajiics  oouirurent  des  ohuchote- 
anents,  et  la  frayeur  ne  cfut  enrfjièremenit  diiBsii>ée  que  quand  le  pattriarcal 
grand  chef  eut  assiuiré  à  som  peuple  qu'urne  p£wedlle  hist/>ire  ne  -pouvaât  êttre 
qu'iuaiie  InveotAon  du  père  du  menson^. 
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fondations  financières,  destinées  à  produire  des  changements 
immédiats  dans  les  manifestations  sûres  mais  lentes  de  la  loi 
naturelle  (comme  le  développement  des  langues  ou  l'établis- 
sement de  la  paix  universelle).  C'est  en  vain  que  quelque 
Crésus  mal  inspiré  se  donne  le  luxe  de  croire  au  pouvoir  su- 
prême de  son  argent.  L'existence  d'une  loi  supérieure  à  tout 
décret  ou  ordonnance  est  une  chose  que  les  législateurs  et  les 
hommes  d'état  sont  lents  à  comprendre  !  L'expérience  le 
prouve  amplement.  Les  Anglais,  dans  leur  attitude  envers 
les  Indiens  d'Amérique,  n'ont  jamais  voulu  admettre  que  les 
Indiens  avaient  exactement  les  mêmes  droits  qu'eux  sur  cette 
terre,  et  qu'ils  ont  joué  un  rôle  important  dans  les  progrès 
de  l'humanité.  Le  colon  anglais  a  toujours  été  et  est  encore 
d'opinion  que  le  Peau-Rouge  devient  un  citoyen  utile  aussitôt 
qu'on  le  peut  astreindre  à  réaliser  certaines  conditions  plus 
ou  moins  arbitraires  d'éducation  et  de  conduite  (^). 

D'influentes  sociétés  civiques,  dont  les  membres  étudient 
le  problème  indien  du  fond  des  bureaux  de  maisons  de  com- 
merce ou  de  banque,  sont  bien  persuadés  aujourd'hui  que  le 
temps  est  venu  de  laisser  aux  Peaux-Rouges,  qui  ne  sont  en- 
core que  des  enfants  dans  notre  société  si  compliquée,  le  soin 
de  se  tirer  d'affaires.  Le  Canada  français  a  compris  dès 
l'abord  que  la  distance  entre  l'Indien  et  l'homme  blanc  était 
l'abîme  qui  sépare  une  civilisation  primitive  d'une  civilisa- 
tion avancée,  abîme  que  seul  le  temps  pouvait  combler  par  sa 
lenteur.  Il  a  semblé  se  rappeler  la  longue  suite  de  siècles 
qu'il  a  fallu  aux  Français  eux-mêmes  pour  sortir  de  pareilles 


O  II  y  a  daTiis  la  conditdo'n  des  Indiiens  des  Six  Nations,  au  Camada 
et  danjs  l'était  de  N-ew  York,  un  contraste  auissi  bien  en  faveurr  d'un  g'ou- 
vernemenit  qu'en  défaiveur  die  l'autre.  Le  Oamada  a  laivssé  à  ses  Iroquois 
le  soin  d-e  veiller  eux-mêmes  à  leur  saluit,  et  ces  Indiens  sont  GAijouDd'hui 
instruii'tis,  éoiergiqnes,  entreprenanfts,  et  bien  à  l'a^isie.  Dan^s  l'état  de  New 
York  Qes  statisitiqnes  de  1910  accusent  au-delà  d'un  tiers  (35.5  p.  c)  d'il- 
ilettrés. 
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conditions  primitives.  Qiioiqu- il  en  soit  les  pionniers  (îillio- 
liqiies  de  la  Xonvelle-Franee  n'ont  jamais  vu  dans  l'Indien 
autre  chose  qne  ce  que  leurs  successeurs  y  voient  encore  au- 
jourd'hui, c'est-à-dire  que  l'Indien  a  une  Ame  à  sauver.  L'ame- 
ner à  changer  sa  religion  naturelle  pour  les  conceptions  si 
complètes  du  catholicisme,  tel  fut  toujours  le  but  des  admira- 
bles et  sublimes  sacrifices  qui  illuminent  d'une  auréoU'  si 
brillante  les  images  de  l'ancien  régime. 

Aucun  esprit  judicieux  ne  peut  étudier  les  résultats  des 
missions  catholiques  et  des  missions  protestantes  parmi  les 
Indiens  d'Amérique  sans  reconnaître  (jue  les  Indiens  cath<>li- 
ques  ont  ndeux  conservé,  pour  la  plupart,  leur  type  physi(|ue 
aborigène,  leurs  habitudes  de  race  distinctives,  et  qu'ils  i)ossè- 
dent  des  convictions  religieuses  plus  profondes.  Parnii  les 
Indiens  protestants  il  y  a  beaucoup  d'exemples  d'individus 
ayant  atteint  une  notoire  supéi-iorité  par  leur  éducation,  leur 
dévouement  à  la  chose  publique  et  leur  intégrité  personnelle; 
mais  il  est  parfaitement  évident  (pie  le  terme  proi(\^tmti, 
quand  il  est  appliqué,  ne  veut  pas  dire  christianisé  autant  <pie 
soumis  à  l'obéissance  h  une  forme  donnée  du  culte  reli- 
gieux, souvent  même  moins  que  cela.  Mes  observations  per- 
«onnelh^s  n'ont  i)as  porté  seulement  sur  des  faits  isolés,  et  je 
pense  qu'il  y  a  (W  bonnes  raisons  de  croire  qu'en  général,  en 
matière  de  foi,  l'Indien  catholique  est  un  catholique,  tandis 
que  rin(li(Mi  ])rotestant  est  resté  simplement  un  Indien  à  ))eu 
près  païen. 

l'n  fait,  dont  les  conséf^uences  histori(pies  ont  leui*  imp<u- 
tance,  c'est  celui-ci:  les  tribus  qui  ont  été  l'objet  des  efforts 
protestants  les  plus  directs  et  les  j)lus  pc^-sistanls  n'onl  jamais 
totalement  renoncé  à  leur  religion  naturelle.  En  effet,  ])anni 
les  Iroquois  de  l'état  de  New  York  et  du  Canada,  il  y 
a  deux  partie  bien  distincts  :  les  chrétiens  ci  les 
païens  ('•).     Autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre  compte,  cet  état 
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do  chose  n'existe  point  parmi  les  tribus  converties  à  PEglise 
catholique.  ;  r;-     w     /.  u/^ 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  conversion  des  Micmacs  avait 
été  un  facteur  de  première  importance  dans  la  lutte  des  deux 
civilisations  anglaise  et  française  sur  ce  continent.  Nous  ne 
voulons  en  exagérer  en  rien  Fimportance,  quelle  qu'ait  été  la 
tournure  des  événements.  Il  serait  injuste  et  historiquement 
inexact  de  dire  que  l'influence  du  grand  chef  Membertou  sur 
la  tribu  micmac,  jointe  aux  efforts  des  dévoués  missionnaires 
français,  trouve  son  contre-poids  dans  Pinfluence  personnelle 
de  Sir  William  Johnson,  qui  par  le  seul  prestige  de  sa 
personnalité  empêcha  les  Iroquois  de  s'allier  aux  Français. 
Ces  deux  faits  opposés  diffèrent  en  grandeur  et  en  mérite, 
mais  ils  se  ressemblent  par  leurs  résultats.  Il  convient  cepen- 
dant de  donner  à  cet  événement  historique  de  1610  toute  la 
portée  qu'il  a  eue  dans  la  lutte  séculaire  entre  les  deux  civi- 
lisations. Cette  lutte  prit,  comme  on  le  sait,  son  orientation 
définitive  quand  surgit  la  guerre  de  sept  ans.  Les  victoires 
brillantes  d^Amherst,  de  Hardy  et  de  Wolfe  ne  furent  rendues 
possibles  que  par  la  puissante  intervention  de  l'agent  de  Sa 
Majesté  Britannique  auprès  des  sauvages  qui  sut  toujours 
tenir  les  Iroquois  éloignés  de  l'influence  française. 

Les  vieilles  batailles  sont  passées,  mais  la  paix,  non 
moins  que  la  guerre,  a  aussi  ses  victoires,  et,  dans  les  conquê- 
tes pacifiques  de  la  civilisation  française,  si  sûrement  proté- 
gée par  la  législation  anglaise,  ne  pouvons-nous  pas  retrouver 
encore  le  fruit  de  la  semence  jetée,  en  ces  jours  troublés  du 
ITième  siècle,  parmi  les  aborigènes  du  Saint-Laurent  ? 

Jolin-M.    CLARKE. 


(')   Les  Oaiei-das  du  Camiaida  sonit  maiintieaiaiii/t  retourjrés  an  paig^aaii sme 
après  de  Jong'ueis  années  d'évaing'élisaitdon  jH-otestaiite. 
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1^  ENDAXT  les  cent  cinquante  premières  années  de  leur 
existence,  de  1608  à  1760,  les  Canadiens,  les  Fran- 
^  çais  d'alors,  furent  tellement  occupés  à  s'assurer  la 
possession,  puis  la  conservation  de  leur  territoire,  et 
le  régime  monarchique  excluait  si  bien  toute  délibération 
politique,  qu'ils  n'eurent  guère  le  temps  ni  l'occasion  de  s'y 
livrer  aux  conquêtes  de  la  peiisé(\  Ils  se  bornèrent  à  poser 
sur  les  ta))h'tt(*s  <]('  lliisioire  des  couleurs  héroïques:  les  écri- 
wiii.s  (le  l'avenir  n'auraient  qu'à  les  détremper  pour  peindre 
leurs  tableaux.  Tout  le  monde  a  lu  la  page  émouvante  que  bu- 
rinait sur  ce  tbème  M.  Chapais,  dans  la  conférence  où  il  expo- 
sait les  OrUjhics  (le  la  littérature  canadienne-française. 

Au  début  du  siècle  suivant,  celui  qui  s'étend  de  1763  à 
1867,  la  portion  de  pays  si  chèrement  achetée  et  si  pénible- 
ment exploitée  avait  trouvé  un  nouvel  acquéreur.    L'élément 
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'Canadien-français,  en  vertu  même  du  contrat  initial,  n'en 
était  plus  que  le  copropriétaire.  Au  moins  le  respect  de  ses 
droits  propres  lui  était  explicitement  ou  implicitement  ga- 
ranti: une  espèce  de  concordat  faisait  de  la  future  Confédé- 
ration un  pays  cédé,  non  un  pays  conquis.  La  race  dut  pour- 
tant continuer  la  lutte  sur  le  terrain  constitutionnel  pour 
jouir  de  l'égalité  dont  raffirmation  était  inscrite  sur  les  par- 
cliemins  officiels.  La  littérature  parlementaire  eut  ainsi 
quelque  vogue  de  1800  à  1820,  puis  de  1810  à  1860  ;  mais,  si  la 
poésie  essaya  de  se  faire  entendre,  à  partir  de  1860  surtout,  les 
échos  n'en  retentissaient  guère  dans  le  grondement  de  la  ba- 
taille politique. 

La  situation  semble  avoir  changé  avec  l'application,  en 
1867,  de  VActe  de  V Amérique  Britannique  du  Nord.  L'indé- 
pendance partielle  accordée  à  chacune  des  provinces  et,  par 
là,  à  cause  de  leur  position  géographique,  à  chacune  des  races, 
a  permis  au  groupe  canadien-français  de  s'adonner  davantage 
à  ses  tendances  particulières.  Héritier  de  ce  génie  latin  dont 
l'esprit  français  est  la  manifestation  la  plus  noble  depuis  la 
chute  de  l'empire  d'Occident,  le  fils  laurentien  de  la  famille 
gauloise  a  compris  que  sa  devise  ne  saurait  être  celle  du 
saxon,  descendant  direct  du  romain  conquérant  et  homme 
d'affaires  : 

Tu   rcyerc  impvrio  populos,  Romane,   mémento    : 

Hae  tihi  erunt  m  tes 

Parcere  suhjectis  et   debellare  siiperhos. 

Son  rôle,  à  lui,  c'est  le  culte  de  la  pensée,  la  recherche 
désintéressée  du  beau,  du  bien  et  du  vrai,  la  bataille  encore, 
mais  sur  le  champ,  cette  fois,  des  idées. 

Nos  nationaux  ont-ils  acquis,  dans  le  domaine  de  l'in- 
tellectualisme, une  telle  maîtrise  que  l'on  puisse  leur  dire, 
ainsi  que  le  faisait  Elmire  à  Mme  Pernelle  : 

Vous  rrna/i-çhez  d'im  tel  pas  qu'on  a  peine  à  vou«s  suivre  ? 
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Ce  serait  se  montrer  bien  prétentieux  que  de  l'insiinuer.  La 
culture  intellectuelle  a  conquis  parmi  nous  des  adeptes  nom- 
breux ;  mais,  dans  le  domaine  de  Tesprit,  le  nombre  fait  encore 
moins  la  force  que  dans  les  campagnes  militaires.  Notre 
pensée  ne  s'est  pas  dégagée  à  ce  point  de  son  origine  étran- 
gère qu'elle  nous  constitue  une  véritable  individualité. 

Ce  qui  est  vrai  néanmoins,  c'est  que  le  goût  du  beau  rem- 
place peu  à  peu  la  passion  de  la  guerre.  Les  personnalités 
constituent  de  moins  en  moins  l'argument  de  Téloqûence  po- 
litique. Les  faits  commencent  à  céder  devant  les  idées.  Si 
nos  hommes  publics  ont  gardé  nous  ne  savons  (luelle  humeur 
batailleuse,  du  moins  le  ton  de  leurs  harangues  ])rovient-il,  d<' 
plus  en  plus,  de  leur  attachement  à  une  doctrine  plutôt  que  du 
vulgaire  désir  de  vaincre  un  adversaire.  En  un  mot,  sur  tous 
les  terrains  des  théories  ont  germé.  Autour  d'elles  se  ran- 
gent des  équipes  diverses  de  moissonneurs.  Cliacune  veut  les 
exploiter,  à  sa  manière  sans  doute,  mais  au  moins  les  exploi- 
ter. 

On  nous  demande  d'observer  les  péripéties  de  cette  lutte- 
que  livrent  autour  des  idées  nos  compatriotes  canadiens- 
français.  La  suggestion  nous  plaît.  Pour  le  philosophe, 
pour  l'historien,  pour  le  lettré,  pour  le  simple  curieux,  il  n'y  a 
pas  de  satisfaction  plus  vive  que  celle  de  suivre  ainsi,  sur  le 
front  de  ceux  que  met  aux  prises  la  mêlée  intellectuelle,  les 
ombres  qu'y  projettent  leurs  pensées  de  derrière  la  tête.  Les 
gardiens  du  captif  de  Sainte-Hélène  aimaient  à  contenipler  de 
la  sorte  leur  prisonnier  : 

Ses  geôliers,  sentinelles  placées 
PoiM*  giietter  fomit  et  jour  le  vol  de  ses  pensées, 
En  rega-rdaleoit  posiser  les  ombres  .sur  son  front. 

Il  nous  agrée  de  les  imiter  et  de  constater,  par  là,  le  re- 
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teiitissement  sur  les  faits  des  doctrines  de  nos  Intellectuels. 
Si  modeste  qu'en  soit  Fliistoire,  la  pensée  canadienne  est 
trop  in'téressante,  et  les  numifestations  en  rentrent  trop  na- 
turellement dans  le  cadre  de  la  Revue,  pour  que,  de  trois  mois 
en  trois  mois,  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  les  noter  à  Tin- 
tent ion  de  nos  lecteurs.  L'on  reconnaîtra  avec  nous  que  les 
idées  dont  on  s'inspire  chez  nous  valent  la  peine  d'être  étu- 
diées, quel  (lue  soit  le  terrain  où  Ton  promène  ses  investiga- 
tions, reliiiieux,  national,  (ihicatioinieJ,  littéraire  ou  même 
constituti(mnel. 


N'est-ce  i)as  de  qu(d(|ues-un(*s  des  idées  fondamentales 
de  notre  constitution  (|ue  l'on  éprouve  la  solidité  dans  la 
plupart  des  débats  actuels  au  Parlement?  Qu'il  s'aj2,isse  du 
in-obléme  naval  ou  du  problème  scolaire,  c'est,  dans  le  second 
cas,  le  ])rincipe  de  la  confessionnalité  de  rinstruct\!on  qui  se 
pose  comme,  dans  le  premier,  se  soulève  la  (piestion  <le  la 
nature  de  nos  relations  avec  rAngleterre. 

Le  problème  de  notre  contribution  à  la  suprématie  nui  ri - 
time  d'Albion  s'efface  devant  cette  donnée  supérieure.  Som- 
njes-nous,  pratiquement,  iiulépendants?  Si  nous  ne  le  sommes 
pas  et  à  supposer  qm»  l'Angleterre  ait  besoin  de  nous,  devons- 
nous  lui  v(Miir  en  aide  par  un  ai>port  direct  de  secours  ou  seu- 
lement la  s(n-vir  de  loin  en  déveloi)pant  de  notre  mieux  et  sur 
place  iu)S  incomparables  ressources  ?  Les  Canadiens  franc^^ais 
i^e  ]>artagent  sur  ces  diverses  solutions:  ils  sont  partisans  de 
J'indépendance,  de  l'impérialisme  ou  du  nationalisme,  suivant 
le  rôle  qu'ils  croient  nous  être  assigné,  à  l'égard  de  la  mère- 
patrie  politi(iue,  par  notre  charte  constitutionnelle.  Même  à 
leur  insu,  les  deux  groupes  irréductibles  auxquels  se  ratta- 
chent ni)s  nationaux  se  battent  autour  de  cette  idée. 

Sans  que  nous  entendions  nous  prononcer  dans  un  sens 
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OU  dans  Tautre,  dl  nous  semble  pourtant  qu'une  réflexionè 
slmpose.  Quand  une  jeune  fille  quitte  la  maison  paternelle 
pour  fonder  un  nouveau  foyer,  sa  mère  lui  tient  ce  langage  i. 
"  Dorénavant  ton  unique  souci  sera  celui  de  ta  famille.  Nous 
resterons  unis  par  les  liens  du  sang  que  la  nature  *a  établis 
entre  nous;  mais  celui  que  tu  viens  de  contracter  te  crée  une 
famille  nouvelle.  Embellis  ta  demeure,  rends-la  douce  à  ton 
époux,  prépare  à  tes  futurs  enfants  une  couclie  moelleuse.  Ne 
te  préoccupe  pas  de  nous;  pourvu  que  les  tdens  soient  heureux 
et  que  vous  assuriez  leur  fortune,  nous  serons  assez  riches  de 
votre  bonheur.  Même  si  nos  rapports  ne  devaient  plus  être 
qu'éloignés,  ta  prospérité  fera  la  nôtre.  Le  rejaillissement 
sur  nous  de  ta  grandeur  nous  paiera  largement  des  soins  que 
nous  t'avons  prodigués.  "  N'est-ce  pas  le  langage  même  de 
l'Angleterre  à  notre  adresse?  Si  tous  ne  l'entendent  pas 
ainsi,  au  moins  tous  paraissent  vouloir  élever  la  discussion  ;i 
la  hauteur  d'un  de  ces  débats  de  principes  qui  firent  la  gloire 
de  la  tribune  anglaise  de  1760  à  1820.  Dussions-nous  regret- 
t:  r  l'issue  d'une  pareille  lutte,  nous  nous  réjouissons  qu'elle 
naisse  du  choc  de  deux  idées  et  qu'elle  se  livre  sur  le  tevraiu 
politique  le  plus  élevé,  celui  de  la  constitution. 

C'est  encore  un  problème  constitutionnel  que  celui  de 
l'éducation.  Nos  écoles  doivent-elles  être  confiées,  pour  leur 
administration  et  leur  régie  interne,  aux  soins  des  diverses 
confessions?  Ne  convient-il  pas  plutôt  que  l'Etat,  mépri- 
sant la  différence  des  convictions  religieuses  de  ses  sujets 
hétérogènes,  les  prenne  à  sa  charge  et  partage  à  son  gré  les 
revenus  de  l'instruction  publique?  Tout  est  là.  Les  deux 
groupes  qui  bataillent  sur  ce  terrain,  le  groupe  étatiste  et  le 
groupe  séparatiste,  peuvent  ne  pas  le  voir  clairement;  il  leur 
faudra  bien  admettre  en  fin  de  compte  que  le  problème  sco- 
laire n'est  pas  une  question  surtout  d'autonomie  provinciale^ 
mais  de  confessionnalité  ou  de  non-confessionnalité.  La  chose 
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est  tellement  vraie  qu'en  1896,  comme  en  1905,  la  victoire  n'al- 
la point  aux  protagonistes  de  la  prépondérance  provinciale, 
mais  aux  adversaires  des  écoles  séparées.  On  le  constatera 
bien  d'ailleurs  dans  la  lutte  qui  s'ouvre  au  sujet  de  l'instruc- 
tion dans  le  Keewatin.  Que  l'on  respecte  le  pacte  de  1875  ou 
qu'on  le  jette  par-dessus  bord,,  la  maîtrise  de  la  province  ma- 
nitobaine  sur  l'éducation  ne  sera  ni  augmentée  ni  diminuée; 
seuls  les  partisans  de  l'école  séparée  ou  ceux  de  l'école  étatis- 
te  et  neutre  compteront  un  gain  ou  une  perte  de  plus. 

On  comprend  dès  lors  l'intérêt  de  la  bataille.  Jamais  on 
n'attaque  ni  l'on  ne  se  défend  plus  vivement  que  quand  un 
principe  primordial  est  en  jeu.  Aussi  tous  les  hommes  de 
pensée  doivent-ils  bien  augurer  de  ce  que,  sur  notre  arène 
politique,  se  soulève  non  plus  la  poussière  des  rivalités  mes- 
quines, mais  le  sable  d'or  de  la  lutte  constitutionnelle. 


Un  conflit  de  principes  et  d'idées  fait  aussi  s'entrecho- 
quer notre  nationalité  avec  les  races  diverses  dont  se  com- 
pose la  population  canadienne. 

Certain  groupe  semble  supporter  avec  peine  que  l'élé- 
ment canadien-français  soit  au  premier  plan  sur  le  champ  de 
l'apostolat.  Celui-ci,  à  son  tour,  n'endure  pas  sans  protester 
les  coups  qu'on  lui  porte  derrière  le  rideau,  non  plus  que  la 
proscription  dont  souffre  *sa  langue  et  l'éloignement  auquel 
on  condamne  ses  nationaux  dans  l'administration  des  servi- 
ces publics.  Les  Anglais  n'ont  pas  tous  vu  d'un  bon  oeil 
l'insistance  qu'il  mettait  à  rétablir  sa  situation  légale  par  le 
dépôt  du  pétitionnement  de  1905  ou  l'adoption  à  Québec  de 
la  loi  Lavergne.  Et  lorsque,  hier  encore,  se  dressait  au  Par- 
lement fédéral  la  question  de  l'Université  Queens,  n'a-t-on 
pas  entendu  la  race  hébraïque  protester?  D'après  elle,  en 
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exigc^aiit  (l(*s  j)rofess(Mirs  réti(luotte  elirétienuo,  on  ex<;luait 
les  siens  de  la  liste  des  professeurs. 

D'où  ])?-(K'èdent  ces  henrts  lro]>  fi-é(|uents  ?  Selon  nous, 
le  problème  politicjne  provient  de  l'idée  que  l'on  se  fait  de  la 
nationalité  canadienne.  Les  uns  la  restreignent  à  eenx  anx- 
<jnels  la  constitution  garantit  l'égalité  devant  la  loi.  Les 
deux  groui)es  anglais  et  f ranimais  ne  sont-ils  pas  les  seuls 
(|u'elle  semble  reconnaître,  Lun  à  cause  de  son  droit  de  pre- 
mier occupant,  l'autre  en  vtn-tu  de  la  conquête  qu'il  a  opérée^? 
Les  autres  soutiennent  <ine  la  cliarte  n'entend  pas  écarter  de 
jla  table  les  convives  amenés  par  notre  évolution  politique, 
écononii(jue  ou  sociale.  Poussant  jdus  à  fond  cette  notion, 
parce  qu'ils  prétendent  à  une  i)lace  dans  ce  grand  concert  de 
nations  hétérogènes,  ils  réclament  modestement  la  première. 
Dans  le  domaine  religieux,  le  conflit  des  deux  éléments  fran- 
çais et  irlando-canadien  a  ])our  cause  une  conviction.  Ceux- 
ci  estiment  que  le  rôle  apostolique  des  fils  de  la  France  est 
terminé,  (pi'à  eux  dès  lors  doivent  revenir  les  postes  établis 
j^tr  l'endurance  de  nos  pères  dans  la  foi.  Animés  de  la  con- 
viction opposée,  ces  derniers  ne  se  résignent  pas  à  cette  am- 
imtation  de  leur  caractère  fondamental,  ni  ils  n'acceptent 
riiégémonie  religieuse,  resi)èce  de  monopole  évangéliiiue  re- 
vcndicjué  ])ar  l(Mirs  coreligionnaires  d'une  autre  langue. 

\a\  attendant  que  Favenir  ])rononce  sur  ce  double  prin- 
cipe, sui-  la  sujïériorité  a])ostoliiiue  du  génie  saxon  et  la  né- 
cessité de  reconnaître  aux  races  étrangères  l'égalité  j>oliti(|ue, 
nous  avons  le  droit  de  ju-oposer  nos  solutions.  Si  (jnehines 
agglomérations  doivent  être  ex<  lues,  ce  n'est  pas  parce  (ju'el- 
les  sont  étrangères;  mais  certaines  ai)]>ortent  avec  elles  des 
and>itions  si  ojqioséc^s  au  Ixm  ordre  de  l'Etat  et  à  rcnitente 
entre  les  nationalilés  reconnu(»s  (|u'elles  se  ferment  par  là 
d*elljps-mêm<'s  les  ]K)rtes  du  i)avs.  Que  la  langue  sa\onn<' 
jHiisse  on  même  doive  devenii*  un  instrument  d^Vangélisation, 
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nous,  n'y  contredisons  pas.  Mais  oonelnre  de  là  qu'il 'faut 
délaisser  ou  même  proscrire  Fidiome  que  les  missionnaires 
de  France  ont  implanté  sur  nos  bords  comme  dans  le  reste  du 
monde,  c'est  déliasser  les  bornes.  D'ailleurs,  les  oeuvres  de 
sanctification  accomplies  par  les  envoyés  de  notre  mère- 
patrie  sont  le  produit  moins  de  la  langue  qu'ils  parlaient  que 
du  coeur  brûlant  d'où  jaillissait  leur  verbe  enl1  animé.  Que 
les  apôtres  d'Erin  ou  d'Albion  empruntent  à  la  France  une 
plus  large  part  de  son  zèle  évangélique,  leur  langue  se  conver- 
tira peut  être  à  l'oeuvre  de  salut  qu'on  rêve  de  la  voir  entre- 
prendre et  exécuter. 

On  finira  bien  par  le  comprendre  ainsi.  Jusque-là,  il 
nous  faudra  maintenir  les  positions  et  continuer  la  lutte.  Au 
moins,  de  notre  part,  nous  pouvons  espérer  qu'elle  restera  une 
lutte  d'idée,  une  lutte  pour  les  principes,  et  qu'elle  ne  s'abais- 
sera plus  à  de  viles  querelles  comme  celles  où  certains  ont 
tenté  récemment  de  la  faire  descendre. 


Dans  le  Québec,  de  pareilles  questions  ne  sauraient  se 
poser  de  sitôt.  D'autres  théories  s'ouvrent  là  un  chemin  :  le 
problème  de  l'école  apparaît  au  tournant,  sous  un  jour  nou- 
veau. 

Jusqu'à  présent,  la  loi  abandonnait  aux  municipalités 
années,  on  entendit  des  partisans  de  l'Etat-panacée  suggérer 
le  soin  de  régler  avec  les  familles  les  détails  de  l'organisa- 
tion scolaire  dans  chaque  arrondissement.  Il  y  a  quelques 
une  intrusion  plus  grande  de  l'administration  dans  ce  régime. 
L'étatisme  se  dressait  ainsi  en  un  de  ses  aspects  les  moins 
enviables.  Vaincus  de  ce  côté,  les  mêmes  hommes  livrèrent 
ailleurs  un  assaut,  toujours  au  nom  des  principes.  Que  veu- 
lent-ils en  réalité,  quand  ils  suggèrent  la  gratuité  des  livres 
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de  l^école?  En  fait,  ils  enlèvent  à  la  famille  l'une  de  ses  rai- 
sons les  plus  fortes  de  s'intéresser  au  travail  de  ses  enfants. 
Ils  la  déchargent  d'une  obligation  qui  lui  faisait  considérer 
la  surveillance  de  Fécole  comme  une  de  ses  attributions.  Une 
fois  la  municipalité  civile  chargée  d'acquitter,  à  sa  place,  le 
coût  des  livres,  il  sera  facile  d'amener  l'Etat  à  s'immiscer 
plus  directement  encore  dans  le  domaine  de  l'école. 

Si  l'on  veut  à  tout  prix  établir  la  gratuité,  il  ne  faudrait 
pas,  du  moins,  se  i)révaloir  de  ce  qu'elle  serait  une  des  con- 
quêtes de  V esprit  moderne.  L'Eglise  l'a  pratiquée  de  tout 
temps;  mais  elle  l'a  fait  de  la  seule  façon  qui  respecte  la 
liberté  familiale,  celle  que  Mgr  Paquet  a  clairement  exposée 
dans  son  ouvrage  de  droit  public.  Il  ne  faudrait  pas  non 
plus  la  réclamer  comme  une  mesure  uiiiverselle.  mais  comme 
un  allégement  à  l'indigence  du  pauvre.  Vouloir  en  faire 
bénéficier  tout  le  monde,  c'est  en  fausser  la  notion  même  et 
substituer  l'incurie  étatiste  à  la  vigilance  domestique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aperçoit  assez  clairement  le  but  de 
l'extension  projetée  :  l'accaparement  plus  ou  moins  prochain 
au  profit  du  pouvoir  central  et  politique.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe de  l'autorité  familiale  en  matière  scolaire  que  les  adver- 
saires d'ailleurs  semblent  porter  la  lutte.  En  vain  les  enne- 
mis de  la  gratuité  en  appelleront-ils  aux  leçons  écrasantes  de 
l'expérience  étrangère;  en  vain  démontreront-ils  que  les  fruits 
de  l'esprit  centralisateur  ne  sont  pas  tous  des  conquêtes  ; 
en  vain  prouvera-t-on,  avec  chiffres  à  l'appui,  que  la  gratuité 
a  toujours  coûté  plus  cher,  en  fin  de  compte,  que  le  système 
actuel:  les  partisans  du  projet  resteront  insensibles  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  compris  que  la  liberté  des  rouages  secondaires 
<*st  encore  la  meilleure  force  du  pouvoir  central. 

Pendant  que  se  discute  ce  grave  problème,  nos  établisse- 
ments s'applicjnent  ù  rajeunir  leurs  méthodes  et  à  transfor- 
mer leurs  programmes.     Dans  l'enseignement  primaire,  la 
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revue  dirigée  par  M.  Magnaii,  inspecteur  général,  et  les  con- 
férences pédagogiques,  organisées  dans  les  divers  centres  de 
la  province,  procurent  à  nos  instituteurs  et  institutrices  des 
connaissances  nouvelles.  Nos  collèges  et  couvents,  organes 
de  renseignement  secondaire,  se  pourvoient  sans  cesse  de 
maîtres  et  maîtresses  de  plus  en  plus  compétents.  Plusieurs 
d'entre  eux  s'agrègent  chaque  année  des  jeunes  gens  qui, 
pour  s'être  formés  à  des  programmes  plus  complets  et  des 
méthodes  mieux  éprouvées,  améliorent  constamment  l'ins- 
truction rudimentaire  d'autrefois.  Le  même  courant  em- 
porte nos  institutions  d'enseignement  supérieur.  On  a  rêvé 
pour  Laval  de  Montréal  un  terrain  plus  vaste  et  plus  écarté, 
qui  lui  permettrait  d'exercer  sur  ses  élèves  une  vigilance  plus 
directe  et  de  déployer  les  laboratoires  étroits  de  ses  Facultés. 
Si  le  projet  n'a  pas  encore  abouti,  les  autorités  du  moins  s'oc- 
cupent de  perfectionner  l'enseignement.  L'installation  dans 
les  chaires  universitaires  de  professeurs,  comme  le  docteur 
Baril  et  l'économiste  Montpetit,  pour  mentionner  seulement 
les  promotions  les  plus  récentes,  laisse  entendre  que  le  conseil 
d'administration  veut  s'assurer  les  compétences  les  mieux 
établies. 

«      •*      ♦  ■':'■■;": 

Les  deux  maîtres  dont  nous  venons  d'inscrire  les  noms 
ont  acquis,  dans  les  grandes  écoles  d'outre-mer,  la  science 
propre  à  leur  ordre  d'enseignement.  Ils  ont  profité  de  leur 
voyage  pour  développer  en  eux  l'esprit  littéraire.  C'est  le 
grand  avantage  des  études  à  l'étranger  que  d'ouvrir,  à  la  soif 
des  jeunes  surtout,  des  sources  plus  abondantes  de  culture 
intellectuelle.  Notre  littérature,  si  elle  doit  suivre  le  mouve- 
ment qui  entraîne  notre  race  sur  tous  les  autres  domaines, 
n'3^  sera  poussée  par  personne  autant  que  par  ces  studieux, 
qui  ont  appris  à  unir  là-bas,  à  la  fermeté  de  leurs  principes 
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chrétiens  et  catholiques,  hi  sûreté  du  goût  littéraire  et  la 
pureté  du  verbe  français.  Il  faut,  nous  semble-t-il,  voir  d'un 
bon  oeil  cette  tendance  de  nos  collèges,  par  exemple,  à  diriger 
chaque  année  vers  l'Europe  leurs  sujets  les  plus  aptes.  En 
contribuant  à  l'amélioration  de  nos  méthodes  éducatives,  ils 
travaillent  du  même  coup  à  l'épuration  et  à  Pexpansion  du 
goût  parmi  les  nôtres. 

Depuis  son  établissement,  en  1888,  le  Collège  Canadien 
de  Rome  a  déversé  parmi  nous  une  centaine,  sinon  plus,  de 
maîtres  en  théologie,  en  philosophie  et  en  droit  canon.  Pa- 
rallèlement à  l'action  de  cette  oeuvre  nationale,  qui  élève 
au  Canada  le  niveau  des  sciences  surtout  ecclésiastiques,  les 
Instituts  Catholiques  de  France  préparent  des  lettrés.  Lille 
nous  renvoyait  Tan  dernier  un  nouveau  licencié.  Ailleurs 
d'autres  succès  couronnent  nos  efforts.  Deux  jeunes  d'avenir, 
bénéficiaires  de  la  bourse  Rhodes,  nous  i-e viendront  bientôt 
docteurs  d'Oxford,  dont  l'un  aussi  licencié  de  Paris.  A  Paris 
encore,  deux  de  nos  avocats  obtiendront  sous  peu  le  doctorat 
d't  Jiiversité;  un  professeur  s'y  dispose  à  suivre  l'exemple  des 
six  licenciés  es  lettres  que  l'Institut  Catholique  et  la  Sor- 
bonne  nous  ont  déjà  fournis.  De  la  Sorbonne  sont  aussi 
venus  deux  licenciés  ès-sciences.  Le  8  février  dernier,  devant 
la  Faculté  des  lettres  de  Louvain  en  r>elgique,  un  de  nos 
maîtres  se  voyait  décerner  le  parchemin  de  docteur  en  scien- 
ces ]norales  et  historiques.  Enfin,  chaque  année^  au  cours 
des  vacances,  beaucoup  de  nos  professeurs  vont  perfectionner 
dans  les  laboratoires  de  Cambridge  ou  de  Yale  leurs  coiv 
naissanc(*s  en  sciences  physiques,  chimiques  ou  naturelles, 
f|uand  ils  n'y  suivent  pas  le  cours  régulier  de  trois  ans  pour 
acquérir,  comme  l'a  fait  l'un  d'enti-e  eux  à  îlopkins,  le  giade 
de  m  aster  of  arts. 

Tout  ce  grouix'  de  professionnels   contribue  à  reliausser 
le  niveau  iutellectueJ  du  Canada  fjrançais.    On  peut  d'ailleurs 
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mesurer  le  i)rogrès  aecouipli,  dans  le  domaine  littéraire  sur- 
tout, rien  qu'à  voir  l'intél'êt  que  suscitent  les  conférences;  les 
congrès  et  les  concours  littéraires.  Hans  doute,  les  levons  de 
M.  du  Kour(^  de  M.  Dulieux  et  de  M.  Lagace,  à  :Montréal, 
ou  celles  de  l'abbé  Roy  îi  (Juébec,  ne  réunissent  pas  le  grand 
nombre  d'auditeurs  sur  lequel  dé  i)aréils  maîtres  pourraient 
compter;  néanmoins,  il  est  déjà  de  bon  augure  qu'une  élite 
de  nos  jeun(»s  gens  s'y  attachent  et  ornent  leur  esprit  par  la 
lecture  des  livres  recommandés  comme  par  la  rédaction  des 
devoirs  pro})osés.  Laval  de  Québec  a  renoncé  à  ses  confé- 
rences publiques;  le  genre  pourtant  reste  à  la  mode  et  nos 
intellectuels  se  prodiguent  pour  mettre  à  la  portée  d^un  pu- 
blic toujours  trop  pressé  les  problèmes  les  plus  actuels  de 
l'art,  de  la  philosophie,  des  sciences  et  de  la  religion  même. 
Des  concours  comme  celui  du  Nationaliste  auraient  pu  faire 
croire  que  nous  ne  savons  guère  conter,  que  nous  sommes  dé- 
pourvus de  l'esprit  d'observation;  celui  de  la  Société  du  Par- 
ler français  a  corrigé  au  moins  partiellement  cette  impres- 
sion. Nous  n'avons  pas  à  tenir  compte  pour  le  moment  des 
congrès  que  tiennent  entre  eux  les  membres  de  notre  ensei- 
gnement primaire,  ni  de  ceux  qu'organise  le  lîersonnel  de 
l'enseignement  secondaire  (^).  ^lais  la  faveur  de  plus  en 
choses  de  l'esprit. 

L'accroissement  de  ce  goût  se  constate  encore  à  observer 
le  ton  comme  les  thèmes  de  nos  revues  et  journaux.  Il  y 
plus  grande  avec  laquelle  on  accueille  ceux  de  VAssociatiou 
de  la  jeunesse,  oeuvre  de  progrès  à  la  fois  religieux  et  natio- 
nal, historique  et  littéraire;  l'ardeur  que  Ton  déploie  partout 
à  la  préparation  du  Premier  congrès  de  la  langue  française 
au  Canada   sont  les  signes  d'un  goût  plus  prononcé  pour  les 
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aurait  une  comparaison  intéressante  à  établir  entre  la  façon 
dont  les  organes  de  Fintellectualisme  canadien  s'exprimaient 
il  y  a  seulement  vingt-cinq  ans  et  celle  qu'ils  emploient  au- 
jourd'hui. Qu'il  s'agisse  de  la  pensée  ou  du  style,  il  nous 
semble  que  le  progrès  est  sensible.  Nous  né  parlons  pas  évi- 
demment de  ces  feuilles  rebondies  qui  prennent  le  patagon 
pour  du  français,  ni  de  ces  magazines  où  la  bouffonnerie 
côtoie  le  galimatias.  Par  leur  souci  de  l'actualité,  par  leur 
préoccupation  de  guider  et  non  de.  suivre  l'opinion  publique, 
par  leur  culte  de  la  langue  pure  et  de  la  saine  phraséologie, 
la  Nouvelle-F7'anc€y  le  Bulletin  du  Parler  français ^  VActioii 
Sociale  et  le  Devoir  rappellent  d'assez  près  la  grande  presse 
de  là-bas,  celle  qui  respecte  elle-même  et  ses  lecteurs. 

Nos  livres,  eux  aussi,  marquent  le  progrès.  Pour  ne 
parler  que  des  plus  notoires  parmi  les  plus  récents,  la  criti- 
que littéraire,  l'histoire  et  l'expression  poétique  ont  été  pra- 
tiquement renouvelées.  A  propos  du  Paon  (Vémail  de  M. 
Paul  Morin,  nous  nous  garderons  bien  de  tomber  dans  un 
travers  dont  l'apparition  de  son  livre  a  prouvé  que  nous  n'é- 
tions pas  encore  sevrés.  Il  est  bon,  pour  faire  comprendre  à 
un  peuple  une  littérature  étrangère,  d'en  comparer  les  écri- 
vains avec  ses  propres  auteurs:  c'est  par  ce  procédé  surtout 
que  le  vicomte  de  Vogué  a  fait  goûter  à  la  France  le  roman 
russe.  Quand  il  s'agit  d'une  oeuvre  nationale,  ces  comparai- 
sons, avec  des  oeuvres  étrangères,  outre  la  prétention 
qu'elles  révèlent,  ont  le  tort  de  n'éclairer  qu'une  élite, 
celles  des  professionnels.  Que  M.  Morin  tienne  de 
Sully  Prudhomme,  de  Régnier  ou  de  ïlérédia,  peu 
nous  chaut  ;  il  nous  suffit  qu'il  ait  su  imprimer  à  son 
vers,  à  la  suite  de  Nelligan  et  de  Lozeau,  une  allure  plus  va- 
riée que  celle  de  ses  devanciers  canadiens,  exécuter  sur  cet 
instrument  toute  une  gamme  de  sentiments  personnels  et  y 
faire  preuve  d'un  esprit  d'observation  plus  prononcé  que  celui 
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«de  la  plupart  de  nos  écrivains.  Nous  n'insisterons  pas  non 
plus  sur  la  vie  large  que  Fabbé  Camille  Eoy  a  infusée  à  notre 
•critique  littéraire  en  la  plongeant  aux  sources  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie.  De  l'apport  que  procurent  à  l'homme  de 
-lettres  ces  deux  sciences  M.  Chapais  nous  a  fourni  la  preuve 
dans  son  Montcalm.  Après  lui,  l'histoire  de  chez  nous  sera,  de 
moins  en  moins,  le  simple  récit  de  faits  militaires;  elle  devien- 
dra davantage  "  l'exposé  authentique,  explicatif  et  artistique 
cïe  la  vie  sociale  ".  A  travers  son  personnage,  il  a  saisi  le 
caractère  d'une  époque,  la  lutte  entre  le  préjugé  colonial  et  le 
préjugé  métropolitain  ;  même  en  traitant  un  sujet  rebattu,  il 
a  rectifié  beaucoup  d'idées  fausses  que  les  historiens  anté- 
rieurs se  transmettaient,  faute  de  discernement  critique. 

Un  plus  grand  nombre  des  nôtres  devraient  lancer  ainsi 
leurs  oeuvres  dans  le  public.  La  plupart  de  nos  écrivains  se 
bornent  à  les  effeuiller,  chapitre  par  chapitre,  poème  par 
poème,  devant  l'auditoire  restreint  de  nos  sociétés  littérai- 
res. Ces  sociétés  ont  par  là  leur  part  au  progrès  de  l'intellec- 
tualisme québécois.  A  la  vérité,  V Ecole  littéraire  semble 
passer  par  une  crise  de  silence  que  ne  faisait  guère  présager 
son  activité  d'il  y  a  deux  ou  trois  ans.  La  Société  Royale 
nous  offre  trop  peu  souvent  des  spectacles  comme  celui  qui 
marqua,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Québec,  la 
réception  de  M.  Rivard  par  l'abbé  Camille  Roy.  Mais  la 
Société  du  Parler  français,  outre  la  séance  annuelle  où  elle 
groupe  un  auditoire  que  la  salle  des  promotions  universitai- 
res suffit  à  peine  à  contenir,  fait  connaître  ses  travaux  si 
fouillés  dans  un  Bulletin  que  l'Académie  Française  a  cou- 
ronné. Ijinstitut  de  Numismatique  et  d'Archéologie  de 
Montréal  publie,  lui  aussi,  le  résultat  de  ses  études  sur  notre 
histoire  dans  une  revue  ;  les  fascicules  en  sont  seulement  trop 
•espacés,  à  notre  goût.  Quant  aux  Instituts  Canadiens  Fran- 
çais de  Québec  et  d'Ottawa,  bien  que  l'on  s'y  borne  au  régime 
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des  coiiféreuces,  ils  gfoupent  t>epeiKlaTit  autour  d'eux  tout  cli- 
que ees  villes  contieniieut  de  citoyens  amis  des  lettres  cana- 
diennes et  fiers  de  rulliver  notre  la nirne. 


Xolre  langue  et  notre  littérature  sont  l(^s  deux  (u-ganes 
par  lesquels  nous  ténioignons  à  la  France  le  souvenir  que  nous 
avons  gardé  de  nos  origines  et  notre  fidélité  à  ses  traditions. 
C'est  aussi  sur  ces  deux  formes  de  notre  vie  intellectuelle  (pie 
nous  insisterons,  comme  nous  venons  de  le  fair(s  dans  nos 
chroniques  trimes^trielles  sur  le  mouvement  des  idées  au 
Canada  français. 

Il  y  aurait  sans  doute  des  considérations  intéressantes  ù 
<  xjKïser  sur  nos  idées  éconcmiiques  et  sociales.  N'est-ce  pas 
un  éveil  des  premières  qui  fait  agiter  jusque  dans  nos  Parle- 
ments le  i^roblème  du  travail  et  (pii  suscite  les  discussions 
sur  les  accidents  industriels,  la  durée  du  labeur  quotidien, 
la  municipalisation  des  services  ?  C'est  l'esprit  chrétienne- 
ment social  de  nos  compatriotes  qui  inspire  les  campagnes 
fécondes  des  Ligues  du  Sacré-Coeur  et  des  Associations  de 
tempérance,  la  création  de  Y  Ecole  Sociale  Populaire^  la  fon- 
dation des  Sociétés  antialcooliques  ou  antituberculeuses. 
Mais,  de  même  que  le  domaine  proprement  politique  aj)])ar- 
tient,  dans  nos  pages,  à  M.  Chapais,  ainsi  l'étude  du  monve- 
inent  économi(iue  y  revient  à  M.  Montpetit.  Notre  collègue  lo 
suit  d'ailleurs  avec  une  compétence  que  nos  lecteurs  ont  ]ni 
apprécier  le  mois  dernier. 

Nous  nous  attacherons  done,  et  surtout,  à  iiidiquc.  k*  l>!é 
(lui  lève  sur  le  champ  de  la  langue  et  des  lettres.  En  termi- 
nant, remarquons  à  ce  propos  l'appui  que  nos  pouvoii-s  pu- 
blics accordent  aux  ouvriers  de  la  pensée.  Celui  de  Québec,, 
non  content  de  souscrire  |10,000  aux  i)romoteurs  du  Congrès; 
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xie  juin,  s'est  engagé  à  verser  chaque  année  une  allocation  de 
f 5,000  à  la  Société  du  Parler  français.  M.  Octave  Mousseau, 
député,  et  le  docteur  Choquette,  conseiller  législatif,  ont  sou- 
levé dans  nos  Chambres,  et  ils  le  reprendront  tôt  ou  tard,  un 
débat  sur  l'encouragement  qu'il  convient  d'accorder  à  nos 
hommes  de  lettres.  Le  gouvernement  d'Ottawa  se  met  de  la 
partie.  Il  a  d'abord  supprimé  cette  ineffable  anomalie  qui 
faisait  de  nos  archives  une  section  du  ministère  de  l'agricul- 
ture. Il  vient  de  créer  un  département  spécial  où  s'entasse- 
ront nos  richesses  historiques.  M.  Doughty,  devenu  sous- 
ministre,  et  son  conjoint,  M.  Edmond  Roy,  ont  une  activité 
qui  garantit  la  prompte  rentrée  au  pavs  de  tous  nos  docu- 
ments originaux  ou  transcriptions;  leur  compétence  facliitcn» 
considérablement  la  tâche  des  chercheurs.  Ceux-ci  sont  même 
assurés  d'un  secours  jiécuniaire  s'ils  veulent  se  consacrer  au 
dépouillement  de  nos  manuscrits.  Les  archives  promettent 
de  devenir  bientôt  un  des  services  les  plus  achalandés  de  notre 
administration  fédérale.  Celle-ci  a  chargé  i\L  Roy  de  classer 
nos  trésors.  L'expédition  de  ce  dernier  en  Europe  nous  a  valu 
son  récent  rapport  sur  les  Archives  de  France  relatives  ait 
Canada  qui  est  une  véritable  mine.  Si  l'auteur  a  largement 
exploité  ses  devanciers,  il  a  eu  du  moins  le  mérite  de  catalo- 
guer leurs  trouvailles.  La  précision  de  ses  renseignements 
empêche  qu'on  s'égare  à  travers  les  vingt  ou  vingt-cinq  volu- 
mes déjà  publiés.  Les  documents  v  figuraient  dans  l'ordre 
de  leur  acquisition  :  encore  ne  résumait-on  que  les  principaux. 
Notre  archiviste  en  a  collectionné  d'absolument  inédits,  com- 
me une  correspondance  de  Mgr  de  Laval;  il  en  a  complété 
d'autres  et  a  dressé  une  table  qui  permet  de  se  retrouver  im- 
médiatement. 


Nous  aurons  à  revenir  sur  toutes  ces  manifestations  de 
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rintellectualisme  français  au  Canada.  Nous  nous  proposons- 
de  dresser  la  statâstique  des  améliorations  apportées  par  nos 
maisons  d'enseignement  à  leurs  programmes,  leurs  méthode», 
leurs  examens.  Nous  demanderons  à  nos  libraires  en  vogue 
et  à  nos  bibliothécaires  de  ta  ter  avec  nous  le  pouls  de  la  na- 
tion. Pour  cela,  ils  ne  refuseront  pas  de  rédiger  la  liste  des 
auteurs  et  des  livres  dont  on  se  délecte  chez  nous. 

On  constatera  de  la  sorte  que  si,  depuis  une  dizaine?  d'îMi- 
nées,  la  vente  des  ouvrages  d'économie  a  presque  triplé,  si 
celle  des  simples  almanachs  ou  des  encj^clopédies  faciles  a 
diminué,  la  lecture  des  ouvrages  techniques  de  science  et  de 
littérature,  de  critique  littéraire  surtout,  a  certainement  dou- 
blé. Nous  découvrirons  encore  que  la  littérature  nationale 
est  moins  dédaignée.  Nos  auteurs  canadiens  peuvent  entre- 
voir le  jour  prochain  où  ils  ne  se  dégoûteront  plus  d'écrire 
par  crainte  que  leurs  productions  subissent  le  sort  des  mau- 
vais écrits  dont 

Les  tas  aiu  magiasiin,  cachés  à  Ta  lumière, 
Combatteart  trisiteaueTit  les  vers  et  la  poiiissière. 

On  le  sentira  enfin:  l'heure  n'est  pas  éloignée  sans  doute  où 
nous  rougirons  du  dicton  que  Chauveau  prête  à  un  homme 
d'Etat  de  ses  amis  et  qui  fut  celui  de  toute  une  génération  : 
"  Ce  jeune  homme  ne  fait  rien ;  il  écrit  ". 

Emile  CHARTIER. 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


En  Anp'leterre.  —  L'asisiembilée  d'e  Belfasit.  —  Le  disicoim^s  de  M.  Winstoinr 
Chairchi/;].  —  La  quesitioai  du  Home  Rule.  —  Aperçu  de  la  imesiire 
iprojeftée.  —  Un  appel  de  Joh-u  Redmond  aaix  Irîandais  de  l'Ulsitier. — - 
M.  OhuirchlH  à  Glasig^ow.  —  La  mai-dme  aniglaise  —  "La  flotte 
aynglaiise  est  une  néceisisiité,  la  flotte  allleanainide  est  ma.  luxe  ".  — 
Comistruictiioins  navales  en  perspeetive.  —  La  course  aux  anne- 
mentis.  —  L'Anjgletem-'e  restera  reiine  das  mers.  —  Une  mission  de 
loird  Halldajne  à  Beirlin.  —  L'oiwertiiire  de  la  session.  —  Le  discouiis 
du  Trône.  —  Le  débat  sur  l'adreisse.  - —  Une  rumeui-  poUitique.  — 
M.  Asquith  se  a-etirera-t-il  ?  —  ^SIt  Bdwand  Grey  vsera-t-il  son  suc- 
cess>enr  ?  —  En  France.  —  Le  traité  fraaieio -allemand  sm  Sénat.  — 
DiscoiiTs  violenit  de  M.  C^lememeeaai.  —  La  réfoiinme  électorale.  — 
Les  né^ocia;tionis  fraTuco-etsipiaigAnoles.  —  Deux  arrêts  de  la  Cour  de 
eajssort.ion.  —  Au  Reichsta«g-  allemand.  —  Le  diiseours  du  Trône.  — 
L'élection  présideaitiielle.  —  L'Itadie  et  la  Tui-quie.  —  Mélodrame 
pardemeiiitaire  à  Rome.  —  La  république  chi/noise.  —  Au  Canada. 


gglf^E  conflit  redouté  —  dont  nous  signalions  la  menace 
§11 B     dans  notre  dernière  chronique  —  n'a  pas  eu  lieu  à 

^  Belfast.  M.  Winston  Churchill  est  allé  y  parler  le 
8  février,  en  compagnie  de  M.  Redmond,  sous  la  pro- 
tection de  plusieurs  milliers  de  baïonnettes,  et,  quoique  le 
premier  lord  de  l'Amirauté  ait  eu  à  affronter  des  démonstra- 
tions hostiles,  la  journée  s'est  passée  sans  émeutes. 

M.  Churchill  a  surtout  parlé  du  Home  Ride.  Sans  en- 
trer dans  les  détails,  il  a  indiqué  quelles  seront  les  grandes 
lignes  du  projet  ministériel.  Le  parlement  irlandais  sera 
composé  d'une  Chambre  des  députés  et  d'un  Sénat.  La  mino- 
rité, aussi  bien  que  la  majorité  du  peuple  d'Irlande,  y  sera 
représentée.  La  Couronne  aura  le  pouvoir  de  refuser  sa  sanc- 
tion à  toute  loi  injuste,  et  le  Parlement  impérial  pourra  ton- 
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jours  la  rappeler.  La  liberté  religieuse  sera  garantie.  Le 
Conseil  privé  aura  juridiction  pour  déclarer  nulle  toute  légis- 
lation ultra  vires.  La  force  militaire  restera  sous  la  direc- 
tion du  gouvernement  impérial.  Les  dispositions  financières 
du  bill  assureront  le  fonctionnement  du  gouvernement  irlan- 
dais. L'Ulster  n'aura  pas  à  craindre  qu^on  lui  impose  des 
taxes  vexatoires.  Le  parlement  d'Irlande  aura  Tadministra- 
tion  de  ses  propres  finances,  mais  le  système  qu'il  adoptera 
devra  être  consistant  avec  celui  du  Royaume  Uni.  Le  gou- 
vernement impérial  continuera  d'appliquer  les  lois  relatives 
aux  pensions  pour  les  vieillards  et  au  rachat  des  terres.  La 
représentation  irlandaise  à  Westminster  sera  réduite.  Rela- 
tivement à  la  question  financière,  M.  Churchill  a  ajouté  que 
l'Irlande  aurait  droit  à  une  subvention  de  $10.000,000  de  la 
part  de  la  Grande-Bretagne. 

Parlant  de  l'effet  général  du  bill,  il  a  déclaré  que  cette 
mesure  s'adapterait  à  un  vaste  plan  de  dévolution  parlemen- 
taire qui  conduirait  ultérieurement  à  une  fédération  de  l'em- 
pire. Ce  serait  le  seul  moyen  de  guérir  la  Chambre  des  Com- 
munes de  la  congestion  dont  elle  souffre  actuellement. 
"  Voyez,  s^est-il  écrié,  nos  grands  rivaux,  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique et  Tempire  d'Allemagne.  Ces  deux  puissances  con- 
duisent leurs  affaires  au  moyen  de  parlements  séparés.  " 
M.  Winston  Churchill  a  proclamé  que  "  le  règlement  de  la 
longue  querelle  entre  le  gouvernement  britannique  et  le 
peuple  irlandais  serait  pour  l'empire  un  incomparable  bien- 
fait, car  les  Irlandais  dans  le  monde  entier  sont  une  force 
pour  le  bien  ou  pour  le  mal,  et  cette  force,,  dans  le  passé,  s'est 
presque  toujours  montrée  hostile  aux  intérêts  britanniques". 

Après  le  ministre,  M.  John  Redmond,  le  chef  nationalis- 
te, a  parlé  cinq  minutes.  Il  a  ijpprouvé  chaque  mot  du  dis- 
<-ours  de  M.  Churchill.  "  La  création  d'un  Parlement  irlan- 
dais, a-t-il  dit,  sera  fait  avec  l'entente  bien  précise  que  Ton 
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n-abusera  pas  du  pouvoir  conféré  ''.  M.  Redmond  a  conjuré 
rUlster,  ^'  au  nom  de  l'Irlande,  au  nom  de  Fenij^ire  britanni- 
que, au  nom  de  la  justice  et  de  l'esprit  public,  d'aMer  au  rè- 
glement de  la  question  irlandaise  avec  sagesse,  avec  succès  et 
pour  toujours  ".  En  résumé,  les  partisans  du  Home  Rule 
ont  raison  de  se  réjouir  du  résultat  de  la  journée  du  8  février^ 
à  Belfast. 

On  ne  saurait  nier  que  M.  Winston  Churchill  ne  soit 
doué  d'une  merveilleuse  activité.  Le  lendemain  de  son  grand 
discours  sur  le  Home  Rule^  en  Irlande,  il  en  prononçait  un 
autre  à  Glasgow,  sur  la  question  de  la  marine.  Ses  déclara- 
tions au  banquet  de  la  Clyde  Navigation  Trust  ont  eu  peut- 
être  encore  plus  de  retentissement  que  celles  de  Belfast.  Il 
a  fait  montre  d'un  optimisme  patriotique  vraiment  communi- 
catif.  Il  a  déclaré  que  FAngleterre  est  toujours  la  reine  in- 
contestée de  l'Océan.  Sa  flotte  pourrait  être  appelée  n'im- 
porte quand  à  une  action  soudaine  ;  elle  est  prête.  Le  premier 
lord  de  l'Amirauté  a  affirmé  que  jamais  la  Grande-Bretagne 
n'avait  eu  une  pensée  agressive,  ni  attribué  une  pensée  de  ce 
genre  à  aucune  autre  grande  nation.  Cependant,  a-t-il  ajouté, 
il  j  a  cette  différence  entre  la  puissance  navale  anglaise  et 
celle  d'un  grand  empire  ami  —  l'empire  d'Allemagne,  dont 
l'orateur  souhaite  voir  se  perpétuer  l'amitié  et  la  grandeur —  : 
c'est  que  la  flotte  anglaise  est  une  nécessité^  tandis  qu'à  cer- 
tains points  de  vue  la  flotte  allemande  est  un  luxe.  Ce  qui 
pour  l'Angleterre  est  une  condition  d'existence,  n'est  pour 
l'Allemagne  qu'un  instrument  d'expansion.  L'Angleterre  ne 
pourrait,  quand  même  elle  le  voudrait,  menacer  la  paix  du 
moindre  hameau  continental.  Alais,  par  contre,  la  fortune 
entière  de  la  race  et  de  l'empire  anglais,  le  trésor  accumulé 
par  des  siècles  de  sacrifices  et  d'effort  victorieux,  seraient 
voués  à  une  destruction  totale,  si  la  suprématie  navale  an- 
glaise était  mise  en  danger.    C'est  la  marine  anglaise  qui  fait 
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•de  TAngleterre  une  grande  puissance.  L'Allemagne  était 
une  grande  puissance,  respectée  et  honorée  dans  tout  l'uni- 
vers, avant  d'avoir  un  seul  vaisseau.  Ces  faits  doivent  être 
•exposés  clairement  pour  détruire  ce  préjugé  que  les  risques 
de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  au  point  de  vue  naval  sont 
égaux. 

M.  Winston  Churchill  a  parlé  des  perspectives  d'accrois 
cernent  dans  les  constructions  navales  des  états  continentaux. 
"  C'est  une  très  sérieuse  question,  a-t-il  dit,  parce  que  non 
seulement  les  flottes  augmentent,  mais  parce  que  la  construc- 
tion navale  devient  plus  coûteuse.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
les  nations  de  l'Europe  se  sont  lancées  et  se  poussent  les  uiits 
les  autres  dans  une  voie  d'expansion  et  de  dépenses  presque 
indéfinies.  ^N^ous  avons  bien  le  droit  de  nous  demander  si 
les  générations  futures  pourront  féliciter  de  son  esprit  chré- 
tien et  de  sa  sagesse  la  civilisation  qui  aura  fait  de  cette 
compétition  lugubre,  dangereuse  et  stérile,  la  préoccupation 
dominante  de  notre  âge.  Mais  le  fait  est  là;  nous  devons  y 
faire  face.  Et  je  suis  heureux  de  vous  affirmer  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  pour  nous  de  prendre  alarme.  Rien  ne  justifierait 
une  panique  ou  une  dépréciation  des  ressources  de  notre  pays. 
Nous  pouvons  envisager  avec  calme  la  situation.  Sur  tous 
les  points,  dans  tous  les  détails,  nous  tenons  en  mains  les 
rênes".  On  conçoit  que  ces  rassurantes  paroles  aient  été  ap- 
plaudies avec  enthousiasme.  Poursuivant  sa  démonstration, 
M.  Churchill  a  proclamé  que  les  ressources  financières  ne 
faisaient  pas  défaut  au  gouvernement  britannique.  Il  est 
sûr  d'avoir  tout  l'argent  nécessaire,  comme  il  est  sûr  d'avoir 
toute  la  capacité  de  construction,  comme  il  est  sûr  d'avoir  les 
hommes  requis  pour  le  service.  "(Juoi  qu'il  arrive  il  l'étranger, 
«'est  écrié  l'orateur  au  milieu  des  acclamations  de  son  audi- 
toire, il  n'y  aura  pas  ici  de  lamentations,  pas  de  signaux  de 
«détresse,  pas  d'appel  au  secours.    Nous  regarderons  l'avenir 
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sans  crainte  ni  arrogance,  mais  avec  une  ferme  et  inflexible 
détermination.  La  Grande-Bretagne  sera  la  première  puis- 
sance à  saluer  le  ralentissement  et  la  détente  des  rivalités 
nationales.  Elles  les  accueillera  non  avec  des  paroles,  mais 
avec  des  actes.  Cependant,  s'il  j  a  recrudescence  d'activité 
navale  sur  le  continent,  il  lui  sera  facile  d'accélérer  propor- 
tionnellement la  sienne.  La  compétition  maritime  serait-elle 
plus  vive,  l'Angleterre  pourrait  non  seulement  augmenter  le 
nombre  de  ses  vaisseaux,  mais  conserver  sa  suprématie  sur 
n'importe  quelle  autre  grande  puissance  navale.  Et  ainsô  la 
marge  de  supériorité  de  la  nation,  bien  loin  de  décroître,  de- 
viendrait plus  grande  chaque  fois  que  l'effort  lequis  devien- 
drait plus  grand.  Conséquemment,  si  d'autres  états  s'éver- 
tuaient à  gagner  quelque  terrain  sur  la  Grande-Bretagne  en 
déployant  une  énergie  nouvelle,  ils  ne  réussiraient  qu'à  se 
faire  distancer  de  plus  en  plus  en  raison  des  mesures  addition- 
nelles qu'elle  adopterait  elle-même...  Avec  sa  flotte,  l'Angle- 
terre poursuivra  sa  route  à  travers  le  monde,  ne  cherchant 
point  de  querelle,  mais  n'en  craignant  aucune.  " 

Ce  discours  a  produit  naturellement  une  très  grande 
sensation,  et  cela  non  pas  simplement  dans  le  Royaume-Uni, 
mais  dans  toute  l'Europe.  En  Allemagne  printîipalement  il 
a  été  lu  avec  un  vif  intérêt.  L'opinion  allemande  est  toujours 
très  préoccupée  de  ce  qui  se  passe  et  ce  qui  se  dit  en  Angle- 
terre. Et  elle  se  montre  souvent  très  ombrageuse  au  sujet 
des  dispositions  et  des  desseins  de  la  nation  britannique.  On 
s'en  rend  parfaitement  compte  à  Londres.  Aussi  le  cabinet 
Asquith  ayant  eu  l'information  plus  ou  moins  officielle 
que  la  visite  d'un  de  ses  membres  serait  bien  accueillie  à 
Berlin,  dans  les  sphères  gouvernementales,  s'est  empressé  de 
saisir  le  premier  prétexte  venu  pour  y  envoyer  un  des  minis- 
tres du  roi  Georges  V.  Lord  Haldane,  ministre  de  la  guerre, 
devait  aller  en  Allemagne  pour  quelque  affaire  se  rapportant 
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à  la  commission  de  TUniversité  de  Londres.  La  date  de  son- 
voyage  fut  avancée.  Et  les  conversations  qu'il  a  eues  à  Ber- 
lin ont  fait  beaucoup  pour  rendre  plus  confiantes  et  meil- 
leures les  relations  entre  les  deux  paj^s. 

La  session  anglaise  a  été  ouverte,  le  14  février,  par  le  roi 
Georges  en  personne.  Le  discours  du  Trône  ne  contenait 
qu^me  mention  très  brève  des  trois  mesures  principales  qui 
passionnent  en  ce  moment  l'opinion  anglaise  :  le  Home  Ride, 
la  séparation  de  rEgiise  et  de  l'Etat  dans  les  Gales,  le  bill 
du  suffrage  universel.  Voici  en  quels  termes  concis  le  gou- 
vernement anglais  annonce  sa  politique  à  ce  sujet:  "  Une 
mesure  pour  le  meilleur  gouvernement  de  l'Irlande  vous  sera 
soumise.  Un  bill  sera  déposé  devant  vous,  pour  mettre  fin  à 
rétablissement  de  l'Eglise  dans  le  pays  de  Galles,  et  pour  dis- 
poser de  sa  dotation.  Une  législation  vous  sera  proposée 
pour  amender  la  loi  relative  à  la  franchise  et  à  l'enregistre- 
ment des  électeurs.  " 

Dans  son  discours  sur  l'adresse,  le  nouveau  chef  de  l'op- 
position, à  la  Chambre  des  Communes,  M.  Bonar  Law,  a 
critiqué  d'une  manière  générale  la  politique  intérieure  et  ex- 
térieure du  gouvernement,  ainsi  que  les  changements  faits 
dans  le  gouvernement  de  l'Inde.  Quant  au  Home  Rulc  il  a 
critiqué  le  premier  ministre  pour  avoir  laissé  l'explication  de 
la  mesure  à  son  collègue,  M.  Churcliill,  au  lieu  de  la  donner 
lui-même.  11  s'est  montré  désireux  de  savoir  quelle  sera  la 
position  future  des  membres  irlandais  du  Parlement,  et  ;\ 
quelle  juridiction  seront  attribuées  les  douanes  de  l'Irlande  : 
au  parlement  de  Dublin  ou  à  celui  de  Westminster?  Le  ton  de 
son  discours  a  été  très  militant.  La  partie  saillante  de  la 
réponse  de  M.  Asquith  a  été  celle  où  il  a  parlé  de  la  mission 
de  lord  Haldane.  "  Je  ne  puis,  a-t-il  dit,  entrer  en  ce  moment 
dans  les  questions  de  détail  ;  mais  je  puis  déclarer  que,  durant 
cette  visite  à  Berlin,  on  a  eu  la  preuve  indéniable  (lue,  de  part 
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et  d'autre,  il  existe  un  désir  sincère  et  résolu  de  meilleures 
relations  mutuelles,  sans  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux 
parties  en  cause  n'ait  à  sacrifier  ou  à  modifier  celles  qu'elles 
ont  présentement  avec  d'autres  puissances  ''.  Ces  derniers 
mots  étaient  évidemment  destinés  à  rassurer  les  gouverne- 
ments de  France  et  de  Russie. 

A  la  Chambre  des  Lords,  lord  Lansdowne  a  déclaré 
que,  dans  ses  efforts  pour  en  arriver  à  une  meilleure  entente 
avec  l'Allemagne,  le  gouvernement  aurait  l'appui  de  l'oppo- 
sition. Quant  au  Home  Ride,  suivant  lui,  aucune  sc^ction  d  a 
parti  unioniste  ne  lui  est  devenu  moins  hostile. 

A  la  Chambre  des  Communes  l'opposition  n'a  pas  vouln 
laisser  se  clore  le  débat  sur  l'adresse  sans  proposer  un  amen- 
dement. Il  comportait  que  la  gouvernement  avait  manqué  à 
son  engagement  de  modifier  la  constitution  de  la  Chambre 
des  Lords,  avant  de  présenter  une  mesure  de  Home  Rule. 
M.  Asquith  a  nié  qu'un  tel  engagement  existât.  Le  vote  a 
été  de  324  contre  231,  soit  une  majorité  de  93  voix  pour  le 
gouvernement. 

Avant  l'ouverture  de  la  session,  et  depuis  qu'elle  est 
commencée,  une  rumeur  a  circulé  relativement  à  la  retraite 
de  M.  Asquith.  Des  journaux  ont  affirmé  avec  persistance 
que  le  premier  ministre  est  très  fatigué,  et  qu'il  va  être  élevé 
à  la  pairie  et  nommé  lord  Chancelier,  à  la  place  de  lord  Lore- 
burn,  qui  donnerait  sa  démission.  Son  successeur  comme 
chef  du  Cabinet  serait  non  pas  M.  Lloyd  George,  mais  Sir 
Edward  Crey,  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  groupe 
socialiste  et  la  section  la  plus  radicale  de  la  majorité  minis- 
térielle verraient  d'un  mauvais  oeil  l'accession  de  ce  dernier 
ati  poste  de  premier  ministre.  Ils  l'accusent  de  ne  pas  sj-m- 
pathiser  avec  les  réformes  sociales  dti  Chancelier  de  l'échi- 
quier, de  n'être  qu'un  assez  tiède  home  ruler.  En  ces  derniers 
temps,  ils  ont  manifesté  de  diverses  manières  leurs  sentiments 
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peu  favorables  envers  Sir  Edward.  Mais  ils  n-ont  réussi  qw'h 
grouper  plus  solidement  autour  de  lui  ses  partisans.  Et 
quelques  jours  avant  l'ouverture  de  la  session,  le  roi,  sur  la 
recommandation  de  M.  Asquith,  affirme-t-on,  lui  a  cjnfvré 
l'ordre  illustre  de  la  Jarretière,  qui  ne  s'accorde  généraleiaei  t 
qu'aux  princes  et  aux  ducs.  Cette  haute  faveur  est-elle  un 
avant-coureur  d'un  changement  prochain  dans  la  direction 
du  parti  libéral  ?  Ce  changement,  s'il  a  lieu,  ne  se  fera  pas 
sans  friction,  et  affaiblira  la  cohésion  du  parti  ministériel. 
M.  Asquith  doit  le  prévoir,  et  cette  persuasion  l'empêchera 
peut-être  d'abandonner  le  gouvernail  et  d'imiter  M.  Balfour. 


Suivant  l'exemple  de  la  Chambre  des  députés,  le  Sénat 
français  a  ratifié  l'accord  franco-allemand.  Mais  il  l'a  fait 
avec  répugnance,  et  après  un  débat  qui  a  montré  une  fois  de 
plus  quel  est  le  véritable  sentiment  public  à  ce  sujet.  On  a 
entendu  un  ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pi- 
chon,  critiquer  à  outrance  l'arrangement  conclu.  Suivant 
lui,  c'est  un  mauvais  marché  pour  la  France,  qui,  en  échange, 
des  plus  onéreuses  concessions,  reçoit  le  Maroc,  mais  un 
Maroc  tellement  grevé  d'hypothèques  qu'il  ne  lui  sera  d'au- 
cune utilité.  Les  problèmes  qui  résultent  des  événements 
récents  vont  peser  sur  elle  d'un  poids  très  lourd.  ''Le  premier 
devoir  de  la  nation,  a  dit  l'ancien  ministre,  est  de  fortifier  ses 
alliances  et  ses  amitiés.  Nous  sommes  bien  loin  d'avoir 
franchi  la  zone  des  tempêtes.  Il  nous  incombe  de  prêter 
l'oreille  aux  rumeurs  inquiétantes  qui  nous  parviennent,  et 
de  maintenir  notre  force  militaire  pour  appuyer  notre  diplo- 
matie, afin  de  ne  pas  nous  trouver  à  la  merci  des  ouragans". 
M.  Méline,  ancien  premier  ministre,  a  aussi  pris  la  parole, 
pour  signaler  les  défauts  de  l'arrangement  marocain.  Mais 
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révénement  du  débat  a  été  le  discours  d'un  autre  ex-premier 
ministre,  de  M.  Clemenceau.  Il  a  fait  une  charge  à  fond  con- 
tre le  traité,  qu'il  a  qualifié  de  monstre  diplomatique.  Il  a 
déclaré  que  les  négociations  n'auraient  pas  dû  être  engagées 
avec  l'Allemagne  sous  la  menace  des  canons  de  la  Panthère. 
La  France  avait  en  mains  les  meilleures  cartes  et  aurait  dû 
dire  "non"  à  toutes  les  tentatives  de  négociations.  L'accord  ne 
saurait  être  défendu.  On  ne  peut  le  considérer  comme  un  ins- 
trument de  paix,  car  Pattitude  de  l'Allemagne,  qui,  sans  pro- 
vocation, depuis  1870,  a  tant  de  fois  menacé  le  France,  ne 
dénote  chez  elle  ni  droiture,  ni  modération.  M.  Clemenceau 
a  salué  dans  la  mentalité  de  la  nation  française,  durant  la 
crise,  une  promesse  d'avenir.  Tous  les  peuples,  s'est-il  écrié, 
ont  droit  à  la  vie,  et  c'est  ce  droit  que  l'Allemagne  a  dénié  à 
la  France  depuis  1870.  Voilà  pourquoi  il  faut  réprouver 
toute  idée  de  rapprochement  avec  l'empire. 

M.  Poincaré,  président  du  Conseil  avait  une  tâche  in- 
grate. Il  lui  fallait  demander  la  ratification  d'un  traité  dont 
il  n'est  ni  responsable  ni  enthousiaste.  Il  n'a  pas  dissimulé 
sa  pensée,  mais  il  a  déclaré  que  la  ratification  de  l'accord 
franco-allemand  était  une  nécessité  de  situation.  Quand  au 
Maroc,  le  premier  ministre  a  affirmé  que  sur  ce  point  au 
moins,  la  France  se  trouvait  investie  du  pouvoir  nécessaire 
pour  y  exercer  un  contrôle  absolu.  Le  vote  pour  la  ratifica- 
tion a  été  de  22!2  voix  contre  48. 

La  seconde  tâche  abordée  par  le  nouveau  ministère  a  été 
la  réforme  électorale.  Les  dépêches  annoncent  que  M.  Poin- 
caré a  remporté  un  grand  succès  en  faisant  voter  par  la  Cham- 
bre des  députés  deux  des  principaux  articles  du  projet  de  loi. 
Ces  deux  articles  comporteraient  l'abolition  du  système  de 
représentation  par  arrondissement,  et  la  substitution  de 
grandes  circonscriptions  électorales  dans  chaque  départe- 
ment, avec  le  principe  de  la  représentation  proportionnelle. 
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Si  vraiment  M.  Poincaré  réussit  à  faire  aboutir  cette  impor- 
tante réforme,  il.  aura  accompli  une  oeuvre  politique  excel- 
lente. Mais  les  radicaux,  ennemis  de  cette  mesure,  n'ont  peut- 
être  pas  encore  dit  leur  dernier  mot.  Le  prochain  courrier  de 
France  nous  apportera  à  ce  sujet  plus  d'informations. 

Nous  ne  saurions  quitter  la  France  sans  signaler  deux 
arrêts  importants  de  la  Cour  de  cassation  en  matière  reli- 
gieuse. Ce  haut  tribunal  a  reconnu  l'autorité  épiscopale, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  conflit  ecclésiastique,  et  décidé  que  le 
pouvoir  civil  ne  doit  pas  s'immiscer  dans  les  décisions  des  évê- 
ques.  Il  s'agissait  de  deux  pourvois,  l'un  contre  un  arrêt  de 
la  Cour  d'appel  de  Riom,  et  l'autre  contre  un  arrêt  de  la  Cour 
d'appel  de  Bastia.  Dans  l'un  des  cas,  un  prêtre  révoqué,  et 
dans  l'autre,  un  prêtre  non  agrégé,  prétendaient  célébrer  le 
culte  catholique  et  administrer  la  paroisse,  lorsqu'un  autre 
prêtre  avait  été  nommé  par  l'autorité  diocésaine  pour  remplir 
les  fonctions  curiales.  Afin  d'obtenir  la  remise  des  clefs  de 
l'église  et  des  objets  nécessaires  au  culte,  le  curé  régulière- 
ment institué  avait  dû  demander  l'intervention  de  l'autorité 
civile.  Les  tribunaux  de  première  et  de  seconde  juridiction 
avaient  maintenu  cette  prétention.  L'affaire  fut  portée  eu 
cassation,  et  ce  dernier  tribunal,  qui  constitue  la  plus  haute 
juridiction  française^  a  confirmé  les  jugements  de  la  Cour 
d'appel,  en  déclarant  que  l'autorité  judiciaire  a  non  pas  le 
droit  de  contrôler,  mais  simplement  celui  de  sanctionner 
l'acte^  épiscopal  qui  a  conféré  à  cha(iue  curé  ses  pouvoirs. 

Ces  arrêts  ont  fait  sensation.  D'autant  plus,  qu'un  dé- 
puté, M.  ^larc  Béville,  avait  saisi  la  Chambre  de  cette  <|ues- 
tion  (ïuelque  temi)S  auparavant,  et  profité  de  l'occasion  pour 
déblatérer  contre  l'Eglise.  11  avait  été  jusqu'à  s'écrier  :  ^'8i 
la  Cour  de  cassation  confirme  le  jugement  de  Bastia,  elle  re- 
connaît que  le  pape  est,  en  France,  le  maître  des  églises.  " 
Venant  après  la  loi  de  séparation,  il  est  incontestable  que  ces. 
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décisions  judiciaires  ont  une  liante  portée  et  une  grande  si- 
gnification. 

Depuis  notre  dernière  chronique,  les  négociations  de  la 
France  avec  l'Espagne,  au  sujet  du  Maroc,  ont  fait  des  pro- 
grès appréciables.  On  commence  à  entrevoir  une  solution 
prochaine.  Le  gouvernement  espagnol  a  accepté  plusieurs 
des  propositions  françaises,  telles  que  l'arbitrage  et  l'uni- 
fication des  douanes. 


L'empereur  Guillaume  II  a  ouvert  en  personne  la  ses- 
sion du  nouveau  Reichstag,  le  treizième  depuis  la  fondation 
de  l'empire  d'Allemagne.  Comme  d'habitude,  la  cérémonie  a 
eu  lieu  dans  la  grande  ''  salle  blanche  "  du  palais  impérial. 
On  a  remarqué  l'absence  de  la  députation  socialiste,  qui  for- 
me maintenant  un  quart  de  la  représentation  totale.  Le  dis- 
cours de  la  Couronne  a  mentionné  les  nouveaux  traités  de 
commerce  qui  vont  être  conclus  entre  l'Allemagne  et  d'autres 
pavs,  et  il  a  annoncé  qu'en  les  négociant  le  gouvernement  ne 
se  départira  pas  de  sa  politique  douanière,  sous  laquelle  le 
commerce,  l'industrie  et  l'agriculture  ont  si  remarquablement 
])rospéré.  L'empereur  a  aussi  parlé  de  la  nécessité  de  forti- 
fier l'armée  et  la  marine:  "  Pour  le  succès  de  nos  travaux 
I)acifiques  ici  et  au-delà  des  mers,  l'Empire  doit  demeurer 
assez  fort  pour  défendre  toujours  son  honneur  national  et 
ses  possessions,  aussi  bien  que  ses  légitimes  intérêts  dans  le 
monde.  C'est  donc  notre  devoir  et  notre  souci  constant  de 
maintenir  et  de  fortifier  sur  terre  et  sur  mer  la  puissance 
défensive  du  peuple  allemand,  qui  ne  manque  pas  de  jeunes 
hommes  capables  de  porter  les  armes.  Nous  avons  préparé 
des  mesures  qui  vous  seront  soumises,  ainsi  que  des  proposi- 
tions ayant  pour  objet  d'en  assurer  financièrement  l'exécu- 
tion. "    Voici  le  passage  du  discours  officiel  relatif  à  l'accord 
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franco-allemand  :  *'  En  concluant  notre  arrangement  avec 
la  France,  nous  avons  donné  une  preuve  additionnelle  de 
notre  disposition  à  régler  les  difficultés  internationales  pa- 
cifiquement, chaque  fois  que  cela  n'intervient  i^as  avec  la 
dignité  et  les  intérêts  de  l'Allemagne.  " 

La  première  procédure  du  nouveau  Keiclistag,  après  le 
discours  du  Trône,  a  été  l'élection  de  son  bureau.  On  l'atten- 
dait avec  hâte,  parce  qu'elle  devait  mettre  à  l'épreuve  la  force 
relative  des  partis.  Pour  la  présidence  la  lutte  s'est  fait*.* 
entre  le  docteur  Peter  Spahn,  leader  du  Centre,  et  Auguste 
Bebel,  le  chef  des  socialistes.  Le  premier  l'a  emporté  par  196 
voix  contre  175.  Mais  un  socialiste,  Philippe  Scheidemann, 
a  été  élu  premier  vice-président  de  la  Chambre  contre  le  can- 
didat conservateur  Hermann  Christian  Dietrich,  par  188 
voix  contre  174.  Enfin  le  docteur  Hermann  S.  Paasche,  le 
leader  du  parti  national-libéral,  a  été  choisi  comme  deuxième 
vice-président.  Un  incident  imprévu  s'est  produit  à  la  suite 
de  ces  scrutins.  M.  Spahn,  le  président  élu,  a  donné  sa  dé- 
mission, parce  qu'il  ne  voulait  pas  être  associé  à  un  vice- 
président  socialiste.  Le  docteur  Paasche  a  aussi  démission- 
né, on  ne  mentionne  pas  pour  quelle  raison.  Conséquem- 
ment,  le  Keichstag  a  élu  comme  président  Johanns  Kaempf, 
le  député  radical  qui  a  triomphé  dans  Je  district  de  Berlin, 
où  réside  l'empereur,  aux  dernières  élections  ;  et  Heinrich 
•Dove,  également  radical,  a  succédé  au  docteur  Paasche  com- 
me deuxième  vice-président.  Les  centristes  et  les  conserva- 
teurs ont  tous  jeté  dans  l'urne  des  bulletins  blancs.  Tout  Ct-Ja 
indique  une  singulière  situation  parlementaire. 

Il  y  a  eu  dans  le  Reichstag  un  premier  débat 
au  cours  duquel  le  chancelier,  M.  de  Bethmann-Holl- 
weg,  a  parlé  de  la  visite  à  Berlin  de  lord  Haldane. 
"  L'objet  que  le  secrétaire  anglais  pour  la  guerre  et 
le    gouvernement    anglais    ont    en    vue,    a-t-il    dit,    a  été^ 


\ 
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de  trouver  une  base  au  moyen  de  laquelle  les  relations 
mutuelles  entre  les  deux  pays  pourraient  être  améliorées.  Ces 
conversations  confidentielles,  que  nous  avons  accueillies  cor- 
dialement, ont  été  très  franches  et  ont  touché  à  beauc  »up  de 
sujets.  Elles  seront  continuées.  "  Le  chancelier  a  prié  la 
Chambre  de  n'en  pas  demander  davantage  pour  le  moment. 


Quoique  les  opérations  dans  la  guerre  italo-turque 
n'aient  eu  rien  de  décisif  depuis  quelque  temps,  le  gouverne- 
ment italien  a  décidé  de  publier  un  décret  royal  proclamant 
Fannexion  de  la  Tripolitaine  et  de  la  Cyrénaïque  au  royaume 
d'Italie.  Et  il  a  soumis  le  décret  à  la  sanction  des  deux 
Chambres,  avec  une  luxe  de  mise  en  scène  extraordinaire.  M. 
Giolitti,  le  premier  ministre,  a  présenté  tour  à  tour  le  décret 
à  la  Chambre  et  au  Sénat.  Des  discours  débordants  d'en- 
thousiasme patriotique  ont  été  prononcés.  Le  président  du 
Sénat  a  entonné  lui-même  un  hymne  en  l'honneur  des  enfants 
de  l'Italie,  qui  combattent  sur  les  plages  africaines.  Les  pro 
positions  ministérielles  ont  été  saluées  d'acclamations  inter- 
minables. Tous  les  partis,  excepté  les  socialistes,  se  sont 
joints  dans  ces  manifestations  bruyantes.  En  un  mot,  dans- 
les  deux  Chambres,  c'a  été  réellement  une  scène  mélodrama 
tique.  Et  cependant  tout  ce  bruit,  toute  cette  parade,  tous 
ces  bravos,  ne  changeront  rien  à  un  fait  brutal.  Et  ce  fait, 
c'est  que  l'Italie  a  scandaleusement  violé  tous  les  principes 
du  droit  international.  Elle  convoitait  la  Tripolitaine  et  la 
Cyrénaïque.  Elle  a  signifié  à  la  Turquie  sa  convoitise,  et 
lui  a  annoncé,  avec  une  sereine  impudence,  qu'elle  allait 
envoyer  des  vaisseaux  et  des  troupes  pour  prendre  posses- 
sion de  ces  territoires,  ajoutant  que  la  Sublime  Porte  serait 
bien  aimable  si  elle  voulait  ne  gêner  en  rien  cette  petite  opé- 
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ratiou.  Ses  troupes  sont  descendues  à  Tripoli,  et  depuis  des 
mois  elles  sont  aux  prises  avec  des  bandes  arabes  et  turques. 
Que  demain  Tarniée  italienne  subisse  un  désastreux  échec 
sous  Tripoli,  comme  naguère  en  Abyssinie,  et  nous  demandons 
quelle  sera  la  valeur  du  décret  si  dramatiquement  ratifié 
par  le  Parlement  qui  siège  à  Rome. 


Enfin  la  dynastie  mandchoue,  qui  occupait  le  trône  im- 
périal de  Chine  depuis  près  de  trois  siècles,  a  cessé  de  régner. 
Les  conseillers  de  Timpératrice-douairière  et  de  l'empereur 
enfant  se  sont  résignés  à  l'inévitable,  et  l'abdication  tant 
discutée  est  devenue  un  fait  accompli.  L'édit  impérial  qui 
l'annonce  contient  ces  mots:  ^^  La  majorité  du  peuple  est  en 
faveur  d'une  république.  Cette  préférence  dans  le  coeur  du 
peuple  nous  indique  la  volonté 'céleste.  Comment  pourrions- 
nous  nous  opposer  aux  désirs  de  millions  d'hommes  pour  la 
gloire  d'une  seule  famille  ?"  En  retour  de  l'abdication,  les 
républicains  ont  pris  envers  l'empereur  des  engagements  for- 
mels, quand  à  son  titre,  à  la  dotation  qu'il  recevra,  à  sa  rési- 
dence, à  sa  maison  et  à  sa  garde,  à  sa  famille,  etc.  Comme 
corollaire  de  cette  abdication,  le  Dr  Sun-Yat-Sen,  président 
de  la  république  dont  le  siège  était  à  Nankin,  a  donné  sa  dé- 
mission en  faveur  de  Yuan-Shi-Kai,  qui  semblait  désigné  en 
général  par  l'opinion  comme  l'iiomme  le  plus  en  état  d'occu- 
per le  poste  très  lourd  de  président  d'une  république  embras- 
sant toute  la  Chine.  Mais  voici  que  ce  dernier  recule  lui- 
même  devant  ce  fardeau,  et  déclare  qu'on  devrait  élire  Sun- 
Y'at-Sen,  ajoutant  qu'il  n'aspire  qu'à  rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée. Il  refuse  en  même  temps  de  se  rendre  à  Nankin,  où  il  a 
été  mandé  par  le  gouvernement  provisoire.  Les  dernières  dé- 
pêches ne  nous  ont  pas  encore  annoncé  le  dénouement  de  cet 
imbroglio. 
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A  Ottawa,  la  session  fédérale  va  durer  peut-être  jusqu'à 
Pâques.  Le  discours  sur  le  budget  n^a.pas  encore  été  pro- 
noncé/et  il  y  a  de  graves  questions  à  discuter  et  à  régler.  La 
plus  grave  semble  bien  être  en  ce  moment  celle  de  l'extension 
des  frontières  du  Manitoba.  Le  territoire  du  Keewatin,  qu'il 
s'agit  d'annexer  à  cette  province,  a  été  régi  jusqu'ici  par  une 
loi  fédérale,  en  vertu  de  laquelle  le  j'égime  des  écoles  séparées^ 
peut  y  être  établi.  Cette  disposition  sera-t-elle  reproduite 
dans  le  bill  que  le  gouvernement  fédéral  va  présenter  pour 
effectuer  l'annexion?  Ou  bien  le  territoire  va-t-il  être  sou- 
mis sans  restriction  à  la  juridiction  de  la  législature  manito- 
baine  ?  Ce  problème  cause  en  ce  moment  beaucoup  d'an- 
xiété dans  les  cercles  ministériels. 

Le  gouvernement  a  préparé  une  série  de  questions  qui 
vont  être  soumises  à  la  Cour  Suprême  et  au  Conseil  privé 
relativement  à  la  juridiction  sur  le  mariage.  On  y  demande  si 
le  Parlement  du  Canada  a  le  pouvoir  d'adopter  en  tout  ou  en 
partie  le  bill  Lancaster,  dont  on  donne  le  texte.  Si  les  provi- 
sions du  dit  bill  ne  sont  pas  toutes  intra  vires,  lesquelles  sonl- 
elles  susceptibles  d'être  adoj)tées  par  le  Parlement  ?  La  loi 
de  la  province  de  Québec  rend-elle  nul  et  invalide,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  contracté xlevant  un  prêtre  catholique,  un  ma- 
riage, légal  à  tous  les  autres  points  de  vue,  qui  aurait  été 
célébré  dans  cette  province  :  lo  entre  des  personnes  qui  sont 
toutes  deux  catholiques;  2o  entre  des  personnes  dont  l'une 
est  catholique?  Si  Tune  et  l'autre  des  questions  précédentes 
ou  si  l'une  d'entre  elles  doivent  recevoir  une  réponse  affir- 
mative, le  Parlement  du  Canada  a-t-il  le  pouvoir  de  déclarer 
légaux  et  valides  tous  ces  mariages  déjà  solennisés  ou  qui  le 
seront  à  l'avenir?  Toutes  les  provinces  vont  être  appelées  à 
se  faire  représenter  par  des  avocats  devant  la  Cour  Suprême. 
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A  Québec,  plusieurs  semaines  vont  s'écouler  encore  avant 
la  prorogation.  Les  deux  principales  mesures  qui  sont  sou- 
mises à  la  législature,  en  ce  moment,  sont  celles  qui  concer- 
nent le  remaniement  des  circonscriptions  électorales  et  la 
franchise  électorale.  En  vertu  de  la  première,  huit  nouveaux 
sièges  vont  être  ajoutés  aux  soixante-treize  déjà  existants. 
Cinq  nouvelles  divisions  sont  accordées  à  l'Ile  de  Montréal, 
Pontiac  et  Ottawa,  sont  subdivisés  en  deux  circonscriptions, 
^t  une  circonscription  est  formée  à  même  les  comtés  de  Beauce 
et  de  Compton.  L'autre  bill  abaisse  le  cens  électoral  de  ma- 
nière à  rendre  le  suffrage  presque  universel,  et  fait  disparaî- 
tre la  pluralité  de  votes  dont  jouissaient  jusqu'ici  les  élec- 
teurs   propriétaires  dans  plusieurs  divisions  électorales. 

Nous  estimons  que  la  session  pourra  difficilement  être 
prorogée  avant  la  semaine  sainte,  c'est-à-dire  avant  le  com- 
mencement d'avril. 

On  parle  beaucoup,  dans  les  cercles  politiques  provin- 
ciaux, d'une  dissolution  de  la  Législature  et  d'élections  géné- 
rales tenues  durant  le  mois  de  mai.  Normalement  les  élec- 
tions pourraient  n'avoir  lieu  que  l'année  prochaine,  au  mois 
de  juin  1913,  la  Chambre  actuelle  ayant  été  élue  en  1908,  et 
le  terme  de  la  Législature  étant  de  cinq  années. 

Thomas   CHAPAIS. 
Québec,  26  février  1912. 
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A  CATHÉDRALE,  LES  VIEILLES  ÉGLISES^  L^ÉGLISE  (Arti- 
cle de  il/.  .A.  Dossat^  dans  La  Croix  de  Paris  —  21 
octobre  1911). — L'auteur  parle  aux  enfants  et  aussi 
aux  hommes  de  France  des  "  beaux  livres  d'aujour- 
d'iiui  "p  et  il  en  cause  avec  un  rare  bonheur.  D'ailleurs,  il 
ne  fait  en  somme  que  citer  de  jolis  extraits  de  ces 
^'  beaux  livres  ",  assuré  qu'il  est  que  c'est  encore  le  meilleur 
moyen  d'inviter  à  lire  tout  le  volume.  Tour  à  tour,  il  demande 
à  M.  Gabriel  Hanoteaux,  à  M.  René  Bazin  et  à  M.  Lavedan, 
tous  trois  de  l'Académie  française  comme  on  sait,  ce  qu'ils 
pensent  de  la  cathédrale^  des  vieilles  églises  et  de  V église  tout 
court.  L'on  verra  que  ces  descriptions  et  ces  évocations  ont 
un  charme  profond  et  qu'elles  reposent,  oh  I  combien,  des  tris- 
tes fluctuations  de  la  politique  et  des  guerres,  dont  s'entre- 
tient si  souvent  la  chronique  contemporaine. 

M.  Gabriel  Hanotaux  décrit  la  cathédrale  gothique  : 

Entrez.  C'est  une  forêt  où  l'on  n'entend  que  le  silence.     Les  rangées 
de  chai-ses  sont  <a.g^enoulllées  comme  des  fidèles  en  prières  ;  sous  les  dalles, 
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des  morts  reposent;  les  piliers  s'ailigneii/t  et  fleurissent  comme  des  arbi-es. 
aux  souples  rameaux  ;  le  choeur  irradie^  baigné  dans  la  lumière  tamisée  et 
translueltle  des  vit^naux  ;  la  voix  de  l'org'ue  soupiire  et  se  plaint  comme  lè- 
vent dans  les  bois  ;  d'auta-es  voix,  des  voix  humaines,  s'élèvent  à  l'heure 
des  offices  ;  elles  chantent,  en  des  accents  profonds  et  lents,  l'hymne  du 
ciel  et  l'hymne  de  la  terre;  les  cloches  sonnent...  puis  les  hommes,  un 
instant  assembdés,  se  diispersent  ;  le  silence  reprend  son  empire  ;  l'ombre 
emplit  la  vaste  nef  ;  et,  dans  la  double  nuit  qui  tend  ses  vod'les,  on  ne 
sait  si  ce  sont  des  ailes  ou  des  âmes  qui  animent  obscurément  l'immense 
nef  solitaire  de  leur  vol.... 

M.  Hanotaux,  parce  qu'il  a  le  respecît  des  vraies  tradition.s 
françaises,  reste,  comme  tant  d'autres,  môme  alors  qu'il  ne 
pratique  pas,  un  clirétien  du  dehors.  Et  tout  libre-penseur 
qu'il  est,  il  trouve  des  mots  touchants  pour  peindre  sa  '^  ca- 
thédrale ".  M.  René  Bazin,  lui,  est  un  pratiquant  convaincu. 
Aussi  voyez  la  note  différente  de  sa  description  des  'SieiHes 
églises  "  : 

Il  faut  voir  ces  vieilles  églises  pendant  les  offices  du  xoir,  tjuand  la 
foule  les  fait  vivantes,  quand  les  ombres,  à  peiaie  dissipées  par  places,  les 
font  comme  infinies  !  Les  piHiers  des  ba^-côtés,  ceaix  du  transept;  ceux  du 
choeur,  les  voûtes,  les  dalles,  les  rampes,  conduisaient  le  regard  jusqu'à 
des  profondeurs  de  clair-obscur,  où  ii  se  perdait,  comme  dans  les  gouffres 
d'eau  et  dans  les  forêts.  De  tous  côtés  les  ténèbres,  creusés  par  la  faible 
lumière  des  cierges  et  de  quelques  lampes,  imm  en  si  fi  aient  les  routes  par 
où  l'esprit  pouvait  voyager.  On  était  comme  à  l'intérieur  d'un  joyau  de 
topaze  brûlétî.  Les  pensées  des  créateurs  de  l'oeuvre  apparaissaient  ma- 
gnifiquement. L'abbé  pouvait  parler  de  'la  x>aix,  et  les  choses  ne  le  contre- 
disaient point.  Il  pouvait  parler  de  la  grâce  qui  descendait  par  des  che- 
mins secrets  et  de  tout  le  mystère  où  nous  sommes.  Quand  il  disait  le 
mot  de  beauté  ou  celui  d'infimi,  tout  le  monde  con-qjrenait. 

Enfin,  M.  Dossat  signale  dans  le  dernier  livre  de  M.  Hen- 
ri Lavedan  une  page  sur  un  sujet  analogue.  Il  note  avec 
raison    qu'à  l'ex(Mnple  de  Brunetière   et  de  Coppée  liier,  de 
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Bonrget  et  de  Lemaître  aujourd'hui,  M.  Henri  Lavedan  s'oa- 
vre  de  semaine  en  semaine  à  un  horizon  plus  large  et  "  à  des 
vues  d'éternité  ''.  Puis  il  cite  ce  qu'il  dit,  lui  aussi,  quelque 
part  sur  l'église.  Plus  d'un  croyant  pourrait  signer  cette  page. 

Quoi  qu'il  arri\'e,  ne  cesse  jamats  d'aller  à  l'ég-lise.  Parce  que  l'églisie, 
rois-tu,  eJle  C'a!  tout  ;  l'église  est  néce6Siaia*e,  indisipensaMe.  C'est  le  pays, 
le  cercle  et  ia  cité.  Enfin,  l'ég^Mise  a  ceci  d'admirable  qu'on  en  sort  tou- 
jours, si  peu  qu'on  y  reste,  meilleur  ou  moins  mauvais  qu'on  y  est  entré. 
Oui,  on  peut  ne  faire  q-ue  s'y  asseoir  deux  minutes  et  regarder  simplement 
autour  de  soi,  le  miracle  étemel  et  insidieux  s'opère.  Le  silenee  parle,  et 
de  quel  langage  !  Ces  oonfessionnanx  où  l'on  n'entre  pas  vous  arrachenft 
quand  même,  à  distance,  des  lambeaux  de  mea  culpa.  Les  prie-Dieu  d'où 
l'on  s'écarte  avec  orgueil  agenouillent  vos  pensées.  Ces  murs,  ces  dalles, 
ces  voûtes  imprégnées  de  ta^t  de  piété,  d'élans,  de  voeux,  de  soupiirs,  d'es- 
poi'i*s  et  de  bénédiiotdons,  au  point  qu'iils  en  suintent  pas  tous  les  pores, 
vous  jettent  sur  les  épaiiles,  jusqu'au  fond  du  coeur,  leur  sort  bienfaisant, 
et,  si  endoirci  que  'l'on  sodt  dans  le  désordre,  i'I  y  a  une  profonde  douceur 
à  se  sentir  chrétien,  ne  serait-ee  que  par  le  filière  de  la  race,  les  souvenirs 
d'enfance,  l'éicho  loiint.a:in  d'un  caintiqaue,  l'exemple  oublié  des  pareoits, 
l'image  exhumée  des  morts. 

Les  Soeurs  à  lWcadémie  (Discours  de  M.  Henri  Lave- 
dan, à  F  Académie  française,  sur  les  Prix  de  vertu  — 
extrait — 8  décembre  1911).  —  Tous  les  ans,  l'Académie  dé- 
<^erne  des  couronnes  et  des  prix.  M.  Henri  Lavedan,  dont  on 
vient  de  lire  une  si  jolie  page,  a  fait  cette  année  le  centième 
discours  annuel  des  Prix  de  vertu.  C'est  en  1811  qu'on  a  com- 
mencé, sous  la  coupole  du  palais  Mazarin,  à  chanter  ainsi 
chaque  année  les  beautés  et  les  charmes  de  la  vertu.  M.  Lave- 
dan le  fait  avec  esprit  et  avec  émotion.  Comme  tous  ses  prédé- 
<îesseurs,  il  a  dû  louer  les  "bonnes  soeurs"  et  les  "missionnai- 
res". On  les  chasse,  mais  on  ne  peut  pas  ne  pas  les  admirer. 
Voyez  la  belle  page  que  le  discours  de  M.  l'académicien  con- 
sacre aux  Petites  Soeurs  des  malades  de  Mauriac  : 
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Mais  il  y  a  des  cas  où  l'Oeuvre,  seude,  rédaaiie  sa  place  et  son  nom^ 
absorbant  avec  une  apoet-oliqfue  tyrannie  toutes  les  persormes  et-  les  in- 
dividualités qui,  de  haut  en  bas,  se  sont  donaiées  à  elle  et  seront  les  pre- 
mières à  vouJoir,  à  revendiquer  l'effacemenft,  dont  elles  tirent  leur  double 
force  et  leuir  unique  jode.  L'Oeuvre  des  Petites  Sociu'S  des  malades  de 
Mauriac  en  offre  un  exemple  merveilleux. 

Sans  êtire  très  vieille,  elle  n'est  pas  toute  jeune.  Elle  compte  déjà  un 
peu  plus  d'un  demi-siècle  d'existeoice.  M.  l'abbé  Serres,  un  petit  vicaire 
du  Cantal,  eut  l'idée  eifliguliére  et.  fréquente  chez  les  virt-uoses  de  la  vertu, 
de  prétendre  regarder  au-delà  du  bien  momentané  qu'il  faisait,  d'être  un 
prévoyant  du  lendemain  et  du  surlendemain.  La  charité  a  ses  prosateurs 
et  ses  poètes,  ses  mathématiciens,  ses  médecins,  ses  rêveurs. . . .  L'abbé 
Serres  était  un  peu  tout  cela  à  la  fois.  En  visitant  ses  malades,  il  avait 
été  douloureusement  ému  de  l'abandon  où  on  les  laissait  et  de  l'impossi- 
bilité de  trouver  parfois  quelqu'un  pour  des  soigner.  Plus  d'un  de  vous 
pense  tout  bas:  "  N'y  a-t-il  pas  l'hôpital?".  Sans  doute.  Mais  d'abord, 
beaucoup  de  villes  n'en  possèdent  pas,  et,  quiand  il  y  en  a  un,  on  n'y  entre 
pas,  vous  le  savez,  aussi  faeillement  qu'à  l'église.  Là,  comme  ailleurs,  il 
arrive  qu'il  faille,  pour  être  admis  dans  ces  sanctuaires  administratifs, 
beaucoup  de  protections.  L'hôpital,  c'est  le  bureau  de  tabac  du  malade 
pauvre.  Enfin,  vous  n'ignorez  pas  combien  il  répugne  au  plus  grand  nom- 
bre d'en  fraoïchir  la  porte.  Le  mot  seul  terax>rise  et  aggi'ave  l'état  du 
partaient.  Et  puis,  dans  les  campagnes,  au  fond  de  régions  perdues,  il  n'y  a 
même  pas  cette  ressource.  L'hôpital  n'existe  pas  et  ne  peut  pas  exister. 
C'est  alors  que  le  prêtre,  à  l'âme  inventive  et  bonne,  songea  à  fonder  un 
ordre  de  religieuses  hospitaddères  qui,  gratuitement — gratis...  pro  Deo, 
soigneraient  les  malades,  et  à  domicile.  Il  avait  simplement  une  idée  de 
génie  :  il  créait  "  l'hôpdtal  chez  soi  ".  Il  invite  aussitôt  une  jeune  orphe- 
line de  la  Corrèze,  Marie  Lachaux,  à  aller  voir  les  malades,  à  les  assister 
et  à  faire  leur  ménage.  La  jeune  fille  est  trop  heureuse  de  se  dévouer.  Le 
prêtre  lui  procure  le  pain,  le  Qdnge  et  les  remèdes.  Nommé  à  ce  moment 
anmônier  de  Mauriac,  l'abbé  Serres  groupe  d'autres  jeunes  filles  et  jette 
ainsi  le  fondement  de  son  Institut,  Ceci  se  passait  il  y  a  longtemps,  à  une 
époque  de  tyraainde  et  de  ténèbres,  en  1859.  Un  pauvre  vicaire,  sons  appui, 
sans  ressources,  une  demi-douzaine  d'humbles  créatures,  voilà  le  point  de 
départ,  le  lancemerut  de  l'affaire  qui  ne  rapportera  qu'à  ceux  qui  n'ont 
lien  et  à  qui  on  donneoia  tont. 

Franchrifisons    madnitenaint    d'tm    bond    des    cinquante-deux    ans   de 
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dîtstaiice  qui  se  sont  écovilés  depuis  la  foaidatioii.  '  C'est  d'ail- 
leurs le  meiLleur  et  le  plus  couTt  cheuiin  pour  patsiser  en  revue  ee 
demi-siècle  et  en  aipprécdfer  l'effort,  plus  beau  que  les  résultats,  même 
m.agnifiqu'os  !  Aujourd'hui,  l'Oeuvre  des  Petites  Soeurs  des  ^naïades  de 
Mauriac  avoue  quatre  ceaits  religieuises,  une  centaine  de  maisous,  réparties 
par  toute  la  France,  et  quand  je  dis  maisons,  ne  pensez  pas  qu'il  s'agisse 
de  va-sties  iimmeubles,  d'i-mpressioiiaian'tes  constructions  de  pierre  ?  Non, 
Messieurs,  c'e^  beanicoup  plus  simple  et  pilus  grand.  Une  maison,  cela 
sig-niifie  :  trois  Soeurs,  sans  toiit  ni  riein.  Et  voilà  tout  le  bâtiment  ! 
Chaque  maiescn  ne  se  compose  que  de  cette  trinité  théologale, 
et  cette  Foi,  cette  Espérance,  cette  Charité,  i'ncarn.ées  en  trois  pau- 
vres filles,  suffisent  à  accomplir  ume  iincomm©nisurabfl>e  besogme.  Ces 
assenahlées  de  t.rois  femmes,  dispersées  à  tiravers  la  France  poAivre  et 
malheureuse,  savez-vous  ce  qu'elies  représcntenit,  rien  que  depuis  1870 
jutsqu'en  1910,  comme  rendement  de  soins,  comme  brassement  de  sacri- 
fices? Un  chiiffre  dont  vous  n'aA^z  pas  idée.  Peut-être  cependant  vous  en 
formerez-vous  une  si  je  vous  révèle  que  dans  cette  durée  de  quarante  ans 
— à  ne  prendre  seulement  que  huit  anis,  moins  du  quart, — on  trouve  que 
rOenvire  a  fourni,  en  ces  huit  ams,  cent  vin-gt-six  miJle  six  cent  soixante- 
seize  nuits  passées  au  chevet  des  grabats  !  Elle  a  fait  quatre  cent  vingt - 
cinq  mille  ménages,  oui,  balayé  quatre  cent  vingt-cinq  mn/lle  fois,  retourné 
autant  de  matelas,  la  paillaisise,  tendu  de  gros  drap,  chassé  la  pou-sisière,  ou- 
vert la  lucao-ne  sur  le  cied.  Elle  a  visité  les  malades  deux  cent  cinquante 
mille  huit  cent  quQa*ante  fois  !  et  à  trente-deux  mille  sept  cent  cinquamte- 
neuf  reprises,  forte  et  joyeuse — de  quelle  surhumaine  alQégresise  ! — ^elle  a 
battu,  savonné  et  tordu  en  chantant  leur  linge,  oe  linge  troué  dans  les 
plis  duquel,  quamd  il  séchait  aai  soleil,  étendu  sur  des  cordes,  chacune  de 
ces  Véroniques  lécompensées  voyait  distinctement  bouger  et  lui  sourire 
la  face  de  Jésus. 

Ah  !  que  de  fatàgmes,  ^MJesisieurs,  que  de  peines  !  Quelles  prodigieuses 
déx>©nses  de  coeur  disent,  dams  leur  éloquente  aridité,  ces  chiffres  et  ces 
bilaoïs  !  Est-ce  qu'à  la  pensée  de  toutes  ces  heures  de  nuit,  employées  à 
veiàler  pour  que  d'autres  dorment,  est-ce  qu'à  l'énuniération  de  toutes  ces 
douces  visites  et  de  ces  lessives  maternelles,  ill  ne  vous  luit  pas  aussitôt 
à  l'esprit  que  les  Petites-  Soeurs  des  inalades  de  Mauriac  ne  sont  autres 
que  les  anges  domestiques  des  miraculeuses  légendes,  empressées,  pieds 
nus,  sur  le  carrelage  des  tableaux  primitifs,  à  nettoyer,  laver  et  frotter  le 
précieux  ipalais  du  paujvre  ?     Et  les  bonnes  servantes  du  Seigneur  ne  s'en 
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tieiine-nt  pas  là.  En  temps  d'épidémie,  quand  Ja  petite  vérole  on  La  ty- 
phoïde ravagent  la  populatiion,  elles  accourent  et  ©e  démènent,  dilig^entes 
abeilles  des  ruches  menacées.  Les  habitants  s'enfuient,  quittent  les  ma- 
sures, tirant  le  bètaiil  et  laissent  entre  les  mai<ns  des  Soeurs  3es  a(gonisan'ts 
déjà  noirs,  objets  d'horreur  et  de  dégoût. .  .  Le  hameau  est  vide.  Il  n'y  a 
plus  personne. . .  que  les  reJig'ieusas . . .  Et  ce  sont  elles  qui.  de  leurs  doigts 
CTe\'assés,  avec  quelles  délicates  précautions  !  soignent  et  paaisent  alors 
les  mourants,  presque  sans  y  toucher,  les  détachent  de  la  vie,  comime  on 
ôte  'le  fruit  de  l'arbre.  Elles  recoieillent  les  balbutiements  de  leurs  der- 
nières paroles,  'leur  ga^and  soupir  de  'la  fin,  l'interrogation  éperdue  de  leur 
extrême  regard,  et  elles  leur  ferment  les  yeux,  ces  yeux  dont  ils  n'ont 
plus  besoin  pour  ]a  nouvelle  aurore. 

Et  après  cela,  s'en  vont-elles?  Xon,  S'il  le  faut,  elles  ensevelissent. 
Quand,  pour  les  sortLi'  de  la  chambi-e  et  les  restituer  à  la  terre,  les  por- 
teurs manquent  ou  refusent,  oe  sont  elles  qui  font  aussi  ce  ménage-là,  le 
dernier  lit,  elles  qui  lavent  le  mort  comme  elles  débarbouillaient  le  vivant, 
qui  le  revêtent— cette  fois — de  son  mince  habit  de  bois  vert  et  le  condui- 
sent au  champ,  à  celui  qu'on  me  laboure  pas,  celui  du  repos,  capables  en- 
core, dès  qu'elles  l'oiït  atteint,  de  remplir  l'office  de  fossoyeur,  d'empoi- 
gner la  bêche  après  le  balaâ  et  de  creuser  le  funèbre  sillon. 

En  un  vili'ag-e  d'Auvergne,  une  de  ces  saintes  filles  dut  im 
jour  emprunter  un  char  et  y  atteler  une  vache  pour  tra/nspor- 
ter  elle-même  le  cadavre  d'un  \'ariolï^ux  au  cimetière.  Sur  son 
jmssage,  les  rares  gens  qui  étaient  restés  feignaient  les  por- 
tes et  le-s  fenêtres  pour  ne  jias  même  voir  le  mort...  Mais  nous,  Mes- 
sieur,  nous  ne  fei-merons  pas',  devant  ce  cortège,  les  portes  de  nos  mémoi- 
res. Pour  mieux  nous  souvenir,  nous  les  ouvrirons  au  contraire  à  deux 
battants,  toutes  grandes,  et  s'est  toujours  sous  cet  aspect  gothique  et 
désolé  d'une  femme  vêtue  de  noir,  l'aiguillon  à  la  madm,  meniant  seule  à 
lents  petàtvS  ]>as,  le  long  des  ruelles  désertes,  le  grinc*ant  et  rustique  cor- 
billard tiré  par  une  vache  dans  un  toua-ibillon  de  mouches!...  c'est  tou- 
jours sons  ce  tableau  que  se  représentera,  quand  on  la  nommera  devant 
nous,  rOeuATe  des  Petites  Soeurs  des  malades  de  Mauriac,  à  laqueUe  l'A- 
cadémie, BA^ec  un  respect  qui  ne  va  pas  sans  confusion,  a  accordé  son 
plus  grand  prix. . .  6,000  francs!  Qu'est-ce  qufe  cela!  Mais  la  quantité  d'ar- 
gent n'est  ici  ix)ur  rien,  car  des  millions  ne  suffiraient  pas  i)lus  à  payer 
de  pareils  dévouements  qu'à  tarif ier  l'admiration  qu'ils  infligent. 
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Les  Méthodes  laïques  {J^- Oeuvre — 21  décembre  1911). 
—  Une  Institutrice  laïque  adresse  une  lettre  à  M.  Gustave 
Térj,  qui  ne  manquera  certainement  pas  d'inspirer  d'utiles 
réflexions,  surtout  après  ce  qu'on  vient  de  lire  sur  l'action 
des  bonnes  soeurs,  telle  qu'on  la  loue  à  l'Académie.  Car  il  y 
a  des  bonnes  soeurs  dans  l'enseignement,  comme  il  y  en  a 
dans  Fexercice  de  la  charité.  Et  c'est  le  même  esprit  qui  les 
anime.  On  forme  les  enfants  par  l'éducation  autant  et  plus 
que  par  l'enseignement,  en  élevant  les  âmes.  On  s'y  prend  au- 
trement à  la  laïque.  Notez  bien  que  nous  prenons  ici  le  mot 
dans  son  mauvais  sens,  dans  son  sens  anti-chrétien.  Il  peut  y 
avoir,  en  effet,  et  il  y  a  de  bonnes  écoles  laïques,  comme  nous 
en  connaissons  beaucoux)  au  Canada.  Mais  les  autres?  Voyez 
ce  qu^en  pense  notre  Institutrice  laïque.  Elle  cite  d'abord 
l'exercice  1592  de  la  Méthode  de  langue  française  de  M.  Fer- 
dinand Brunot,  professeur  à  la  Sorhoiine  : 

Les  Lero'ux  n'oiiiit  pas  de  change:  leur  cochon  vient  de  creveL'.  llirr, 
il  était  pourtiarbt  comme  d'haibîjtiide  ;  dams  la  nuit,  on  ne  l'a  pas  entendu 
gTogner  ;  et  voilà  que  ce  matin  on  'le  trouve  ^^ut^•é  sur  son  fumier,  les 
pattes  raides,  la  gaieule  ouverte  î  On  suppose  qu'il  avait  trop  de  lard  et 
que  la  graiisise  l'a  étouffé.  Comme  il  a\ait  depuis  quelque  temps  les 
boyaux  en  mauvais  était,  il  a  plutôt  siuceombé  à  vme  crise  de  colique.  {Au 
lieu  (îu  nom  coelion  mettez  le  mot  enfanit  et  changez  les  mots  qui  cessent 
(le  convenir). 


Puis,  Madame  l'institutrice  glose  ainsi 


]Moinsieur.  —  J'ad  la  prétentioai  d'être  une  iinstitaitrioe  très  laïque.  Et 
poui*tanft,  je  ne  sana-aâis  xons  dire  qu'eille  iimporesisiion  pénible  je  ressens 
lorsqu'à  la  fin  de  l'aiiai-ée  mes  élèves  font  c^  avamt-dernier  devoir  indiqué 
ôsaiDs  leur  Méthode.  Toute  ma  sensibilité  de  femme  se  révolte  et  je  frémis 
d'une  lionte  secrète  quaaid  il  me  faut  corrig-er  et  commenter  ce  texte.  — 
Il  est  bien  certaiiin  qu'au  point  de  vue  positiviste  on  disting'ue  entre  le 
cochon  qui  crève  et  l'enfant  qui  meurt,  comme  an  distiing-ue  entre  le  che- 
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val  qui  hennit  ot  l'âne  qud  brait.  Ane,  enfant,  cochon,  tons  ces  êtres  sont 
du  même  ordre,  de  même  essence.  C'est  enitendu  !  Et  cet  exeixîice  de  style 
est  asKwrément  un  des  meilleuirs  produits  dont  nous  soyons  redevables  à 
oe  îssneux' laboratoire  philologique  de  la  Sorbonme,  dont  M.  Brumot  est 
l'un  des  pŒiis  éminents  dii-ecteurs.  —  Et  pourtiamt  ! . . .  Pourtaant,  j'éprouve 
toujours  Je  même  haurt>le-ooeur  lorsqu'il  me  taïuft  transposer,  en  l'appli- 
quant au  petit  des  I^eiroux,  cette  phrase  trop  natua-elle  :  "  Voilà  que  ce 
matin  on  le  trouve  vautré  sur  son  fuanier,  les  pattes  raides,  la  gueule 
ouverte"  !  J'avads  eu  déjà  quelque  peine  à  digérer  la  gnienon  que  la  sciem- 
ce  m'a  <}onfnée  oomfme  arrière-gTranid'mère.  Voilà  ma-iTitenant  les  cochons 
qui  entr<¥rHt  dans  la  famille ....  —  Non,  ^Mouisleur,  ne  souriez  pas.  J'ai 
l'orgueil  et  la  joie  d'être  mère;  et  je  songe  que,  tout  comme  les  Leroux, 
je  pourrads  ne  pas  avoir  de  chance,  je  pouirrais  avoir  l'affreux  malheur 
de  perdre  mon  cher  bébé.  Et,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  que  je  répon- 
drais à  l'un  de  mes  élèves,  formés  par  les  leçons  de  M.  Bruuiot,  si,  le  len- 
demain, il  me  disait  distrai1;ement  (ces  enfants  sont  si  étourdis!)  :  "  Est- 
ce  vrai  qu'il  est  crevé,  votre  petdt  cochon?  " 

On  peut  se  demander  si  M.  Téry,  M.  Brunot  et  les  posi- 
tivistes comprendront  la  cinglante  leçon  qui  leur  est  assénée 
avec  cette  ironie  ? 

Un  réquisitoire  vigoureux  iJ.\^ction  cathoUquc  fran- 
çaise— décembre  1911).  —  Voilà  encore  une  leçon,  et  elle 
n'est  pas  moins  significative  et  éducatrice.  Un  abbé  fran- 
çais (  ^  ) ,  condamné  à  Famende  pour  avoir  fait  une  conférence 
contre  les  fameux  manuels  scolaires  (genre  Brunot),  dont  la 
chère  France  est  affligée,  a  fait  entendre  à  ses  juges  avant  sa 
condamnation  un  vigoureux  réquisitoire  dont  nous  voulons 
donner,  extrait  de  V Action  française  catholique,  ce  passage 
topique  : 


(')  Cet  abbé,  c'est  M.  Chandeville.  missionnaire  à  Mauléon,  dans  les 
Basses-Pyrénées.  Il  est  le  digne  émule  de  cet  abbé  Carrier,  qui  a  goûté 
la  prison  pour  un  semblable  méfait,  et  à  qui  VVnivers  et  ses  amis  ont 
offert    un    crucifix   d'honneur. 
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Messieurs  (les  juge.s). — Pour  que  vous  coiinais'sdez  à  fond  l'état  exact; 
de  mon  âme,  je  tleaiis  à  voans  fadire  les  déolairartdons  suivamtes  sur  moai  atti- 
tude, seilon  les  divers  <?ais  d'u'iie  cofrudaminaition  très  probable,  pour  ne  pas 
dire  ceoitaine.  —  Si  vous  me  condaannez  à  nne  aanende  ave«  sui*sis  dans 
l'espoir  qne  je  me  corrig^enad,  je  ne  puis  pas  vous  laisser  dans  cette  illu- 
sion :  aujourd'hui,  etn  votre  aaiguiste  préseaiee,  je  m'enig^ge,  par  serment 
devant  Dieu,  à  récidiver  non  pas  une  fois,  mais  plus  de  ceait  fois.  —  Si 
vous  me  condamnez  à  une  amende  sams  sursis,  je  ne  fei"»!  point  appel 
devant  la  Cour  de  Pau,  et  je  vous  jure  encore  que  je  ne  payei-ai  pas  un 
centime  de  cette  amende.  !Mieux  :  j'insér^irai  dans  les  journaux  une  note 
qui  défendra  aux  cartûboliques  de  payer  en  mon  lieu  et  pîaee  ;  cet  airgent 
séria  plus  utilement  employé  à  soulager  les  pa<uvres  pendajit  l'hiver.  — 
Quant  à  la  sjaiisie  judiciaiire,  je  ne  la  crains  pas,  elle  est  matériellement 
impossible:  je  ne  dispose  de  rien,  je  vis  aju  jour  le  jour,  comane  les  petits 
oiseaux  du  bon  Dien,  me  confiant  en  sa  paternelle  Providence  qui  ne  m'a 
jamais  abandonné.  —  Et  alors,  c'esit  la  prison?  Soit  !  Cet  horizon  sii  borné, 
si  sombre  potur  les  vrais  crdmmnells,  m'attire  et  je  rapï>elle  de  tous  mes 
désirs...  L'exemple,  Messieurs,  sera  contagieux;  d'autres,  en  très  grand 
nombre  dans  chaque  diocèse,  le  suivront.  Et  le  jour  où  quelques  évêques, 
des  centairaes  de  prêtres,  seront  soiis  les  verrooiis  poui-  la  cause  impérissa- 
ble de  la  religion,  le  peuple  français,  indignement  t-rompé  par  ses  fanx 
amis,  ouvrira  les  yeux,  l'econnaîti'a  notre  compûet  désinrtéresseiment  et 
jettera  à  terre,  comme  une  loque  souillée,  la  franc-maçonnerie  et  tous  ses 
miséi'ables  adeptes  qui  sont  les  piires  ennemis  de  la  France  !  —  Quoique 
je  ne  redoute  pas  la  prison,  je  vous  diirai  pourtant  que  je  ne  m'y  rendrai 
pas  de  moî-même.  Les  genidarmes,  à  qui  d'ailleurs  je  n'opposerai  aucune 
résistance,  devront  me  prendre  à  mon  domicile  et  me  conduire,  menottes 
anx  mains,  à  la  m'adson  d'arrêt.  Sans  peine,  à  ma  physionomie,  on  décou- 
vrira que  je  ne  suis  ni  un  voûeuir  ni  un  assassdm.  En  me  voyant  traverser 
leurs  villages,  nos  populations  catholiques  ne  manqueront  pas  de  dire  : 
C'est  la  liherté  de  conscience  enchaînée  par  la  franc-maçonnerie  qui 
passe!  Pour  elles,  ce  sera  le  meilleur  des  sermons;  elles  s'en  souviendront. 
Si  je  vais  en  prison,  je  serai,  m'a-t-on  dit,  enfermé  à  Saint-Pallais.  Encore 
une  attention  délicate  de  notire  Dieu  !  Saius  craindre  de  froisser  les  Bas- 
ques, dont  la  foi  est  si  robuste,  ne  voiLi-t-il  pas  que,  avec  son  tact  de 
franc-maçon  brutal,  le  Frère  ]\[alvy  a,  d'un  traàt  de  plume,  supprimé 
l'aumônier  de  Saint-Palais?  —  Eh  bien!  Messieurs,  j'en  deviendrai  l'au- 
mônier providentiel.     A  mes  co-détenus  je  parlerai  du  bon  Dieu  qui  par- 
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donne  toutes  les  fautes  sitôt  que  sô/nicèremenrt;  on  les  regrette.  Je  n«  déses- 
père pas  de  les  coiifosser  et  de  les  faire  comniunier  a^-ec  moi.  Sans  nul 
doute,  le  Frère  Malvy  n'a  pas  prévu  oette  communion  générale  d'hommage 
d'un  genre  tourt  nouveau  !  —  Là  encore  je  prierad  beaoïcoup  pour  notre 
pauvre  France... 

Grand  crime  et  grande  leçon  (A  propos  du  procès  Mo 
Naniara,  de  V Action  Sociale  de  Québec — 5  décembre  1911). — 
Cette  prédication  de  Tabbé  français  devant  ses  juges,  car  il 
leur  a  fait  un  vrai  sermon,  en  annonce  donc  une  autre  pour 
quand  il  sera  en  prison.  Et  ma  foi,  cela  est  plein  de  sens 
chrétien.  Nous  ne  prêcherons  jamais  trop,  en  actions  comme 
en  paroles.  Le  manque  de  foi  religieuse  est  un  mal,  parce 
que  d'abord  c'est  une  insulte  à  Dieu,  parce  que  aussi  le  peuple 
en  souffre  toujours  tôt  ou  tard.  C'est  parce  qu'elles  man- 
quent de  religion  qu'aujourd'hui,  si  souvent,  les  classes  ou- 
vrières se  laissent  emporter  par  le  flot  de  la  démagogie. 
Quelle  leçon,  à  ce  sujet,  viennent  de  nous  donner  les  travail- 
leurs fédérés  des  Etats-Unis.  L'affaire  McNamara  est  stu- 
péfiante. Elle  est  de  plus,  et  surtout,  instructive.  Les  frères 
McXamara,  accusés  d'avoir  fait  sauter  à  la  dynamite  plu- 
sieurs édifices,  et  causé  ainsi  un  grand  nombre  de  pertes  de 
vie,  ont  été  défendus  par  les  unions  ouvrières  qui  ont  souscrit 
des  milliers  et  des  milliers  de  dollars  pour  la  cause.  Soudain, 
coup  de  théâtre  invraisemblable,  ils  se  sont  avoués  coupables  I 
Jj^ Action  Sociale  de  Québec  a  ainsi  tiré  la  grande  leçon  de  ce 
grand  crime  : 

En  réfléchissamt  un  iwu  au  procès  McNamara,  on  y  tixmve  bien  des 
choses  intéressantes,  que  tout  de  monde  doi't  examiner  attentivement.  On 
y  trouve  d'îibord  une  lutte  si  acharnée  entre  un  groupe  d'unions  ouvrières 
et  un  journal  qui  contrecarre  leurs  exiigences,  qu'elle  va  à  la  violence 
sans  guère  se  soucier  -n.i  de  la  justice,  ni  de  la  morale.  Cette  violence  est 
telle  qu'elle  arme  le  bras  de  deux  criniineLs,  officiers  dans  les  unions  ou- 
vrières, qui  ne  reciylenit  ni  de\'ûnft  la  destruction  d'ime  propriété  d'un  demi- 
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millibn  nà,  ce  qui  est  encore  bien  plus  cnaninel,  devant  l'honiicide  d'un 
g-i-Q/nd  nombre  de  pei-sonnes.  Après  oe  crime  épouvantable,  qui  causa 
volontairement  la  mort  de  vinigt-et-uaie  pei-somnes,  on  a  vu  des  chefs  ou- 
vriers, non  pas  seulement  entrepirend re  d'aider  les  inculpés  à  se  défeaidre, 
ce  qui  est  bien  lég-itime,  sd  on  reste  dams  l'ombre,  mais  aaneaiter  H'opimion 
pour  enti*aver  l'oeuvre  de  la  jausitiice,  et  recu'eiillir  des  sommes  tellement 
considérables  qu'elles  aa'aA'aient  évidemmeait  pas  pour  unique  fin  de  payer 
les  frais  ordinaires  d'un  simple  pn-ocès.  Nos  ouvriers  du  Canada  ont  eu  à 
fournir  leuT  bonne  part  dans  cette  comtribution,  imposée  par  les  chefs  de 
la  Fédération  américaine  du  travail.  Cette  contribution  considérable  a  pu 
pa-i-aître  extraordinaire  à  quelques-uns,  qui  soupçonnèrent  bien  qu'elle 
n'avait  pas  ]Drécisémen)t  pour  but  d'aider  la  justice.  Elle  avait  plutôt  pour 
fin  de  mettre  les  coupables  au-dessus  de  la  justice.  Or  voici  que  malgré 
tous  ces  grands  moyens,  la  situation  de  certains  chefs  ouvriers,  impliqués 
dans  ce  crime  ou  dans  ces  cri.mes,  est  telleme-nt  conapronnisie,  menaçante 
de  déconvea-tes  compromettantes,  qne  les  inculpés,  probablement  pour  met- 
tre un  terme  aux  investigatione,  confesisent  leurs  crimes  et  renoncent  aux 
muiltiples  espoiirs  et  moyens  de  les  celer  da\iajnitag'e. 

Nous  conipi-enons  l'ébabissement  et  rindignation  des  braves  ouvriers 
qui  croyaient  que  l'a/rgent  qu'ils  avaient  déboursé  était  destiné  à  sauver 
des  innocents,  non  à  permettre  aux  coupables  d'échapper  à  la  justice.  En 
somme  il  se  trouve  qu'une  piuiseanite  organisaitâom  ouvrière  se  voit  somp- 
çonner  d'a\'oir  concouru  aai  crime  et  ne  peut  édhapper  à  la  grave  accusation 
de  s'être  eng'agée  tout  entière  pou<r  pi'oftégea.'  les  criminels  qui  avouent 
maintenant  eux-mêmes  leurs  forfadts.  C'est  un  rude  coup  porté  au  pres- 
tige de  la  Fédération  américaine  du  travail  et  l'on  comprend  que  les  chefs 
en  soient  profondément  affectés,  en  prévision  surtout  des  conséquences 
qui  peuvent  suivre.  Toute  leur  indignation  n'arrivera  pas  cependant  à 
effacer  l'impression,  assez  justifiée,  qu'ils  restent,  pour  quolques-uns  d'en- 
tre eux,  impliqués  dans  le  criane  socia)l  commis  à  Los  Angelos.  Il  n'est  pas 
jusqu'à  la  circonstance  des  aveux  qui  ne  fournissent  contre  eux  une  pré- 
somption, que  lia  justice  au  l'a  pour  mission  de  renverser  ou  de  confirmer. 
Il  est  certain  que  si  des  syndicats  américains  s'étaient  précédemment 
maintenus  dans  les  limites  de  la  modération  et  de  la  justice,  s'ils  s'étaient 
bornés  aux  seules  revendications  économiques  ou  sociales,  qui  sont  leur 
raison  d'être,  leur  réputation  s.erait  bien  facile  à  rétablir.  Malheureuse- 
ment ces  unions  sont  trop  souvent  devenues  des  insrtruanents  presque  aveu- 
gles aux  anains  de  chefs  turbulents  et  cupides,  aimbitieux  et  injustes.     Ce 
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sont  quelques-uns  de  ces  chefs  qui  ont  fait  le  plus  de  tort  au  monde  ou- 
vrier en  l'entraînant  hors  des  voies  de  'l'équité,  hors  des  voies  où  il  dodl; 
chercher  l'amélioration  raisonnaible  de  son  sort. 

On  a  parlé  des  injustices  et  des  exacrtionis  des  trusts,  et  elles  sont  indé- 
niables autant  que  nuisibles  et  coupaibles.  Il  va  falloir  aussi  mettre  an 
jour  et  réprimer  les  exactions,  les  abus  de  pouvoir  commis  pair  certains 
chefs  ouvriers  au  détriment  de  la  société  et  au  détriment  des  ouvriers  eux- 
mêmes.  Ceux-ci  sont  trop  souvent  menés  et  exploités  par  des  chefs  qui  ne 
les  valent  x>as.  On  a  vu  ailleurs  de  ces  chefs  faire  servir  l'argent  et  l'in- 
fluence des  oiivriei-s  à  des  f  i/ns  politiques,  où  le  bonheur  et  l'ajnélioration  de 
la  classe  ouvrière  n'étaient  nuillement  concernés.  On  en  a  un  exemple 
frappant  dans  le  cas  présent,  où  les  ouvriers  ont  dû  fouirnir  des  centaines 
de  mille  piastres,  non  pour  améliorer  aucunement  leur  sort*,  mais  pour 
soustraire  à  la  justice  des  crianimels  de  droirb  commikn,  pouir  abriter  des 
chefs  qui  conseillent,  préparent  et  favorisent  des  délits  odieux,  comme 
ceux  qui  viennent  d'êt-re  confessés  x>a/r  leurs  auteurs. 

Espérons  que  nos  ouvriers,  avertis  et  instruits  par  l'expérience,  ouvri- 
ront les  yeux  sur  leinrs  vrais  intéirtês  et  ne  laisseront  pas  exploiter  leurs 
unions  au  profit  de  meneurs  indignes.  Espérons  aussi  que  nos  gouvernants 
mettront  bientôt  à  l'étude  un  projet  de  législation  qui  permettra  à  nos  ou- 
vriers de  se  grouper  et  de  s'organiser  chez  nous,  sans  être  plus  attirés  vers 
des  organisations  étrangères,  dont  les  avantages  vont  devenir  de  plus  en 
qu'aux  hommes  pris  isolément.  Tous  relèvent  de  la  même  morale  et  du 
Xos  bons  ouvriers  se  persoiaderont  ainsi  plus  facilement  que  l'unique  règle 
de  conduite  vraiment  avantoigeuse  et  sûre,  pour  les  unions  comme  jwuir  les 
individus,  est  celle  qui  est  sonnée  dans  les  dix  commandements  de  Dieu 
enseignés  par  l'Eglise,  la  bonne  morale  chrétienne.  Cette  règle  défend  de 
voler  et  de  tuei-.  Elle  défend  de  faire  tort  au  prochain.  Elle  prescrit  d'être 
fidèle  aux  devoirs  de  la  justice  et  de  la  chatrité.  C/Cs  règles  s'appliquent 
aussi  bien  aux  hommes  réunis  en  groupes,  en  trusts,  en  sociétés,  en  undons, 
qu'aux  hommes  pris  isolément.  Tous  relèvent  de  la  même  morale  et  du 
même  Dieu. 

Le  dernier  livre  de  M.  L.-O.  David  (Etude  de  M.  Lou- 
vignj  de  Montigiiy  —  25  novembre  1911).  —  Les  Souve- 
nirs et  Biographies  de  M.  le  sénateur  David  ont  été 
discutés.      A    tout    prendre,    nous    l'avons    dit    déjà,    il 
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nous  semble  que  c'est  là  un  livre  précieux.  Qu'il 
prête  à  la  critique,  on  le  comprend.  Un  homme  fort 
mêlé  à  la  politique  ne  saurait  dire  ce  qu'il  pense 
des  hommes  de  son  temps  et  de  son  pays  sans  s'exposer  à 
quelques  piqûres.  M.  Louvigny  de  Montigny  a  publié  une 
étude  sur  le  livre  de  M.  David  fort  intéressante.  Nous  en 
tirons  cet  extrait  qui  à  lui  seul  est  très  significatif  : 

La  crainte  d'être  injuste  Jui  fait  Techercher  les  intentions,  sinon  les 
mobiles,  dans  les  laotionis  qui  paraissent  condamnables.  En  déplorant  ou  ©n 
louant  ces  activons,  il  infère  —  et  c'est  le  letanotâv  de  sa  philosophie  —  en 
quoi  ces  actions  bonnes  ou  mau/v^aises  de  nos  hommes  publics,  en  qnoi  leur 
carrière  profitable  ou  décevante  a  nui  ou  aidé  à  l'avancement  de  leur  race. 
■"  J'ai  cru  bien  faire,  dit-il,  en  m'ef foirçant  d'apprendre  à  ceux  qui  vien- 
nent après  noms  par  quoi  la  carrière  de  plusieurs  hommes  de  ce  demi- 
sièole  a  été  utile  et  parfois  glorieuse,  pa.r  quoi  ausisi  hélas  !  la  carrière 
d'antres  inteilligences  magnifiquement  douées  a  été  interrompue.  " 

L'avancement  de  la  race  caniadieirKne-françadse,  M.  David  croit  dur 
comme  fer  et  ^professe  qu'il  s'effectuera  par  l'éducation,  le  travail,  la  pa- 
tience, l'économie,  la  tolérance,  la  cohésion  patriotique,  le  Tespect  à  ceux 
^es  nôtres  qoii  s'élèvent  et  fournissent  du  prestige  à  toute  la  communauté. 
Ses  exemples  n'ont  aucun  parti-pris  ;  il  ne  se  demande  pas,  a^^nt  de  les 
•citer,  s'ils  sont  d'un  rouge  ou  d'un  bleu,  s'ils  proviennent  d'une  classe  ou 
ti'nne  amtre.  L'impartialité  est  la  preuve  de  la  bonne  qualité  de  ses  livres. 
Et  cette  impartialité,  jointe  à  son  expérience  des  hommes  qui  s'avère  de 
plus  en  plus,  établit  la  valeur  particulière  de  son  nouveau  recueil  de  sou- 
venirs et  de  biograpiiies. 

C'est  ainsi,  notaimmeait,  que  la  carrière  de  Médéric  Lanctôt  montre 
tju'il  ne  fant  pas  trop  embrasser  pour  bien  étreindre.  Thomas  J.  J.  Loran- 
ger,  l'orateur  aimé  des  foules,  fait  regi-etter  que  des  hommes  aussi  bril- 
lants quittent  la  poliitique  où  ils  auraient  pu  être  si  utiles  et  faire  tant 
honneur  à  leur  pays.  F.-X.  Trudel  est  l'apôtre  et  le  martyr  d'unie  convic- 
tion. Les  dessous  de  la  vie  poJitdque  sont  révélés  dans  le  portrait  de  J.-A. 
Mousseau  pour  qui  la  fin  justifiiadt  les  moyens.  Félix  Marchand,  qui  n'é- 
tait pas  de  ceux  qui  S'emiblent  croire  que  le  talent  dispense  d'avoir  de  la 
vertu,  témoigne  du  bienfaisant  effet  des  lettres  chez  un  homme  politique. 
C-A.  Geoffrion  est  le  i}npe  du  politique  malgré  lui.     J.-X.  Perra/ult,  l'orga- 
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nisateiir  de  toutes  les  manifestad^dons  nationales,  mourait  content  aprèîîr, 
avoir  été  élu  président  de  la  Saint-Jean-Baptiste.  L'honorable  L.-O.  Tail- 
lon,  iiataiire  de  poudre  à  oanon  et  d'huile  d'olive,  est  l'honnête  homme  qui 
cherche  à  g'ouverner  honnêtemenit.  ^l.  le  sénateur  Béique  est  tout  entder 
à  son  travail,  rigide,  parlant  peu,  homme  de  devoir.  De  sir  Lomer  Gouin 
et  de  l'honoraiMe  Kodolphe  Leanieux,  leur  biographe  dit:  Jusqu'où  iront- 
ils  ?  Où  ils  voudront.  Le  tailent,  servi  par  l'amour  du  travail  et  la  vo- 
lonté, aarâve  à  tout.  Et  de  M.  Gouin  en  partieuMeT  :  Il  aura  l'honneur 
d'avoir  réalisé  les  voeux  et  les  espérances  des  patriotes  de  la  génération 
qui  l'a  précédé,  d'avoir  donné  une  solution  pratique  aux  problèmes  qui  le^s 
préoccupaient.  Et  de  'Si.  Henri  Bourassa  :  Comme  son  granid-père,  il  aime- 
Tag^itation,  l'opposition,  la  critique,  la  discussion,  la  lutte,  les  assemblées 
populaires,  l'assaut  du  pouvoir,  des  citadelles  ;  comme  lui,  il  semble  pren- 
dre plaisir  à  démolir  sans  trop  se  préoccuper  de  reconstruii-e  ;  mais  il  est 
trop  inteflligent  pour  ne  pas  savoir  que,  le  lendemain  du  jour  où  il  arrive- 
verait  au  pouvoir  à  Québec,  à  Ottawa  surtoiit,  il  entrerait,  à  contre-coeur 
mais  forcémeait,  dams  la  voie  des  compromis  et  qu'à  l'exemple  des  hommes 
d'Etat  les  plus  éminenits  il  serait  forcé,  pour  dev^enir  un  hamme  de  gou- 
vernement, do  remplacer  le  fouet  par  la  branche  d'olivier.  La  carrière  de- 
M.  Hormisdas  Laporte  enseigne  comment  un  apprenti-cloutier,  comment 
un  enfan/t  voué  à  l'eaifer  des  laminoirs,  peut  de  lui-même  s'évader  de  la 
misère  et  sans  tapage  devenir  maire  de  MontréaJ,  arriver  à  la  fortnne  et 
gagner  la  considération  de  ses  concitoyens.  Dans  sou  parallèle  Laurier- 
Chapleau-Mercier,  M.  David  nous  dépeint  un  Laurier  croyant  toujours,, 
trop  peut-être,  au  triom'i>he  de  la  raison  et  de  la  justice.  Habitué  à  dissi- 
per les  nuages  qui  plus  d'une  fois  faillirent  déchaîner  sur  le  pays  des 
tempêtes  danigereuses,  il  croit  qu'il  en  sera  toujours  ainsi.  Tant  qu'il 
sera  là...  oui,  peut-être.  Mais  après  ?  Heureusement,  la  vague  qui  le 
porte  n'a  pas  encore  commencé  à  baisser. . .     ^ 

Elie-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction., 
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ï:NCHIRIDION  SYMBOLORUM,  defimtionum  et  declarationum  de  rébus 
fidei  et  moruin.  Auctore  Henrico  Denzinger.  Editio  undecima 
qiiam  para-vit  démens  Bannwart,  S.  J.  80  (XXVIII  u.  592  S.,  8  S. 
Appendix  u.  56  S.  Index.)  Fi-eiiboirg  1911.  Prix:  broché  6  fr.  25  ; 
relié,  7  fr.  50.  —  B.  Herder,  éditeur. 

Cette  onzième  édition  de  l'ouvrage  si  important  et  si  conmi  par  tous 
les  théologiens  l'emporte  sur  la  précédente  par  cert^aiiis  appendices  rap- 
portent des  canons  assez  anciens — par  exemple  des  déclarations  de  saint 
Jules  1er  et  de  Clément  VI  au  sujet  de  la  primauté  du  Souverain-Pontife 
— et  surtout  par  des  décisions  et  documents  de  Pie  X.  Deux  tables  per- 
mettent de  se  retrouver  faeilement  à  travers  le  volume. 


EN  MVRCHE  VERS  LES  CIMES.  Poèmes,  par  Emile  Pignot.  1  vol.  in-16, 
Prix  :  3  francs.  —  Bloud  et  Cie,  éditeairs,  7  place  Saint-Sulpice, 
Paris    (6e), 

On  dit  que  les  ouvrag'es  en  vers  ne  se  lisent  plus?  Peut-être  les  poètes 
•ont-ils  trop  souvent  le  tort  d'écrire  j)our  eux-mêmes,  en  un  langage  plus 
ou  moins  sibj41in,  avec  la  seule  préoccupation  de  leur  "moi",  de  ses  petites 
aventures  sentimentales,  de  ses  intimités  plus  mi  moins  intéressaTites 
pour  les  autres  "  moi  ".  M.  Pignot  parle  au  peuple,  il  le  conduit  "  vers 
les  cîmes  "  en  lui  parlant  de  ses  douleurs,  et  aussi  de  ses  joies,  des  espoirs 
déçus  ici-bas,  mais  ailleui-s  réalisés.  EJt  vraiment,  ces  beaux  vers  rappel- 
lent François  Coppée  —  de  meille^ir,  celui  qui  parlait  aux  humbles  et  les 
«^«onsolait. 


L'ART  D'ETRE  UN  HOMME.  Traité  de  ''Self-Education"  à  l'usage  des 
jeunes  gens  à  partir  de  16  ans,  par  H.  Mocquillon.  1  vol.  in-8  écu. 
Prix:  5  francs.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  -Saint-Sulpioe, 
Paris    (6e). 
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M.  iMacquillon  a  écrit  ie  présent  ouvrage  pour  servir  de  g-iiide  dans 
l'étude  des  aptitudes  naturelles  de  renfamt  au  point  de  vue  du  choix  d'une 
profession.  Beaucoup  de  reonartjues  et  de  considérations,  comme  de  juste, 
ne  peuvent  être  immédiatement  iitiles  qu'aux  enfants  de  France.  Une 
première  partie  passe  en  re\'ue  les  diverses  professions,  en  trace  les  avan- 
tages matériels,  les  inx^nvénients  pécuniaires  et  moraux  et  décrit  les  qua- 
lités phj'siques  et  morales  qu'elles  exigent  pour  y  réussir.  Mais  il  ne 
suffit  i>as  d'être  quelque  chose  dans  la  vie,  il  faut  aussi,  il  faut  surtout 
être  quelqu*un.  Aussi  M.  Mocquillon  consocre-t-il  toute  la  seconde  partie 
de  son  livre  à  exposer  les  "  principes  directeurs  de  la  vie  pratique  ". 

•    •     • 

L'EDUCATION  DE  LA  CHARITE,  par  M.  l'abbé  E.  Debize,  missionnaire 
diocésain  de  Paris.  In-12,  de  126  pages.  Prix:  1  fr.  25.  —  Ancienne 
Librairie  Poussielgue,  J.  de  Gigord,  éditeur,  rue  Cassette,  15,  Paris. 

Il  j  a  une  science  du  bien  ;  et  dans  la  série  des  conférences  qu'il  pu- 
blie sous  le  titre  :  UEducation  de  la  Charité,  M.  l'abbé  Debize,  mission- 
naire diocésain  de  Paris,  nous  en  donne  avec  une  vraie  maîtrise  les  pre- 
miers rudiments. 

Voici  l'horizon  qu'ouvre  devant  la  chaa-ité  chrétienne  le  livre  de  M. 
l'abbé  Debize  :  11  engage  la  charité  à  deveuir  une  compétence,  sans  qu'elle 
cesse  pour  cela  de  rester  un  amour.  Un  contact  aimant,  un  contact  sou- 
cieux avec  une  seule  famille,  est  susceptible  d'éclairer  peu  à  peu  les  com- 
plexités incoupçonnées  d'innombrables  problèmes  sociaux  :  il  invite,  il 
oblige  à  chercher  le  pourquoi  de  la  misère. 


*    *    * 
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M.   LE  CHANOINE  P.  =  E.   LUSSIER  ET  LES  ZOUAVES 

CANADIENS 


WÊf^^  lisant  dans  la  ^Semaine  religieuse  de  Montréal,  Tar- 
(Offi  ticle  consacré  au  regretté  chanoine  Lussier  (^),  dé- 
i^K  cédé  à  Beanliarnois,  le  24  décembre  dernier,  le  me  suis 
w/-  arrêté  longuement  sur  la  page  qui  raconte  son  séjour 
à  Rome,  tout  absorbé  par  les  souvenirs  attachés  au  nom  du 
saint  prêtre  que  Dieu  vient  de  rappeler  à  lui.  Avec  ces  chers 
souvenirs,  m'est  venu  le  regret  de  ne  pas  lui  avoir  assez  mon- 
tré la  gratitude  que  je  lui  gardais.  Pour  réparer  ma  faute,  ou 
mon  oubli,  j'écris  ces  notes  dans  l'espoir  qu'elles  pourront 
contribuer  à  conserver  et  à  honorer  sa  mémoire. 

Je  venais  d'arriver  à  Rome,  en  1868,  quand  je  vis  et  en- 
tendis M.  Lussier  pour  la  première  fois,  dans  un  banquet 
donné  au  Cercle  canadien  à  l'occasion  de  la  Saint-Jean- 
I>aptist<\     Il  répondait  à  la  santé  des  aumôniers   (^).     Sa 


(*)  .J'aii  cru  .loaig'temps  que  ^f.  Euclier  Lu.-,s(ier  était  le  26e  de  sa 
faimille  et  que.  comme  feu  le  gn-anid  A-icaire  Hudon  et  feu  l'iiçuorable 
Gédéon  Oiiiinet,  il  aurait  été  passé  en  dîmes  à  son  curé,  le  vénérable  M. 
Pépiin,  de  Boucher  ville.  Iniforniaiti'ons  prises  à  des  sources  sûres,  je  cons- 
ta/te  qu'il  n'était  que  Ile  ISe.  M.  Pépin,  qui  n'était  j>as  regardant,  l'adopta, 
quand  même.  Dieu  bénit  sa  cha»ri)té  en  faisamt  de  son  protégé  l'un  des 
membres  les  plus  disitiing^ués  du  clergé  ca,Tia'dien.  —  Toutes  les  notes  sont 
de  Vauteur. 

C)  Dès  leur  arrivée  à  Rome,  le  Pape  nomma  ]M.  Edmond  ^loreau 
aumônier  de^  zouaves  cana-dienis,  et  peu  après  M.  E.  Lussier  ison  aissistant. 
Chaque  natiouailité  avaii.t  admsi  ses  aumôniers  :  les  Framçais,  Mg'r  Daniel 
et  le  Père  Doussot  ;  les  Belges,  le  Père  de  Gerilache  ;  le«  Hollandais,  l'abbé 
Paaps  ;  les  Ang-lais,  Mgr  Stoner  ;  l'odieuse  assimilation  ne  comptait  pas 
encore  d'adeptes  en-dehors  de  la  Russie,  de  la  Prusse  et  de  rAngleterre. 
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parole  simple,  chaude  et  syiiipatliique,  son  air  timide,  sa  fijçii- 
re  pleine  de  bonté  et  d'intelligeniee,  tout  m'attira  vers  lui. 
Dans  risolement  où  je  me  trouvais,  et  dont  je  m'in(iuiétais,  je 
sentais  le  besoin  et  le  prix  d'une  amitié  forte  et  éclairée.  Dieu, 
dans  sa  bonté,  lui  fit  connaître  sans  doute  mon  secret  désir, 
car  bientôt  il  devint  pour  moi  comme  un  protecteur  et  un 
père;  et,  de  toutes  les  belles  et  bonnes  figures  que  j'ai  ren- 
contrées à  Rome,  pendant  mes  deux  années  de  zouave  pontifi- 
cal, nulle,  après  celle  de  Timmortel  Pie  IX,  ne  m'est  plus 
douce  à  évoquer  que  celle  du  bon  M.  Lussier.  De  lui-même,  il 
vint  à  moi,  comme  il  allait  à  beaucoup  de  ces  simples  et  tout 
petits  soldats,  venus  avec  lui  du  Canada,  sa  patrie,  s'enrôler 
dans  la  fidèle  armée  de  Pie  IX.  Je  le  trouvai  bien  bon  de  me 
discerner  entre  les  autres,  et  j'ai  gardé  pour  toujours  à  cet  ex- 
cellent prêtre  le  meilleur  de  ma  sympathie. 

A  la  fin  de  juillet  1868,  nous  partions  pour  le  Cainp 
d'Annïbal  à  huit  lieues  de  Rome.  Avis  en  fut  <lonné  à  ciiu] 
lieures  du  soir,  alors  que,  fatigués  par  une  journée  de  corvées 
et  d'exercices  au  soleil^,  nous  songions  à  prendre  un  repos  qui 
nous  semblait  bien  gagné.  Il  fallut  pourtant  s'exécuter,  et  à 
huit  heures  le  même  soir,  nous  étions  réunis  sur  la  place  de 
Saint-Jean-de-Latran,  sac  au  dos  et  les  jambes  moulues  par 
les  marches  et  contre-marches  qu'avait  exigées  les  prépara- 
tifs d'un  départ  aussi  précipité.  Je  ployais  déjà  scms  le  far- 
deau et  ne  voyais  rien  moins  cpie  la  voie  douloureuse  dans  la 
route  à  parcourir.  Pendant  que,  pour  me  donner  un  peu  de 
courage,  je  considérais  la  Scala  Santa  '(le  Saint  Escalier)  qui 
se  trouvait  à  quelques  pas,  mon  bon  ange  m'apparut  dans  la 
l>ersonne  du  déjà  cher  M.  Lussier,  et,  gnice  à  ses  ])onm^s  paro- 
les, ma  souffrance  fut  adoucie  et  je  pus  porter  ma  croix  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne  dite  Rocca  dl  Papa. 

J'avais  bien  retenu  son  dernier  mot  :  "  Je  vous  rejoindrai 
bientôt!  ".     En  effet,  nous  commencions  à  peine  l'apprentis- 
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sage  de  la  vie  du  camp,  exécutant  force  manoeuvres,  crevant 
de  chaleur  le  jour,  grelottant  de  froid  la  nuit,  couchant  sur 
une  légère  couche  de  paille,  quand  une  après-midi,  à  Fheure 
du  rata,  M.  Lussier,  installé  pour  ses  vacances^^  dans  une 
chambrette  de  la  ville  voisine,  se  présente  à  notre  tente  armé 
de  son  beau  sourire.  La  henvenuta  souhaitée  et  les  excuses 
faites,  comme  j'allais  prendre  mon  souper  ou  mon  diner 
comme  on  voudrai  l'un  valait  l'autre),  notre  visiteur,  feignant 
une  grande  faim  et  jetant  sur  ma  mince  ration  des  yeux  de 
convoitise,  me  dit  d'un  ton  quasi  suppliant:  ^^  Voulez-vous, 
s'il  vous  plaît,  me  vendre  votre  gamelle?  Voici  deux  francs. 
Vous,  allez  manger  au  restaurant  !  "  Ceux  qui  ont  vécu  de  la 
mannite  du  soldat  comprendront  que  l'aubaine  n'était  pas  à 
dédaigner.  Deux  francs,  c'étaient  deux  bons  repas  à  la  canti- 
ne î  Malgré  mes  protestations  l'étrange  nmrché  se  répéta  une 
couple  de  fois,  et  je  suis  jjorté  à  croire  que  la  faim  prenait 
ainsi  tous  les  jours  notre  trop  charitable  ami.  Pendant  qu'il 
faisait  bombance  avec  les  patates  et  les  haricots  bouillis,  tan- 
tôt de  Tun,  tantôt  de  l'autre,  ses  protégés  se  régalaient  gaie- 
ment de  petites  côtelettes  de  mouton  ou  d'un  morceau  de  pou- 
let qu'accompagnait  une  fiaschetta  de  bon  vin.  Jusque  là 
j'avais  cru  que,  seules,  les  mères  étaient  capables  d'une  telle 
abnégation. 

A  Rome,  il  multipliait  ses  visites  au  Cercle  de  la  rue  Del 
archo  délia  ciamhella  (^).    On  le  vo^^ait  se  glisser  comme  à  la 


(*)  Les  ancienires  vsallets  du  Cercle  étaient  cx'cupé'es  en  1905. 
lors  de  mon  dernaer  voya/ge  à  Eoane,  par  des  Soeurs  françaises. 
J'ai  eai,  à  maitntes  reprises  l'indiiscrétion  de  m'arrêter  sous  lenr.s 
fenêtres,     espéranrt     entendre     encore     nos     chants     favoris    :    Vive    la 

Canadienne!  Les  Volontaires  de  Terrehonne,  En  avant  marchons 

Je  n'ai  i>erçu  que  'le  rounmuire  rythmé  de  VAve  Maria.  Bien  des  édifices 
qui  nous  furent  chers  oort  eu  un  siort  pins  malheuii'eux.  La  rue  n'a  pas 
clîangé  d'aspect,  et  la  Madone  d'en  face  est  toujo.uii*s  là,  souriant  tiriste- 
ment,  et  a^ega-rdant.  . .  je  suppose,  si  ses  enfants  de  1868  reviennent!  ^lais 
la  lampe  est  éteinte. .  . 
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dérobée  à  travers  les  salles,  allant  doucemeiit  vers  tous  les 
groupes  donner  des  nouvelles  du  Canada,  semer  des  encoura- 
gements, des  conseils  et  surtout  de  la  gaieté.  Que  de  nuages  il 
savait  dissiper  et  remplacer  par  un  bon  rayon  de  soleil  ! 
Nous  aimant  tous,  il  se  faisaiit  aimer  de  nous  tous.  Parfoi.^i, 
«on  amour  devenait  vraiment  héroïque.  On  le  vit,  Thiver, 
forcer  des  malades  à  prendre  sa  chambre,  où  flambait  un 
bon  feu  de  cheminée,  pendant  que  lui,  tout  en  se  faisant 
^arde-malade,  étudiait  et  dormait  au  froid.  Chaque  fois  (lue 
la  mort  frappait  Fun  des  nôtres,  après  des  visites  répétées  à 
l'hôpital,  comme  une  mère  il  suivait  le  cercueil  jusqu'au  cime- 
tière mêlant  des  larmes  à  ses  prières. 

Oh  !  nos  morts  de  là-bas,  gardons-nous  de  les  oublier  î 
Ils  sont  neuf  qui  rej)résentent  le  Canada  sous  la  terre  romai- 
ne, dans  le  voisinage  des  martyrs.  Huit  sont  au  cimetière 
San  Lorenzo,  tout  i^rès  du  tombeau  de  Pie  IX:  Joseph  Le 
blanc,  Arthur  d'Estimauville,  Xapoléon  Munro,  Charles  Tas- 
thereau,  Sifroi  Desjardins,  Agapit  Bondy,  Jérémie  Lefort, 
Xavier  Palardy.  . .  Ferdinand  Violetti  mort  à  Viterbe  eut  le 
privilège  d'être  inhumé  dans  la  cathédrale  du  lieu,  tout  à  côté 
■du  cardinal  Bédini,  premier  nonce  au  Canada  (^).  *^  C'<'st 
uije  belle  destinée,  a  dit  Yeuillot,  de  mourir  à  Rome,  au  ser 
vice  de  Rome,  enfant  de  Rome.  ''  Le  cimetière  San  Loren/o, 
un  des  plus  beaux  du  monde,  attire  tous  les  visiteur;^  de 
Rome.     Que  les  Canadiens  ne  manquent  jamais  d'y  allev 


(*)  Tout  au  fond  du  ciaiietiière  ùe  San  Lorenzo,  dans  la  partie  des 
lunnbles,  f*e  (trouve  une  croix  -en  marbi-e,  iwrtan't  au  liant  \n\  écusson  avec 
la  devise:  Aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  Au  centre  on  lit  :  A  la  mémoire 
(le  Charles  Paquet  dit  Lavallée,  ancien  président  de  TUnion  Allet,  né  à 
<)Héhee,  le  6  janvier  1831,  mort  à  Rome  le  30  mai  1S92,  gendarme  pontifi- 
vaï.  Charles  Paqoiet  qaie  nous  nous  plaidions  à  ai>peler  le  Père  Charles  a 
toute  ii.ne  histoire,  et  elle  est  belle.  On  peut  en  li-re  les  principaux  traits 
dan.s  le  chapitre  que  hn  a  comsacré  le  oainar«a;de  Gustave  Drolet,  dans  ses 
Zoiiaviana. 
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donner  un  pieux  souvenir  aux  cliers  compatriotes  qui,  tinii- 
bés  au  poste,  n'ont  pas  goûté  les  joies  du  retour. 

Nous  avons  dû  à  M.  Lussler,  en  grande  partie,  la  petite 
bibliothèque  qui,  avec  les  journaux  de  France  et  du  Canada, 
nous  permettait  d'occuper  utilement  nos  temps  libres.  Lors 
de  la  prise  de  Kome,  elle  comptait  près  de  cent  volumes  parmi 
lesquels  la  grande  Histoire  de  /'^(/?ise  par  Rorlibaclier,  don 
de  Louis  A'euillot  (^).  Malheureusement,  avec  bien  d'autres 
souvenirs  sacrés,  la  petite  bibliothèque  disparut  dans  le  pil- 
lage qu'occasionna  la  prise  de  Rome  par  les  brigands  du  roi 
galantuamo — que  nous  appelons,  nous,  le  roi  voleur  I 

Dans  la  salle  où  était  installée  cette  bibliothèque,  nos  au- 
môniers avaient  fait  placer  des  tables  avec  du  papier,  de 
l'encre  et  des  plumes.  C'est  là  que  s'écrivaient  les  lettres 
piivées  et  les  correspondances  publiques  impatiemment  at- 
tendues par  les  parents  et  les  amis  du  Canada.  Les  grands 
journaux  du  temps,  même  les  hebdomadaires,  avaient  au 
régiment  des  zouaves,  leurs  correspondants  attitrés.  Ainsi 
Emile  Perrin  représentait  V Ordre ^  Casimir-  de  Hempel,  le 
Nouveau-Monde^  Pierre  Dupras,  Gustave  Drolet  et  Louis 
Garceau  la  Minerve.  Entre  toutes,  se  faisaient  remarquer 
par  le  choix  des  (informations,  l'élévation  de  la  pensée  et  la 
correction  du  stvle,  les  Lettres  adressées  au  Franco-Canadien 


O  Le  rédact'eiiT  de  VU  ni  vers  en  alMant  à  Rome  pour  le  Coaieile  avait 
fait  suiivi^e  ce  vx)luaii;i)nieux  Ofuviriag<e  qu'il  ag3pellait  son  airsienal.  On  sait  les 
rudes  coupis  xx>rtôs  alors  paii'  le  vau liant  poléaniisite  aux  o^dversaires  de  l'in- 
faillibilité poffiitifiioale.  Le  Concilie  i^n'tei'-ronipu,  Louis  VeuiLlot,  suiivant  la 
promesse  fai'te  à  M.  Moreiau,  lors  ée  sa  \'isiite  aaix  zouaves  canadiens,  en- 
voya son  arsenal  à  notre  bi'blio.thèque.  En  marge  de  plusieure  volumes 
se  lisaient  des  notes  de  la  maioi  de  Veuilloit  lui-même,  ou  de  l'une  de  ses 
fil'lcs  —  oe  qui  rendait  l'ouvrage  doublement  précieux.  Louis  Veuillot,  en 
son  style  des  g^rands  jours,  a  raconté  lui-mêjne  aux  lecteurs  de  VUnivers, 
la  visite  qu'il  fit  aux  zouaves  oa/nadiens  le  14  mairs  1870.  C'est  aujourd'hui 
une  des  pluus  belles  pages  des  Mélanges  et  de  Rome  pendant  le  Concile. 
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de  Saint-Jean-d-Iberville.  Elles  n'étaient  pas  signées,  mais 
tous  connaissaient  Tautenr  qui  n'était  autre  que  M.  Lussier. 
Déjà,  il  se  tenait  obstinément  dans  l'ombre,  ayant  une  hor- 
reur instinctive  de  la  mise  en  scène  (**). 

Un  correspondant,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  tenta  un 
jour  un  article  qu'on  appellerait  aujourd'hui  sensationnel,  à 
propos  d'un  sermon  du  bouillant  abbé  Combalot,  qui,  après 
avoir  sollicité  et  obtenu  la  faveur  de  servir  la  messe  d'ouver- 
ture du  Concile,  fut  appelé  à  prêcher  la  station  du  carême  à 
Sanf  Andréa  délia  Y  aile.  Le  12  mars,  dans  un  grand  élan  ora- 
toire, après  a  Voir  stigmatisé  le  mot  malheureux  de  Montalem- 
bert — V Idole  du  Vatican^  appliqué  à  Pie  IX — il  prit  à  parti 
les  libéraux  en  soutane.  Je  me  rappelle  cette  exclamation  lan- 
cée à  Tauditoire  étonné  et  silencieux  :  Nous  U' avons  plus 
d'apôtres,  }wiis  n'a  vous  que  des  rhéteurs.  Le  Dieu  de  VE- 
rangile  est  remplacé  par  le  Dieu  des  poètes  et  des  philosophes, 
et,  au  son  de  phrases  harmonieuses  et  cadencées  comme  un  air 
de  polka,  on  conduit  la  société  à  Vahîme!  Nous  n'étions  pas  à 
bout  de  surprises.  Comme  il  descendait  de  chaire,  à  demi 
épuisé  —  il  avait  bien  72  ans  —  par  une  heure  d'efforts,  on 
lui  remit  un  télégramme  annonçant  la  mort  du  comte  Charles 
de  Montalembert  qu'il  venait  de  juger  si  sévèrement.  Se 
tournant  alors  vers  le  peuple,  il  lui  fit  part  en  sanglotant  de 
la  douloureuse  nouvelle,  recommandant  l'âme  du  grand  ora- 
teur catholique  à  la  miséricorde  du  souverain  juge.  Cela  se 
passait  vers  trois  heures  du  soir.  I^ne  heure  après,  l'abbé  Rou- 
gaud,  alors  grand-vicaire  de  Mgr  Dupanloup^  déjà  célèbre 
I>ar  ses  vies  de  sainte  Monique  et  de  sainte  Jeanne  de  Chantai, 


(•)  L'honorable  Gabriel  Maix^hand,  confrère  de  eollège  de  M.  Lussier, 
était  dams  -le  temps  rédaeteur  du  Franco-Canadien  et  ill  avait,  yklv  son 
journal,  puissam'm-enrt;  favorisé  le  moaivement  des  zjouaves.  M.  Lus«ier  lui 
HixxM-imait  par  ses  Lettres  son  amitié  et  sa  reoo-njnaissance. 
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donnait  nne  conférence  snr  l'Eglise  à  Saint-Louis-des-Fran- 
yais.  Le  correspondant,  qne  je  n'a^i  pas  nommé,  crut  recon- 
naître dans  le  conférencier  de  Baint-Louis  l'un  des  rhéteurs 
que  venait  de  dénoncer  le  prédicateur  de  Sanf  Andréa^  et,  le 
soir,au  Cercle,  il  confiait  au  papier  ses  impressions  de  Faprès- 
midi,  se  permettant  de  fortifiier  Ja  thèse  du  vieil  abbé  par  des 
exemples  pris  à  même  les  orateurs  en  vogue,  même  chez  les 
Pères  du  Concile.  .  .  A  Tinstant  où  il  terminait  son  travail,  M. 
Lussier  arriva,  faisant  sa  tournée  quotidienne.  Il  le  salua  avec 
sa  bienveillance  accoutumée  et  le  félicita  de  son  assiduité  à 
l'étude.  Flatté,  notre  jeune  critique  s'empressa  de  commu- 
niquer ses  feuilles . . .  comptant  sans  doute  sur  un  nouveau 
compliment  —  la  vanité  nous  joue  parfois  de  si  vilains 
tours.  .  .  La  lecture  faite,  M.  Faumônier,  tirant  aimable- 
meut  la  moustache  naissante  de  son  ami,  lui  dit  tout  bas, 
comme  à  regret  :  "  Un  peu  jeune  je  crois  pour  faire  ainsi  la 
le(;on  à  des  grands  vicaires  et  à  des  évêques ...  Ce  que  vous 
dites  est  peut-être  vrai;  mais  à  votre  place,  je  me  contente- 
rais, pour  le  moment,  de  le  penser  '\  Le  manuscrit,  au  lieu 
des  lionneurs  de  la  publicité,  eut  celui  moins  coinpromettant, 
du  panier,  et  il  servit  le  lendemain  à  allumer  le  fourneau  de 
Gasparo,  le  gardien  du  Cercle.  NVst-ce  pas  là  souvent  le  sort 
de  nos  plus  beaux  rêves  ? 

Ce  qui  va  suivre  est  tellement  intime  que  j'ai  hésité  à 
l'écrire.  Un  confrère  à  qui  j'ai  fait  connaître  mes  scrupules 
m'en  a  fait  reproche.  '^  Dans  votre  récit  qui  ne  peut  qu'édi- 
fier, m'a-t-il  dîit,  je  vois  surtout  la  Sainte  Vierge  dont  la  bonté 
pour  vous  a  été  trop  grande  pour  ne  pas  la  publier.  Ecrivez 
et  n'omettez  rien."  Donc,  pendant  l'hiver  de  1870,  j'appris  que 
cinq  de  mes  camarades  se  préparaient  à  faire  le  pèlerinage  de 
la  Terre-Sainte.  Ancien  et  futur  clerc,  je  comprenais  quel 
avantage  donnerait  à  mes  études  la  visite  des  Lieux  Saints  et 
tout  de  suite  je  songeai  aux  moyens  à  prendre  pour  deveni?.* 
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le  sixième  pèlerin.  Comme  première  démarche,  j'allai  à  l'é- 
glise de  Saint-Augustin  où  l'amour  filial  m'avait  attiré  des 
mon  arrivée  à  Rome.  Le  tombeau  de  sainte  Monique  est  là. 
Une' madone,  richement  installée  à  l'entrée  du  sanctuaire,  ne 
tarda  pas  à  partager  ma  dévotion  avec  la  patronne  des  mè 
res  chrétiennes,  et  depuis  longtemps  je  n'allais  pas  vers  l'une 
sans  nrarrêter  aux  pieds  de  l'autre.  Après  une  longue  prière, 
dans  laquelle  je  mis  toute  mon  âme,  je  revins  convaincu  que 
Dieu   non' seulement  permettait  le  voyage,  mais  le  coulait,  et 

j'allai  plein  de  confiance  frapper  à  la  porte  de  M.  H. 

que  je  croyais  être  en  fonds,  pour  lui  exposer  mon  projet  el. 
lui  demander  de  m'aider  à  le  réaliser.  J'avais  bien  une  ré- 
serva, mais  elle  était  insuffisante  pour  couvrir  les  frais  d'un 
aussi  long  voyage.     ^'  Ne  manquez  pas  cette  cliance,  me  dit 

M.  H ,  après  m'avoir  entendu.    Faites  vos  préparatifs 

et  si  la  somme  sur  laquelle  vous  comptez  n'arrive  pas  à  temps, 
je  vous  avancerai  ce  qui  pourrait  vous  manquer.  "  Il  n'y  avait 
plus  à  en  douter,  le  ciel  était  pour  moi  !  Tout  heureux  je 
sollicitai  et  obtins  facilement  un  congé  de  deux  mois  et  pour- 
vus à  tout  ce  que  nécessitaient  les  circonstances,  sans  oublier 
d'aller  chaque  jour  remercier  ma  madone  à  qui  j'étais  con- 
vaincu devoir  mon  bonheur,  lui  laissant  à  chaque  visite  une 
modeste  offrande.  Je  savais  que  rien  n'aide  la  prière  comme 
le  sacrifice.  La  veille  du  départ,  assuré  enfin  de  faire  ce 
voyage  de  Jérusalem  —  le  plus  beau  après  celui  du  ciel  î  — r 
je  me  présentai  de  nouveau  chez  mon  bailleur  de  fond^  pour 
retirer  le  montant  promis.  Le  mandat  attendu  du  Canada 
n'était  pas  arrivé.  Que  l'on  juge  de  ma  stupeur,  quand  j'en- 
tendis celui  qui  tenait  mon  sort  entre  ses  mains  me  dire  : 
"  Mon  cher  ami,  j'en  suis  chagrin,  mais  voilà  que  dans  le  mo- 
ment je  n'ai  pas  le  sou  ;  ne  comptez  pas  sur  moi  ''.  Je  crus, 
avec  mes  illusions,  voir  et  entendre  crouler  les  murs  de  l'ap- 
partement où  nous  étions.    Me  rendant  compte  de  la  position 
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pénible  de  celui  qui,  sans  le  vouloir,  je  le  crois,  me  trompait 
si  cruellement,  je  fis  taire  mes  impressions,  et  me  retirai 
dans  une  chambre  voisine  où,  me  jetant  sur  un  banc,  je  savou- 
rai avec  amertume  ma  déception.  Je  pensais  à  cette  terre 
promise  dont  je  ne  foulerais  jamais  le  sol  béni;  à  mes  lettres 
parties  pour  le  Canada,  dans  lesquelles  je  chantais  ma  joie  ; 
à  mes  amis  qui  devaient  le  lendemain  m'accompagner  à  la 
i>are  pour  me  faire  leurs  souhaits  de  bon  voyage  ;  au  secréta- 
riat où  mon  nom  était  entré  dans  la  colonne  des  oi  coinjc.  .  . 
J- entendais  bourdonner  à  mes  oreilles  les  doléances  banales 
et  ï)eut-être  des  moqueries.  Ma  jeune  imagination  s'exaltant 
de  plus  en  plus,  je  finis  par  me  persuader  que  j'étais  le  plus 

malheureux  des  hommes.    J'allais  retourner  chez  M.  H 

pour  donner  un  peu  libre  cours  aux  sentiments  qui  m'opi^res- 
saient  quand  tout-à-coup,  comme  le  rayon  de  soleil  au  milieu 
de  l'orage,  le  souvenir  de  ma  madone  me  revint.  Sans  tar- 
der, je  m'enfuis  à  l'égMse  de  Saint-Augustin  dire  à  la  grande 
consolatrice  ma  souffrance  et  lui  faire  aussi  quelques  repro- 
ches. Elle  seule  pouvait  me  soulager.  Le  calme  me  revint  peu  à 
peu,  assez  pour  me  donner  la  force  de  faire  sincèrement  mon 
acte  de  résignation  et,  renouvelant  mon  offrande  ordinaire, 
je  pris  le  chemin  de  la  caserne.  J'avais  à  peine  fait  quelques 
pas,  que  je  sentis  une  main  i^eser  sur  mon  épaule.  C'était  M. 
Lussier.  Il  me  dit  joyeusement  :  "'  Eh  I  bien  !  vous  partez  donc 
demain  pour  l'Orient?  "  Les  questions  que  je  prévoyais  et  qui 
devaient  raviver  longtemps,  la  blessure  reçue  en  j^lein  coeur, 
commençaient  déjà:  '^  Hélas!  "  Et  tout  penaud,  je  racontai 
ma  mésaventure.  Au  lieu  de  s'attrister  sur  mon  sort,  le  bon 
M.  Lussier  se  prit  à  sourJre.  Puis,  me  prenant  par  le  bras  — 
il  me  semble  sentir  encore  le  contact  de  cette  main  de  bon 
i^amaritain  I — il  me  dit  :  ^'  Mon  cher,  je  ne  veux  pas  vous  faire 
de  reproches;  mais  que  n'avez-vous  pensé  à  moi?  Combien 
vous  faut-il?  "  —  Cinq  cents  francs  ".  . .  .  —  "  Justement,  je 
viens  d'en   recevoir  msille  que  je  mets  à  votre  disposition. 
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Venez  à  ma  chambre!  "  "  Mais,  Monsieur  Liissier.  ...  -^  — 
*'  Soyez  tranquille,  je  n'ai  aucun  besoin  de  cet  argent,  et  j'ai 
grand  plaisir  à  vous  rendre  ce  service.  "  —  Oh  !  la  sainte  et 
aimable  charité  î 

Ou  se  rai)pelle  peut-être  que,  dans  la  première  quinzaine 
de  septembre  1870,  M.  Fabbé  Moreau  était  revenu  au  Canada, 
pour  conduire  de  ^lontréal  à  Rome  un  nouveau  détachement 
de  zouaves  que  les  bouleversements  causés  en  France  par  la 
guerre  franco-prussienne  obligèrent  d'ailleurs  de  s'arrêter  à 
Brest.  M.  Lussier  fut  donc  seul  à  desservir  les  zouaves  cana- 
diens pendant  le  siège  de  Rome  et  les  jours  agités  qui  le  précé- 
dèrent. Ce  qu'il  dut  y  mettre  de  zèle,  de  dévouement  et  de  sa- 
crifices I  Les  deux  faits  suivants  suffisent  à  prouver  que  le 
frêle  et  timide  M.  Lussier  avait  l'âme?  vaillante  et  savait  au 
besoin  se  montrer  intrépide.  Je  lis  dans  Nos  Croisés  de  Pabbé 
E.  Moreau  :  "  M.  Lussier  put,  malgré  mille  difficultés,  faire 
sortir  de  Thôpital  Han  ISpirito  huit  malades.  Après  les  avoir 
habillés  en  bourgeois,  il  les  fit  conduire  à  Livourne,  sous  la 
garde  d'un  prêtre,  pour  qu'ils  pussent  s'embarquer  avec  leurs 
compatriotes.''  C'est  avec  encore  plus  de  difficultés  qu'il  nous 
conserva  notre  drapeau.  Déposé  au  Cercle,  ce  drapeau  allait 
tcmiber  aux  mains  des  envahisseurs,  quand  M.  Lussier,  affron- 
tant les  dangers  de  la  rue,  parvint  à  nos  salles  oil,  avec  l'aide 
de  Gasparo,  il  enroula  sous  ses  habits  la  précieuse  étoffe  et 
alla  la  mettre  en  lieu  sûr.  Toute  la  canaille  de  l'Italie,  tant  du 
nord  que  du  sud,  avait  été  convoquée  à  Rome  pour  le  grand 
triomphe.  Les  révolutionnaires  de  1848,  les  vaincus  de  Menta- 
na,  les  échappés  des  bagnes  étaient  là  donnant  libre  cours  à 
leur  haine  infernale.  Il  fallait  un  courage  plus  qu'ordinaire 
pour  circuler  dans  une  ville  à  la  merci  de  pareils  démons.  On 
sait  combien  Taillefer,  poursuivi  aux  cris  de  Sus  à  Vours  du 
Canada,  eut  de  peine  à  échapper  à  la  mort  ! 

M.  Lussier   ne  retourna  jamais  à  Rome.    Je  crois  com- 
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prendre  pourquoi.  D'abord,  sa  charité,  comme  une  four- 
miise  ardente,  devait  consumer  tous  ses  revenus.  Et  puis,  il 
jugea  sans  doute  que  voir  la  Rome  des  Papes,  sa  ville  bien- 
aimée,  aux  ma/ins  sacrilèges  des  Piémontais,  serait  une  épreu- 
ve trop  grande  pour  son  âme  sensible.  Hélas  î  Roma^ 
Ro)na,  non  c  plu  com'  era  prima,  pouvons-nous  soupirer  avec 
les  pâtres  de  la  campagne  romaine  (  ^  ) . 

Paul  Bourget,  dans  je  ne  sais  plus  quel  ouvrage,  termine 
un  chapitre  où  il  a  raconté  la  bienveillance  inlassable  d'un 
vieux  curé  par  cette  exclamation  :  Que  &est  donc  hon,  un  hon 
prêtre! . .  .  Bien  des  fois  ces  paroles  ont  dû  monter  du  coeur 
aux  lèvres  de  tous  c^ux,  paroissieiïs  ou  zouaves,  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  vivre  avec  l'aimable,  le  bon,  le  saint  M.  Lussier. 

1).  GÈRIX, 

prêtre  et  prélat  de  la  liaison  du  Pax>e. 


(')  J'ai  coii^iiris  quel  deuil  pi-ofoaid  et  consitanit  le  regi-etté  ^f.  Lussier 
ixvrtait  de  la  Eonie  des  Papes,  quànid  lun  jour  il  me  confia  la  pénible  ionipres- 
«ion  que  laii  avait  causée  la  Jecture  des  notes  "ni  utiles  nii  a,^réabl'eis",  par 
le.squelles  iréditeur  du  Journal  cVnn  voilage  de  Mgr  Plessis  a  sûi*e*meait  dé- 
paré uin  beau  livre.  A\-ec  des  restrictions  bien  imsuffisantes,  rauteur  de  ces 
notes,  au  nom  du  progrès  moderne,  se  fédicite  et  félicite  lies  Roonaims 
de-s  amélioVations  qu'a  valu  à  /la  Ville  Eternelle  l'ocoupation  piémontaise. 
Le  prétendu  embellissciment  de  Roane  vsent  ta-op  le  crime,  iil  rappelle  trop 
les  toiiletites  don^t  s'affuble  la  fille  publique,  pour  qu'une  pluane  catlioCi- 
que  lui  déoenne  un  pareil  éloge.  Il  me  paraiit»,  en  effet,  qu'on  ne  doit  pas 
plus  saluer  certaines  choises  que  certaines  peirsoaiines. 


Une  Ancienne  Histoire 


^1^ 'EST  une  admirable  histoire,  et  j'ai  presque  envie  de- 
IS||  dire  :  oyez  une  merveille  !  J'avoue  que  je  ne  l'avais 
!^g  jamais  remarquée  avant  ces  jours-ci,^  bien  que  j'aie 
^^  dû  la  lire  déjà:  elle  se  trouve  au  deuxième  livre  des^ 
Paralipomènes  (cli.  28,  v.  8-15).  Peut-être  aussi  ai-je  négli- 
gé un  peu  cette  partie  de  la  Bible,  sous  prétexte  qu'elle  répète 
à  peu  près  les  quatre  livres  des  Rois.  Mais  non,  il  y  a  bien  là 
autre  chose,  j'en  suis  maintenant  convaincu.  Il  parait  même 
—  c'est  saint  Jérôme  qui  le  dit  —  qu'il  ne  faut  pas  se  flatter 
de  connaître  la  Sainte  Ecriture,  si  l'on  n'a  pas  lu  les  Parali- 
pomènes; "  Car,  ajoute-t-il,  bien  des  passages  de  l'Evangile 
trouvent  là  leur  éclaircissement  ".  Vous  vous  rendrez  comp- 
te tantôt  que  c'est  ce  petit  mot  du  grand  exégète,  qui  m'a  le 
plus  encouragé  à  écrire  ces  quelques  lignes  —  ce  que  je  fais, 
du  reste,  à  la  prière  de  quelqu'un  qui  a  bien  voulu  se  montrer 
aussi  émerveillé  que  moi  de  ce  dont  je  lui  faisais  part  comme 
d'une  trouvaille. 

Il  s'agit  de  Samaritains.  Mes  héros,  j'en  suis  sûr,  ont 
d'avance  toute  votre  faveur.  Ces  Samaritains,  en  effet,  il 
semble  qu'ils  aient  toujours  été  d^  nos  amis.  Et  cette  sympa- 
thie, que  leur  nom  seul  suffit  à  éveiller,  s'enchante  d'encore 
plus  de  poésie,  n'est-il  pas  vrai,  depuis  que  la  parole  magique 
de  Mgr  Rozier^  à  Notre-Dame,  nous  les  a  fait  voir,  comme 
de  nos  yeux,  avec  leurs  vêtements  éclatants,  descendant  en 
hâte  les  pentes  de  la  colline  de  Sichar,  leur  ville,  pour  venir 
au-devant  de  Jésus,  qui  les  attendait  assis  sur  la  margelle  du 
puits  de  Jacob.  Aussi  bien,  de  voir  ainsi  leur  allègre  troupe 
blanchir  la  campagne  comme  une  belle  moisson  mûre  —  ils 
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rétaieiit  déjà  dans  le  champ  encore  si  peu  cultivé  de  PEvan- 
gile  —  n'avail-il  pas  ravi  rimagination  du  Christ  lui-même  ? 
*'  Levez  les  yeux,  dit-il  à  ses  disciples  qui  l'entourent.  Vous 
dites  qu'il  }'  a  encore  quatre  mois  avant  la  moisson  ?  Regar- 
dez donc  les  campagnes  toutes  blanches  et  prêtes  à  moisson- 
ner !  ''  Et  il  les  reçoit  avec  bonté,  et,  se  rendant  à  leurs 
prières,  il  passe  deux  jours  dans  leurs  murs,  à  jouir  de  leur 
hospitalité  et  à  leur  parler  du  royaume  des  cieux.  Et  pres- 
(jue  tous  croient  à  sa  parole.  Je  le  répète,  ils  sont  de  nos  amis. 

Mais  c'est  huit  siècles  plus  tôt  que  se  place  l'épisode  que 
j'ai  en  vue.  Il  y  avait  alors  un  roi  à  Samarie,  et  il  y  en  avait 
un  aussi  à  Jérusalem:  deux  royaumes  pour  ce  petit  peuple 
Irrémédiablement  scindé  en  deux  par  la  faute  de  Roboani, 
fils  et  successeur  de  Salomon;  et,  pendant  des  siècles,  tou- 
jours en  guerre  l'un  contre  l'autre.  Ils  s'invitaient  au  com- 
bat par  un  mot  d'un  euphémisme  inconcevable:  "  Voyons- 
nous  ",  faisait  dire  un  roi  à  l'autre  roi,  quand  la  paix  se  pro- 
longeait tant  soit  peu,  et  cela  voulait  dire  :  "  Battons-nous  !". 
C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  nourrir  et  accroître  cons- 
tamment entre  les  deux  peuples  la  haine  que  la  division  seule 
avait  suffi  à  créer. 

Donc,,  sous  Phacée,  roi  d'Israël,  nombreuses  et  meur- 
trières incursions  dans  le  royaume  de  Juda,  alors  gouverné 
par  Achaz.  C'est  précisément  un  de  ces  exploits  de  brigan- 
dage qui  provoqua  la  belle  action  de  nos  Samaritains.  Les 
soldats  d'Israël,  après  un  affreux  massacre  de  leurs  frères 
de  Juda,  dans  les  environs  de  Jéricho,  revenaient  à  Samarie 
cliargés  d'un  énorme  butin,  et  traînant  en  captivité  des  cen- 
taines et  des  milliers  de  femmes,  de  jeunes  filles  et  d'en- 
fants. Un  prophète  sort  au-devant  d'eux,  et,  courageuse- 
ment, leur  reproche  leur  cruauté.  '^  Renvoyez  ces  captifs, 
conclut-il  :  il  ne  vous  est  pas  permis  de  prendre  les  enfants 
de  Jérusalem  et  de  Juda  pour  en  faire  vos  serviteurs  et  vos 
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servantes.  "  Mais  la  triste  caravane  marche  toujours,  et  le 
peuple  s'est  attroupé  aux  portes  de  la  ville  pour  jouir  du 
spectacle.  Alors,  du  milieu  de  la  foule,  s'avancent  (juatre 
princes  de  la  tribu  d'Ephraïm,  quatre  d'entre  les  chefs  du 
peuple  de  Samarie,  Azarias,  Baracliias,  Ezéchias  et  Amasa, 
et  à  la  face  de  toute  cette  armée  victorieuse  :  "  Vous  voulez 
donc,  s'écrient-i^  ajouter  encore  à  nos  péchés  et  à  nos  offen- 
ses envers  Jéhovah  !  Nous  sommes  déjà  pourtant  bien  assez 
coupables.  Vous  ne  ferez  point  entrer  ici  ces  captifs  I  ". 
Sur  le  champ  et  sans  répliquer,  les  hommes  de  guerre  aban- 
donnent toute  leur  capture  devant  eux  et  devant  le  peuple 
assemblé.  *^  Alors,  continue  Tauteur  sacré,  les  liommes  qui 
viennent  d'être  mentionnés  par  leurs  noms  se  levèrent,  et 
ayant  pris  les  captifs,  ils  employèrent  les  dépouilles  à  vêtir 
ceux  qui  étaient  nus,  ils  leur  donnèrent  des  habits  et  des 
chaussures,  ils  les  firent  manger  et  boire,  et  ils  les  oignirent; 
puis,  faisant  monter  sur  des  ânes  ceux  qui  étaient  à  bout  de 
forces,  ils  les  menèrent  à  Jéricho,  la  ville  des  palmiers,  an 
près  de  leurs  frères.  Puis  ils  retournèrent  à  Samarie.   ' 

Quels  bons  Samaritains!  Quel  plaisir  on  éprouve  à  voir 
revenir  sur  ses  pas  ce  convoi  tout  à  l'heure  si  triste,  et  main- 
tenant si  consolé  et  si  joyeux  !  Et  les  beaux  vêtements  dc^ 
toutes  couleurs,  volés  par  les  soldats,  comme  ils  brillent  au 
grand  soleil  qui  éclaire  la  route!  Dans  quelques  lieures,  ces: 
femmes,  ces  jeunes  filles  et  ces  enfants  seront  dans  leurs 
foyers,  auprès  de  leurs  frères,  de  leurs  ])êres,  t^i  de  IcMirs 
époux  ! 

Avais-je  raison  de  dire  que  c'est  une  admirable  histoire? 
Je  me  hâte  d'ajouter  cependant  que  ce  n'est  pas  sa  beauté  in- 
trinsèque, quelle  qu'elle  soit,  qui  me  la  rend  la  plus  chère. 
J'admire  sans  réserve  la  charité  de  ces  hommes,  dont  l'écri- 
vain sacré,  avec  une  reconnaissance  visible,  nous  a  conservé 
les  noms;  l'humanité  de  ces  princes  du  peuple,  qui  lui  don- 


UNE    ANCIENNE    HISTOIRE  303 

■ 

nent  ce  grand  et  magnifique  exemple  de  miséricorde  envers 
des  ennemis  séculaires,  me  touche  profondément;  et,  quand 
je  les  vois  conduisant  en  personne,  à  travers  montagnes,  col- 
lines et  ravins,  la  longue  file  de  leurs  protégés,  volontiers, 
moi  aussi,  je  m'écrierais:  "  Alil  qu'ils  sont  beaux,  sur  la 
montagne,  les  pieds  des.  messagers  de  la  paixî"  Mais 
ce  qui  m'intéresse  encore  plus,  et  ce  qui  me  fait  aimer 
ces  hommes  bien  davantage  —  vous  vous  en  doutez 
maintenant  —  c'est  que  je  vois  en  eux  le  prototype  de  ce  bon 
Samaritain  que  Jésus  nous  dépeint  si  divinement  dans  l'E- 
vangile. 

J'ose  dire,  en  effet,  que,  dans  son  admirable  para- 
bole, le  Christ  avait  très  probablement  en  vue  cet  épisode  de 
l'histoire  des  deux  peuples  ennemis.  C'était  une  ancienne 
liistoire  qu'il  reprenait  à  sa  manière,  pour  la  'mettre  sous  les 
yeux  de  celui  qui  venait  de  l'interroger,  et  qu'il  voulait  ins- 
truire, malgré  ses  intentions  plus  que  suspectes.  Il  faisait 
en  cela  comme  "  le  scribe  versé  dans  ce  qui  regarde  le  royau- 
me des  cieux,  lequel  ressemble,  nous  dit-iJ  lui-même  au  père 
de  famille  qui  tire  de  son  trésor  des  choses  nouvelles  et  des 
choses  anciennes.  (S.  Math.,  13,  52)  ".  N'était-ce  pas, 
du  reste,  à  un  scribe  en  chair  et  en  os  qu'il  avait 
affaire  ?  Ce  docteur,  on  s'en  souvient,  pour  lui  ten- 
dre un  piège,  lui  avait  fait  cette  question  :  "  Que  dois- je 
faire,  Alaître,  pour  hériter  la  vie  éternelle  ?  ".  —  ^'  Qu'est-il 
écrit  dans  la  Loi?  Qu'y  lisez-vous?  "  lui  avait  répondu  Jé- 
sus. —  '^  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  reprenait  le  scribe, 
de  tout  ton  coeur,  de  toute  ton  Ame,  de  toute  ta  force,  de 
toute  ta  pensée;  et  ton  lU'ochain  comme  toi-même.  "  — 
'^  Vous  avez  bien  répondu,  lui  disait  Jésus,  faites  cela  et  vous 
vivrez.  "  Mais  lui,  voulant  se  justifier,  disait  à  Jésus  :  "  Et 
qui  est  mon  prochain?"  C'est-à-dire,  je  veux  bien  l'aimer,  ce 
prochain  dont  parle  l'Ecriture,  mais  encore  faut-il  que  je 
sai'he  (]uel  il  est.  —  "  Alors,  dit  saint  Luc,  Jésus  reprit  la 


304  LA  REVUE  CANADIENNE 

parole  et  dit  :  "  Un  homme  descendait  de  Jérusalem  à  Jéri- 
cho. Il  ti>mba  entre  les  mains  des  brigands,  qui  le  dépouillè- 
rent, le  chargèrent  de  coups,  et  s'en  allèrent,  le  laissant  à 

demi  mort Un  Samaritain,  qui  était  en  voyage,  arriva 

près  de  lui,  et,  en  le  voyant,  fut  ému  de  compassion.  Il 
s'approcha^,  et  banda  ses  plaies,  en  y  versant  de  l'huile  et  du 
vin;  puis,  il  le  mit  sur  sa  propre  monture,  le  conduisit  à  \uu^ 
hôtellerie,  et  prit  soin  de  lui.  .  . 

Pas  n'est  besoin,  je  pense,  de  faire  ressortir  la  ressem- 
blance frappante  entre  tant  de  traits  de  ces  deux  récits  :  elle 
saute  aux  yeux.  Elle  se  trouve  même  dans  les  mots  ;  et  il  n'y 
a  pas,  ce  semble,  jusqu'au  moindre  coup  de  pinceau  de  l'ad- 
mirable scène  antique  que  le  divin  artiste  n'ait  tenu  à  repro- 
duire, dans  sa  parabole,  aussi  exactement  que  le  comportaient 
les  circonstances.  C'était,  en  effet,  je  le  répète,  à  un  docteur 
de  la  loi  que  Jésus  i3arlait  et  proposait  cet  exemple,  c'est-à- 
dire  à  un  homme  qui  faisait  profession  de  tout  peser  et  de 
tout  juger  d'après  l'Ecriture,  surtout  quand  il  s'agissait. . 
comme  alors,  de  la  doctrine  d'un  rabbi  qui  avait  des  disciples, 
qui  enseignait  publiquement,  et  que  plusieurs  déjà  recoii- 
naissaient  pour  le  Messie.  Jésus  le  sait  bien.  Voyez  comme, 
dès  l'abord,  il  met  lui-même  le  scribe  sur  ce  terrain  :  "  Qu'est- 
11  écrit  dans  la  Loi  *?  Qu'y  lisez-vous?  ".  Il  lui  fait  trouver 
lui-même  dans  la  Bible  la  réponse  à  sa  propre  question.  Or. 
on  peut  le  demander,  ne  convenait-il  pas  de  lui  faire  voi.-; 
également  dans  l'Ecriture  l'exemple  aussi  bien  que  le  pré 
cepte?  Au  surplus,  il  fallait  bi(Mi,  ce  semble,  appuyer  de 
quelque  manière  une  chose  aussi  invraisemblable  que  cette 
cliarité  d'un  Samaritain  envers  un  Juif,  si  digne  de  pitié 
(|u'il  fût.  Le  docteur,  autrement,  pouvait  se  récrier  —  et  sa 
protestation  aurait  sans  doute  trouvé  de  l'écho  dans  l'assis- 
tance —  que  c'était,  là  une  histoire  inventée  à  plaisir,  mic 
iin[K»ssibilité.  une  fantaisie  (|ui  ne  prouvait  rien  :  a  sccuJo  non 
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est  auditum,  jamais  personne  n'a  ouï  dire  pareille  chose  I  II 
avait  pu  et  dû  exister  sans  doute,  depuis  huit  cents  ans,  bien 
d'autres  Samaritains  capables  de  ce  dévouement  envers  des 
Juifs;  mais  quelle  valeur  et  quelle  autorité  pouvait  avoir 
leur  exemple  auprès  des  scribes,  dès  qu'ils  n'étaient  ni  men- 
tionnés, ni  surtout  loués  dans  l'Ecriture?  Qui  sait  même  s'ils 
n'eussent  pas  été  tout  disposés  à  traiter  de  maudits  les  im- 
prudents qui  auraient  ainsi  manqué  à  la  haine  traditionnelle? 
Ils  l'ont  bien  fait,  au  moins  une  fois,  pour  le  peuple  tout 
entier  :  ""  Cette  populace^,  qui  ne  connaît  pas  la  Loi,  ce  sont 
des  maudits  !  ''  (S.  Jean,  7,  49).  Mais  l'exemple  splendide 
d'Azarias,  de  Barachias,  d'Ezéchias  et  d'Amasa  était  là,  dans 
le  livre  divin,  visiblement  célébré  par  l'Esprit  de  Dieu.  Qua- 
tre princes  samaritains  avaient  sauvé  de  l'esclavage  des 
femmes  et  des  enfants  juifs;  ils  les  avaient  soignés,  oints, 
nourris  et  vêtus  comme  leur  propre  chair,  puis  enfin  con- 
duits sur  des  bêtes  de  somme  jusque  dans  la  ville  des  pal- 
miers. C'était  la  garantie  autJientique  de  la  parabole  de 
Jésus;  loin  d'être  une  impossibilité,  elle  s'appmait  au  con- 
traire sur  quelque  chose  de  réel,  de  déjà  arrivé,  sur  l'histoire, 
en  un  mot.  Je  vais  donc  plus  loin,  et  je  dis  :  c'est  parce  que 
ces  princes  samaritains  ont  exercé  cette  miséricorde  el  cette 
charité,  qu'il  a  plu  au  Sauveur  de  nous  montrer  le  tvi'C  de 
l'amour  du  prochain  dans  la  personne  d'un  Samaritain.  Leur 
exemple  efit-il  fait  défaut  dans  les  saintes  Lettres,  Jésus 
n'eût  pas  été  en  peine  assurément  de  trouver  une  autre  ré- 
ponse aussi  victorieuse.  Mais  ne  pouvant  rien  ignoter  ni 
oublier  des  trésors  qu'il  y  gardait  ]30ur  les  hommes  ses  frè- 
res, lui,  le  Verbe  de  DieUj,  en  tire  cette  précieuse  chose  an- 
cienne, et  il  en  fait  la  plus  nouvelle  de  toutes  :  le  prévX^pte 
d'aimer  tous  les  hommes,  même  nos  ennemis. 

Je  citais  tout-à-l'heure  un  mot  de  saint  Jérôme:  "  Beau 
c<>up  de  passages  de  l'Evangile  trouvent  dans  les  Paralipo- 
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mènes  leur  éclaircissement  ".  Assurément,  il  est  utile  de 
s'en  prévaloir.  Il  serait  intéressant  maintenant  de  savoir 
ce  que  le  saint  auteur  de  la  Vulgate  a  pensé  lui-même  du 
point  particulier  qui  vient  de  nous  occuper?  Mais  je  cède  à 
d'autres,  dont  la  bibliothèque  est  mieux  garnie,  le  soin  et  le 
plaisir  de  le  rechercher. 

Philippe  LAJOIE.. 


Les  Juifs  au  temps  de  Jésus 


lA  question  juive  est  une  de  celles  qui,  de  nos  jours,  pré- 
occupent l'attention  publique.  Chassés  de  leur  patrie,, 
les  fils  du  peuple  choisi  se  rencontrent  errant  un  peu 
partout,  dans  presque  tous  les  pays.  Leur  race  est  en- 
core prolifique.  Les  traits  distinctifs  de  leur  caractère  ethni- 
que— activité  fébrile,  soif  du  gain,  union  nationale  étroite  et 
exclusiviste — se  marquent  aussi  vivants  que  jamais ...  et 
la^  malédiction  divine  les  poursuit  toujours. 

Il  nous  a  semblé  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
Canadienne  porteraient  intérêt  à  Fétude  de  cette  ques- 
tion juive.  Nos  considérations  se  borneront  à  l'idéal 
religieux,  ou  à  la  conception  de  la  sainteté  que  se  faisaient 
les  Juifs  contemporains  de  Jésus-Christ.  Il  serait  inté- 
ressant sans  doute,  d'établir  un  parallèle  entre  les 
Juifs  d'autrefois  et  les  Juifs  d'aujourd'hui;  mais  le  modeste 
cadre  d'un  simple  article  ne  nous  le  permet  guère.  Et  d'ail- 
leurs, il  convient  de  laisser  la  tâche  à  de  plus  expéri- 
nientés  que  nous. 

Jésus  avait  trente  ans  environ,  lorsqu'il  évangélisa  la 
Galilée.  Son  heure  était  venue.  Il  allait  réaliser  les  oracles 
des  prophètes,  faire  succéder  au  formalisme  judaïque  l'ado- 
ration du  Père  "en  esprit  et  en  vérité."^  c'est-à-dire 
une  doctrine  qui  relèverait  l'ancien  monde  de  sa  dé- 
chéance. L'empire  romain,  gouverné  par  Tibère,  était 
dans  un  lamentable  état  de  dégradation.  Le  vice  avait 
ses  adeptes  et  ses  autels.  La  vertu  était  inconnue 
ou    persécutée.     Toute    chair    cependant    n'avait    pas  cor- 
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rompu  s*a  voie.  Le  peuple  juif,  dépositaire  d^me  révéla- 
tion spéciale,  avait  conservé  la  vraie  notion  de  la  religion.  Il 
était  essentiellement  monothéiste,  et  il  était  seul  il  Têtre  ! 
Seul  aussi,  il  avait  été  jugé  digne  de  recevoir  le  Dccalogne. 
C'est  donc  chez  lui  qu'il  sied  de  rechercher  la  conception  la 
plus  haute  de  la  sainteté,  puisque  nulle  part  ailleurs  on  ne 
trouvait  alors  de  véritable  idéal  religieux.  Seulement,  exposer 
la  conception  juive  de  la  justice  et  de  la  sanctification,  c'est 
du  même  coup  toucher  du  doigt  ses  vides  et  ses  lacunes;  car 
t^lle  en  avait,  et  Fou  voit  bientôt  quelle- différence  il  faut  faire 
entre  la  sainteté  chrétienne  et  la  sainteté  juive,  entre  VEian- 
(jUe  expliqué  par  le  Maître  et  la  Loi  mosaïque  interprétée  par 
la  Synagogue  î 

La  vraie  piété  consiste  à  contenter  Dieu,  a  dit  équiva- 
lemment  quelque  part  le  grand  Bossuet.  La  piété  est  en  effet 
une  élévation  intime  et  constante  de  Pâme,  anxieuse  d'agir  en 
vue  du  Créateur  et  disposée  à  lui  rendre  tous  les  devoirs  aux- 
quels il  a  droit.  L'idéal  de  V Ancien  Testament  n'élait  pas 
autre.  Les  préceptes  du  Pentateuque  et  des  autres  livres 
«acres  convergeaient  vers  ce  but.  Cependant,  lors(|ue  Jého- 
vah  avait  proposé  sa  loi,  il  avait  voulu  en  assurer  l'observance 
par  des  promesses  temporelles,  car  les  Juifs  avaient  un  carac- 
tère à  propensions  charnelles.  Il  est  clairement  démontré 
en  histoire  que  le  peuple  choisi,  prévenu  par  les  miséri- 
cordes de  Dieu,  comptait  surtout  avec  les  choses  d'ici-bas. 
La  gloire  nationale,  l'espoir  de  secouer  un  joug  étranger  par- 
fois trop  i^esant,  le  rêve  d'une  domination  universelle  sous  un 
règne  de  volupté  et  d'abondance,  tels  étaient  les  mobiles  qui 
influaient  généralement  sur  la  conscience  Israélite.  Par  ces 
I>romesses  de  bonheur  et  de  prospérité,  les  Juifs  étaient  ame- 
nés comme  insensiblement  au  culte  intérieur,  qui  est  l'essence 
même  des  vertus  de  religûon  et  de  piété.  Dieu,  suivant  la 
remarque  de  saint  Thomas,  proportionne  toujours  la  sanction 
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(le  ses  lois  à  la  condition  des  sujets  qui  doivent  les  observer. 

La  transition  cependant  pouvait  ne  pas  s'accomplir. 
L'homme  est  en  effet  naturellement  porté  à  s'attacher  à 
ce  qui  fournit  des  satisfactions  terrestres  et  immédiates  beau- 
coup plus  qu'aux  choses  spirituelles  et  lointaines.  Le  peuple 
choisi  n'écliappa  point  à  cet  écueil,  malgré  les  avertissements 
de  ses  prophètes.  Il  extériorisa  tout  :  le  dogme,  la  morale, 
le  culte. 

Jéhovah  devint  un  Dieu  social,  protecteur  de  la  nation  ; 
sa  providence,  une  théocratie.  Il  avait  jjarlé  du  haut  du  Sinaï, 
il  avait  fait  expliquer  sa  loi  par  ses  légats,  les  prophètes  !  Un 
fait  capital  s'imposait  toutefois  à  l'attention  de  tous  :  le  Très- 
Haut  avait  alternativement  comblé  de  biens  ou  frappé  de 
maux  la  fidélité  ou  la  prévarication  de  son  peuple.  Par  consé- 
quent, il  fallait  observer  la  loi  du  Dieu  des  armées  pour  assu- 
rer à  la  nation  l'exécution  des  promesses  temporelles.  Pour 
ce  qui  est  de  la  relation  personnelle  que  la  créature  doit  avoir 
avec  son  Créateur,  des  devoirs  exigés  par  la  justice  et  la  re- 
connaissance— devoirs  auxquels  un  être  raisonnable  ne  sau- 
rait se  soustraire  sans  méconnaître  les  droits  de  son  auteur 
et  la  réclamation  de  tout  son  être — les  Juifs  s'en  souciaient 
fort  peu. 

Servir  Dieu,  c'était  donc  observer  la  loi,  c'est-à-dire  con- 
former matériellement  ses  actes  au  texte  même  du  Pentateu- 
que,  chargé  en  plus  de  tout  ce  que  des  siècles  de  pharisaïsmc 
étroit  y  avaient  ajouté.  ^'11  existe,  disaient  les  docteurs  juifs, 
une  tradition  orale  essentiellement  requise  pour  expliquer  les 
observances  écrites.  Moïse  a  reçu  du  Sinaï  la  loi  et  son  inter- 
prétation, il  les  a  transmises  à  Josué,  Josué  aux  Juges,  les 
Juges  aux  Anciens,  les  Anciens  aux  Docteurs  de  la  Synago- 
gue (^).  "  Et  voilà  quelles  étaient  l'origine  et  la  mission  du 
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Sanhédrin  y  la  législature  autorisée  du  peuple  juif  !  Les 
Scribes  s'étaient  prétendus  de  tout  temps  les  interprêtes  des 
Saints  Livres.  C'est  pourquoi  ils  s'étaient  mis  en  mesure  d'ex- 
pliquer avec  force  détails  les  textes  légaux.  De  là  naquit  un 
formalisme .  subtil,  une  casuistique  détaillée,  inventés  sans 
doute  pour  résoudre  les  difficultés  pratiques,  mais  bien  faits 
aussi  pour  éluder  au  besoin  certains  préceptes  trop  gênants, 
tout  en  sauvegardant  la  lettre  dés  sentences  mosaïques.  On 
matérialisait  ainsi  un  code  destiné  à  spiritualiser.  En  dissé- 
quant servilement  le  teœte,  on  oubliait  de  méditer  Vesprit  de 
la  loi  (-). 

Le  culte  liturgique  se  ressentait  lui-même  de  ces  sin- 
gulières interprétations.  Il  était  réduit  à  la  stricte  exécution 
des  rites  mosaïques.  Les  pratiques  de  piété  ne  consistaient 
plus  qu'en  l'observance  d'un  certain  nombre  de  coutumes, 
hors  desquelles  le  Sanhédrin  ne  voyait  aucune  justification 
possible. 

Comment,  par  exemple,  les  Juifs,  fils  de  la  loi,  s'acquit- 
taient-ils de  la  sanctification  des  fêtes  légales,  du  sabbat  ? 
Dans  quel  but  pratiquaient-ils  la  cérémonie  de  la  circonci- 
sion, les  purifications,  l'aumône?  Tel  est  l'intéressant  sujet 
auquel  nous  voulons  surtout  nous  arrêter. 


(-)  Ciitons  lin  exemple  seiilemeiiit  de  ce  formalisme  outré.  Il  était  ûvt 
au  livre  du  Deutéronome:  Que  chacun  ait  sans  cesse  devant  les  yeux  la  loi 
prescrite  par  Dieu.  Ce  x>a9sage  vouilait  évidemment  dire  que  chaque  Isiraé- 
iite  de\ait  ne  point  perdre  de  vue  des  conimandem>ents  divins,  mads  au 
x^ntrai.re  les  mettre  en  pi'at.ique.  Aai  temps  de  Not/re-Seigineur,  il  avai't  une 
interprétation  plus  simpliste  et  pkis  matérielle,  lîeaucoup  de  Jutifs  pieux, 
pour  s'y  conformer,  portaient  suspendiKs  devant  leuirs  yeux  des  petiits  mor- 
ceaux de  parchemin,  sur  lesqaielis  étaient  dnscrits  des  versets  bibliques  ! 
C'est  ce  qu'on  a/i))]>elait  les  phulactèrcs.  On  avait  bien  de  cet^te  façon  la 
loi  devant  les  ifcux;  mais  les  précei>tes  de  la  morale  n'en  étaient  pas  pour 
<îela  mieux  gravés  dans  les  coeurs. 
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Les  fêtes. — Les  Jiiifs  avaient  sept  fêtes  principales  par 
année.  Moïse  en  avait  dnstitné  trois  :  la  Pâque,  la  Pentecôte, 
les  Tabernacles.  Les  quatre  autres,  VExpiatioriy  les  Ptirim, 
la  Découverte  du  Feu  sacré,  la  Dédicace,  avaient  été  établies 
dans  la  suite,  pour  commémorer  certains  faits  historiques  et 
remercier  Dieu  de  son  insigne  protection. 

L'humble  ouvrier  de  Cana  ou  d'Hébron,  par  exemple, 
montait  plusieurs  fois  chaque  année  à  Jérusalem,  pour  se 
joindre  à  ses  compatriotes,  louer  ainsi  le  Tout-Puissant  et 
implorer  son  secours  contre  les  ennemis.  Cette  prière  natio- 
nale faite,  tout  était  accompli.  Il  avait  demandé  l'affran- 
chissement de  la  domination  romaine,  il  avait  assisté  corpo- 
rellement  aux  sacrifices;  à  ses  yeux,  comme  à  ceux  du  peu- 
ple, il  avait  satisfait  entièrement  à  la  loi  ! 

Le  sabbaï.  —  L'observance  du  sabbat  était  aussi  un 
point  capital.  Le  Décalogue  l'avait  prescrite  formellement. 
Dieu  avait  voulu  qu'après  six  jours  de  travail,  le  peuple 
s'abstînt  d'oeuvres  serviles  le  septième.  C'est  en  effet  dans  le 
calme  et  le  repos  que  l'âme  se  recueille  avec  profit  et  rend 
hommage  au  Créateur  ! 

Mais  les  Juifs  avaient  donné  une  autre  interprétation  à 
cette  loi.  Ils  jugeaient  comme  chose  uniquement  essentielle,  et 
conséquemment  la  seule  prescrite,  le  repos  corporel.  Pour 
l'obtenir  dans  son  intégrité,  ils  formulèrent  des  principes 
égoïste  :  on  ne  devait  point  ce  jour-là  faire  de  feu,  ni  cuire  au- 
cun aliment  ;  il  était  défendu  de  porter  les  moindres  fardeaux  ; 
sous  Judas  Maccabée,  des  soldats  préférèrent  se  laisser  égor- 
ger sur  place  plutôt  que  de  violer  le  repos  sabbatique  par  la 
résistance.  Au  temps  de  Notre-Seigneur,  ces  prescriptions 
étaient  tellement  excessives  que  le  Christ  demanda  ironique- 
ment un  jour  aux  Pharisiens  si  vraiment  il  était  permis  de 
faire  le  bien  le  jour  du  sabbat  !  Guérir  les  malades,  rompre  ou 
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froisser  des  épis,  tout  cela  était  péché  aux  yeux  des  austères 
Pharisiens.  Plus  tard  enfin,  les  exigences  du  Sanhédrin  dé- 
passèrent toute  mesure.  D'après  le  Talmud,  il  fut  défendu 
d'écrire  deux  lettres  de  suite  de  la  même  main  et  sur  la  même 
page.  Trente-neuf  actions  principales  étaient  prohibées  et  le 
Juif  avait  à  suivre,  pour  ne  violer  en  Hen  le  repos  du  sabbat, 
un  modeste  code  de  douze  cent  soixante-dix-neuf  règles   î 

On  avait  donc  faussé  l'esprit  de  la  loi.  Il  aurait  mieux 
valu,  pour  bien  servir  Jéhovah,  non  seulement  prendre  le  légi- 
time repos  qu'il  avait  commandé,  mais  l'adorer,  le  remercier, 
le  prier  avec  Thumilité  du  pécheur  et  la  confiance  de  l'indi- 
gent, lui  offrir,  avec  les  holocaustes,  un  coeur  aimant  et  brisé 
de  repentir.  Les  Juifs  étaient  loin  de  cet  idéal.  Le  sang  des 
agneaux  empourprait  les  autels,  l'encens  montait  vers  le  ciel, 
à  l'heure  de  la  prière  les  lèvres  des  Lévites  murmuraient  des 
psaumes  et  des  cantiques;  mais  le  peuple  honorait  Jéhovah 
du  bout  des  lèvres  et  son  coeur  était  loin  de  lui. 

Circoncision.  —  Dieu  l'avait  prescrite  comme  marque 
d'alliance,  comme  symbole  de  consécration.  Elle  avait  été 
pratiquée  depuis  les  Patriarches  avec  un  religieux  respect. 
Les  Juifs  en  pervertirent  la  vraie  notion,  le  véritable  but.  Ils 
finirent  par  la  considérer  simplement  comme  un  apanage 
national,  comme  la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  les 
Gentils.  Ils  méprisaient  les  incirconcis  qu'ils  considéraient 
comme  des  étrangers,  refusant  de  se  mêler  à  eux,  même  de 
leur  rendre  les  services  dûs  au  prochain.  Pour  le  Juif,  le 
prochain . . .  c'était  un  autre  Juif.  Il  n'était  point  question 
des  profanes,  des  goïm  ou  incirconcis.  Jésus-Christ  a  peint 
sur  le  vif  ce  trait  du  caractère  Israélite  dans  la  parabole  du 
Bon  Samaritain. 

Cette  ténacité  à  ne  considérer  comme  justes  que  les  seuls 
circoncis  éclaire*  certains  passages  des  Livres  Saints  qu'on 
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expliquerait  difficileineiit  autrement.  Les  Juifs  exclu sivis- 
tes  ne  songeaient  guère  à  s'adjoindre  des  i3rosé]3'tes.  Pour- 
quoi, par  exemple,  les  néo-convertis  de  Jérusalem  s'indignè- 
rent-ils de  ce  que  Pierre  avait  évangélisé  la  maison  du  cen- 
turion Corneille  ?  Parce  que  celui-ci  était  un  Gentil.  Si  les 
Juifs  chrétiens  avaient  considéré  dans  la  circonscision  une 
immolation  liturgique,  un  rite  sacré,  prélude  d'une  vie  sainte, 
et  non  pas  un  privilège  national  interdisant  tout  commerce 
avec  les  étrangers,  ils  ne  se  seraient  pas  étonnés  de  ce  que 
l'Evangile  fût  annoncé  aux  Gentils. 

Cet  exclusivisme  religieux,  né  d'une  conception  caduque 
et  fausse  de  la  circoncision,  se  fit  encore  remarquer  dans  les 
commencements  de  l'Eglise.  Le  diacre  Etienne  pour  avoir 
reproché  h  ses  compatriotes  non  convertis  leur  incirconsci- 
sion  de  coeur  fut  lapidé.  Saint  Paul,  héritier  non  seulement 
des  vêtements  mais  aussi  de  la  doctrine  du  proto-martyr, 
apostropha  avec  véhémence  les  Juifs  convertis  dans  VE pitre, 
aux  Gaïatrs^  pour  leur  démontrer  qu'après  le  Christ  la  véri- 
table circoncision  ne  consistait  plus  en  l'incision  de  la  chair, 
mais  en  la  foi  au  Rédempteur  vivifiée  par  la  charité.  L'ex- 
clusivisme judaïsant  ne  disparut  complètement  qu'au  Concile 
de  Jérusalem^  après  les  déclarations  formelles  des  apôtres 
Pierre  et  Jacques. 


Purification.  —  Le  formalisme  juif  se  retrouve  encore 
dans  cette  cérémonie.  On  aspergeait  d'eau  lustrale  les  lits 
des  convives,  on  nettoyait  minutieusement  les  coupes,  les 
aiguières  et  les  plats,  on  multipliait  les  ablutions  des  mains. 
Toutes  ces  cérémonies  remplies,  on  se  croyait  en  pleine  voie 
de  perfection.  Tout  n'était  donc  qu'extérieur,  puisqu'on  ne 
songeait  à  purifier  ni  le  coeur  par  une  vie  sainte,  ni  les  sens 
par  la  mortification. 

Cependant    les    Pharisiens    jeûnaient  rigoureusement. 
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ils  aimaient  à  promener  leurs  figures  émaciées  à  Pangle  des 
routes  publiques  pour  être  vus  des  hommes.  Le  Christ  sti'>- 
matisa  cette  conduite  et  déclara  que  dès  ici-bas  ces  ascètes 
avaient  reçu  leur  récompense. 

Aumônes. — Le  peuple  payait  aux  prêtres  les  prémices 
des  fruits  et  la  dîme  des  moissons.  Les  Pharisiens  y  ajou- 
taient le  cumin,  la  menthe  et  Tanis.  Mais  ces  offrandes 
faites,  ils  s'imaginaient  avoir  accompli  l'essentiel  de  la  loi, 
et  ils  négligeaient  de  pratiquer  la  justice  et  la  miséricorde. 
Jésus  flagella  avec  une  sainte  colère  ces  docteurs  superbes 
qui,  assis  sur  la  chaire  de  Moïse,  parlaient  bien  mais  agis- 
saient mal,  se  glorifiant  des  longues  franges  bleues  de  leurs 
manteaux,  priant  avec  prolixité  sur  les  voies  publiques,  dans 
les  maisons  des  veuves,  sonnant  enfin  la  trompette  de  leur 
ostentation  avant  de  faire  Taumône.  Le  Maître  scrutait  les 
consciences.  Il  voyait  au  dehors  la  blancheur  du  sépulcres  et 
au  dedans  les  ossements  et  la  putréfaction  ;  à  l'extérieur,  la 
coupe  d'or  soigneusement  purifiée  et,  à  l'intérieur,  la  même 
coupe  remplie  de  souillures  et  d'immondices  ! 

Heureusement  tous  les  Juifs  n'agissaient  pas  ainsi.  Il 
y  eut  de  rares  mais  de  nobles  exceptions.  La  sainte  Famille 
d'abord.  Dans  l'atelier  de  l'humble  et  juste  Joseph  travail- 
laient et  i)riaient  le  Christ  enfant  et  la  Vierge  très  pure. 
^^L'atmosphère  de  paix,  de  recueillement,  de  piété  qui  y  ré- 
gnait, faisait  penser  à  un  temple  ;  c'était  bien  un  temple  en  vé- 
rité!" Puis  l'Evangile  nous  a  laissé  les  noms  de  Zacharie  et 
d'Elisabeth,  de  Jean  le  Précurseur  (pii  précéda  le  Messie  dans 
la  vertu  d'Elie,  dit  vieillard  Siméon,  d'Anne  la  Prophétesse, 
du  Disciple- Vierge,  de  Nathanaël,  vrai  israëlite  en  qui  il  n'y 
avait  aucune  ruse,  de  Lazare,  de  Marthe  et  de  Marie. . .  Il  y 
eut  d'autres  justes  dont  l'Evangile  n'a  pas  révélé  les  noms. 
Dans  la  suite,  l'enseignement  du  Christ  apprit  aux  hom- 
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mes  de  Palestine  radoration  du  Père  en  esprit  et  en  vérité. 
UEticharistic  remplaça  avantageusement  la  Pâque  et  les 
Fêtes  légales.  Aux  prières  indéfiniment  longues  succédèrent 
les  prières  concises  et  pleines  d'amour.  L'oraison  se  fit  pri- 
Tément,  loin  des  regards  des  hommes,  dans  le  secret  de  l'âme. 
Jésus  devint  le  modèle  des  vies  intérieures  et  débordantes  de 
sainteté  :  modèle  d'humilité,  lui  si  doux  et  si  humble  de 
coeur! — modèle  de  charité,  lui  qui  passa  en  faisant  le  bien, 
aima  les  pauvres  et  guérit  les  malades! — modèle  de  compas- 
sion, lui  qui  pleura  sur  Lazare,  défendit  Madeleine  et  par- 
donna au  Larron  pénitent!  Un  tel  maître  et  une  telle  doc- 
trine si  parfaits,  que  ni  les  religions  anciennes  ni  le  judaïs- 
me formaliste  n'ont  pu  les  surpasser  ni  même  les  égaler,  ne 
pouvaient  venir  que  de  Dieu.  Et  puisque,  depuis  dix-neuf  siè- 
cles, les  hommes  par  l'observation  de  la  loi  évangélique  opè- 
rent véritablement  leur  sanctification,  n'est-il  pas  juste  de 
conclure  que  la  doctrine  du  Christ  a  été  une  réforme  divine 
dans  le  passé,  qu'elle  est  encore  aujourd'hui  une  bienfaisante 
réalité,  et  qu'elle  sera  dans  l'avenir  le  gage  des  plus  fécondes 
destinées    ! 

Emile  LAMBERT,  prêtre, 
(professeur  au  Séminaire  de  Sainte-Thérèse. 


Les  Ressources  minérales 
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jE  me  propose,  dans  cette  conférence,  de  vous  inontrei" 
quelles  furent  les  richesses  minérales  de  l'humanité  à 
^1  travers  les  âges.  Les  hommes  n'ont  pas  toujours  pos- 
sédé l'énorme  stock  de  métaux  précieux  qui  se  trouve 
actuellement  dans  la  circulation.  Ils  n'ont  pas  toujours  pu 
employer  les  quantités  colossales  de  fer  ou  de  cuivre  que  l'in- 
dustrie moderne  engloutit  chaque  année  actuellement.  L'art 
de  la  métallurgie  et  des  mines  a  eu  des  débuts  pénibles,  et  ce 
n'est  qu'après  de  nombreux  siècles  d'efforts  que  l'homme  est 
arrivé  à  arracher  du  sein  de  la  terre  les  matières  premières 
que  nous  considérons  aujourd'hui  comme  indispensables  à 
la  vie. 

Les  métallurgies  primitives.  —  D'une  façon  assez  ru- 
dimentaire,  et  quelque  peu  inexacte  d'ailleurs,  on  enseigne 
que  l'humanité  dans  ses  débuts  aurait  passé  par  une  série  de 
civilisations  de  plus  en  plus  élevées  et  dont  les  traces  nous 
resteraient  sous  formes  d'armes  ou  d'outils  ;  il  y  aurait  eu  un 
âge  de  pierre,  un  âge  de  hronzc,  un  âge  de  fer  ;  Vâge  de 
pierre  se  subdiviserait  en  périodes  de  la  pierre  éclatée,  de  la 
pierre  taillée,  de  la  pierre  polie.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer  combien  cette  division  est  naïve.  En  fait,  si  l'ha- 
bitant de  New  York  qui  fréquente  les  skycrapers  du  bas 
Broadway  en  est  à  Vâge  du  fer,  ses  contemporains  de  la  Po- 
lynésie en  sont  bien  encore  à  Vâge  de  pierre,  et  n'ont  pour 
armes  ou  pour  outils  que  les  silex  des  champs  et  les  os  des 
animaux.  Il  n'y  a  pas  qvl  uti  âge  de  pierre  mais  des  âges  de 
pierre,  Qt  la  préhistoire  a  vu  sans  aucun  doute  des  peuplades, 
armées  de  lances  et  de  javelots  de  fer  et  pourvues  d'une  civili- 


C)  Confér-ence  faite  à  l'Université  Lavai,  le  12  décembre   1911,  par 
M.  E.  Du'li€ux,  professeur  à  l'Ecoile  Polytechnique. 
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satiou  avancée,  faire  la  guerre  à  des  peuplades  à  civilisation 
rudinientaire  et  leur  imposer  leur  loi.  A  l'arrivée  de  Christo- 
phe Colomb  en  Amérique,  la  pierre  était  d'un  usage  courant 
et  des  peuples  entiers  ignoraient  l'usage  des  métaux. 

Ces  observations  s'appliquent  également  à  l'histoire  de 
la  métallurgie.  On  a  voulu  démontrer  que  le  bronze  ou  airain 
avait  été  le  premier  métal  découvert  et  utilisé  par  l'humanité, 
puis  que  le  cuivre  et  enfin  le  fer  avaient  apparu  dans  la  civi- 
lisation. La  vérité  est  que  ces  métaux  ont  été  découverts 
plusieurs  fois  et  suivant  un  ordre  qu'il  est  impossible  de  fixer. 
Si  nous  trouvons  plus  particulièrement  du  bronze  dans  les 
anciens  tombeaux,  c'est  que  d'abord  il  est  beaucoup  plus  inal- 
térable que  le  fer  et  ensuite  qu'il  se  prête  bien  plus  facilement 
aux  transformations  métallurgiques. 

Le  premier  métal  fut  découvert  le  jour  où  l'homme,  cu- 
rieux de  sa  nature,  mis  en  éveil  par  la  pesanteur  ou  l'aspect 
inaccoutumé  de  certaines  pierres,  les  mit  dans  un  foyer  et 
observa  que  quelque  chose  fondait.  Les  premiers  métaux 
furent  certainement  des  métaux  natifs  comme  le  cuivre  ou 
l'or,  ou  des  métaux  engagés  dans  des  combinaisons  chimiques 
facilement  fusibles  et  réductibles  par  le  charbon.  Certaines 
variétés  de  minerai  de  fer  sont  faciles  à  réduire.  L'homme 
primitif  a  donc  très  vite  obtenu  du  fer,  mais  il  le  tenait  cer- 
tainement en  moins  haute  estime  que  le  cuivre  par  exemple. 
Le  fer  ne  fondait  pas  à  la  température  de  ses  foyers  ;  le  cuivre, 
au  contraire,  fondait,  pouvait  se  mouler  et  prenait,  sans  tra- 
vail de  forge,  la  forme  désirée.  L'étain,  très  aisé  à  réduire  de 
la  cassitérite,  était  encore  plus  fusible  que  le  cuivre.  L'idée 
de  le  mélanger  au  cuivre  vint  naturellement.  L'alliage  obtenu, 
l^esant,  sonore,  dur,  inaltérable,  prit  rapidement  une  grande 
vogue.  Ce  fut  le  brorize  ou  l'airain  antique,  dont  on  retrouve 
l'usage  dans  les  établissements  les  plus  anciens  de  l'hu- 
»  manité. 

C'est  avec  ces  quatre  métaux,  le  fer,  le  cuivre,  l'étain  et 
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Tor,  que  Pliuinanité  débute  dans  Tart  de  la  métallurgie.  Quel 
fut  le  premier  en  date  ?  Y  eut-il  un  âge  de  bronze  avant 
celui  du  fer  ?  Certainement  non.  Là  où  l'homme  paryint  à 
fondre  une  pierre  pour  en  obtenir  du  métal,  là  prit  naissance 
une  métallurgie  locale,  alimentée  par  des  gisements  locaux. 
Tel  peuple  put  connaître  le  fer  bien  avant  le  bronze,  parce 
qu'il  manquait  de  minerai  de  cuivre.  Les  circonstances  loca- 
les tiennent  dans  la  préhistoire  de  la  métallurgie  une  place 
plus  importante  que  la  chronologie. 

C'est  vers  l'an  4500  avant  Jésus-Christ  que  Ton  commen- 
ce à  trouver  des  documents  certains  sur  la  métallurgie  et  les 
mines.  A  cette  époque,  un  Pliaraon,  très  antérieur  à  Chéops, 
entreprend  une  lointaine  expédition  pour  conquérir  les  mines 
de  cuivre  du  Sinaï.  L'Egypte,  comme  la  Mésopotamie  d'ail- 
leurs, est  établie  sur  des  terrains  d'alluvion,  elle  n'a  pas  de 
mines.  Elle  tire  tous  ses  métaux  de  la  conquête.  Ce  sont  des 
expéditions  guerrières,  des  tributs  payés  par  les  vaincus  qui 
apportent  l'or,  l'airain,  les  gemmes.  L'or  venait  de  la  Nubie,, 
de  l'Abyssinie,  peut-être  de  plus  loin  encore,  car  il  semble 
prouvé  que  les  flottes  égyptiennes  allaient  chercher  le  pré- 
cieux métal  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique,  dans  le  pays  de 
Sofala.  L'usage  du  bronze,  de  l'antimoine,  de  l'or  et  de  l'ar- 
gent se  manifeste  en  Chaldée,  dès  l'an  3000  avant  Jésus- 
Christ,  avec  une  généralité  telle  qu'il  est  impossible  de  le  con- 
sidérer comme  un  début.  On  sait  assez  bien  d'où  venait  le 
cuivre,  l'antimoine,  l'or  et  l'argent.  L'Asie  mineure  est  un 
réservoir  de  minerais  de  toute  sorte,  dont  le  rôle  dans  l'anti-^ 
quité  fut  d'une  importance  considérable. 

Mais  ce  qu'on  sait  fort  mal,  c'est  l'origine  de  l'étain,  de  ce 
métal  qui  mêlé  au  cuivre  donne  le  bronze,  et  qui  est  dans  les 
civilisations  anciennes  d'un  usage  si  général.  Les  deux  seuls 
gisements  d'étain  que  Ton  connaisse  actuellement,  en-deliors 
de  TAmérique  et  de  l'Australie,  sont  ceux  des  Cornouailles 
en  Angleterre,  et  ceux  de  la  presqu'île  de  Malacca,  en  Extrê- 


LES  RESSOURCES  MINÉRALES  319 

ine-Orient.     Nulle  part,  autour  du  bassin  méditerranéen,  en 
Asie  Mineure,  dans  les  contrées  du  Pont-Euxin,  on  n'a  re- 
trouvé de  trace  de  gisements  d'étain  antique.  Il  faut  admettre 
alors,  ou  bien  que  les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  tiraient  leur 
étain  de  gites  aujourd'hui  complètement  épuisés    —  ce  se- 
raient des  gites  alluvionnaires  —  ou  bien  que  ces  peuples 
anciens  obtenaient  leur  étain  par  le  commerce   et  rechange 
avec  les  habitants  des  îles  cassitérites  (la  Grande-Bretagne) 
ou  de  la  presqu'île  de  Malacca.     Or,  chose  curieuse,  aucun 
texte,  aucune  inscription  antique  ne  nous  signale  de  mine 
d'étain.     L'obscurité  la  plus  complète  règne  sur  la  prove- 
nance de  ce  métal.    Ce  qui  est  certain,  et  nous  en  reparlerons 
plus  tard,  c'est  que  de  très  bonne  heure  l'antiquité  classique 
a  tiré  son  étain  de  la  Grande-Bretagne.    Les  Phéniciens  fai- 
saient le  périple  de  l'Atlantique  et  allaient  l'y  chercher  avec 
leurs  vaisseaux.     Il  est  possible  que  les  Egyptiens  et  les 
Chaldéens,  bien  avant  les  Phéniciens,  aient  reçu  leur  étain  de 
ces  pays  hyperboréens  par  voie  de  caravanes,  et  après  des 
périgrinations  telles  que  personne,  en  ce  temps-là,  en  Egypte 
ou  en  Chaldée,  en  ait  su  la  provenance  exacte.  L'étain,  sui- 
vant cette  hypotlièse,  serait  venu  par  la  mer  Baltique,  aurait 
été  chargé  sur  des   caravanes  qui  auraient  traversé  toute 
la  Kussie  actuelle  pour  aboutir  à  la  Mer  Noire,  dont  les  ha- 
bitants ont  toujours,  dans  l'antiquité,  passé  pour  des  métal- 
lurgistes un  peu  diaboliques.    La  traversée  de  l'Europe  par 
la  Kussie  est  en  effet  très  aisée.    On  évite  par  cette  voie  les 
gros  massifs  montagneux  des  Carpates  et  de  Bohême.     Une 
assez  forte  présomption  de  la  justesse  de  cette  hypothèse 
réside  dans  le  commerce  de  l'ambre  antique.    L'ambre  appa- 
raît en  même  temps  que  l'étain  dans  les  civilisations  ancien- 
nes. Dès  l'an  3700  avant  Jésus-Christ,  dès  la  6e  dynastie,  on 
le  signale  en  Egypte.     Beaucoup  plus  tard,  Hérodote  rappro- 
che l'ambre  et  l'étain  comme  venant  tous  deux  de  pays  incon- 
nus, vers  le  nord.  Or,  il  n'y  a  qu'un  pays  qui  ait  produit  et 
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qui  produira  encore  de  Tambre,  c'est  la  mer  Baltique.  Les 
mêmes  caravanes  qui  auraient  apporté  Pétaiii  auraient  ap- 
porté l'ambre. 

L'ANTIQUITÉ  CLASSIQUE.  —  Bi  Rous  quittons  ces  temps 
très  reculés  pour  nous  rapprocher  de  l'antiquité  classique, 
nous  voyous  que  dès  les  débuts  de  cette  époque  l'industrie 
des  mines  était  fort  développée.  Les  légendes  anciennes  con- 
servent le  souvenir  d'une  race  abhorrée  qui  habitait  les  îles  de 
la  mer  Egée,  la  Crète,  Mycènes,  Rhodes,  et  qui  savait  extraire 
les  minerais,  fondre  le  bronze,  couler  des  statues.  Les  labou- 
reurs accusaient  ces  industriels  de  briller  leurs  récoltes  par 
des  fumées  empoisonnées  (grillage  des  pyrites)  et  de  se  li- 
vrer à  des  débauclies  dont  un  déluge  devint  le  châtiment  divin. 
Ces  premiers  métallurgistes  tiraient  leur  matière  première 
de  ce  réservoir  que  nous  avons  déjà  signalé  —  TAsie  Mineure, 
et  probablement  aussi  des  contrées  au  nord  de  la  Mer  Xoire. 

Dès  le  second  millénaire  avant  Jésus-Christ  apparaissent 
les  Phéniciens  qui,  eux,  ne  furent  jamais  métallurgistes  ni 
mineurs,  mais  toujours  commerçants.  Ce  furent,  à  cette  épo- 
que, les  grands  marchands  de  minerais  et  de  métaux.  Partout 
où  dans  la  région  méditerrannéenne  il  a  existé  une  richesse 
naturelle  à  recueillir,  on  trouve  leur  trace:  mines  d'or  de 
Tli races  en  Macédoine,  argent  du  Laurion,  plomb  et  argent 
de  Sardaigne  et  d'Espagne,  cuivre  du  sud  de  l'Espagne,  étain 
des  Cornouailles. 

Tout  le  monde  connaît  l'expédition  des  Argonautes.  Ja- 
son  et  ses  compagnons  partent  avec  une  flottille  bien  armée  à 
la  conquête  de  la  toison  d'or.  La  légende  n'est  pas  l'histoire, 
mais  elle  est  souvent  la  cristallisation  de  traditions  locales  et 
elle  renferme  une  certaine  part  de  vérité.  Il  est  pr<)b;}blo 
qu'à  une  époque  très  reculée,  bien  antérieure  à  celle  d'Ho- 
mère, des  Egéens  organisèrent  une  ou  plusieurs  expéditions 
aventureuses  qui  firent  sensation  par  les  trésors  rapportés. 
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Ces  expéditions,  analogues  à  celles  que  les  Espagnols  du 
temps  de  Cortez  organisèrent  en  Amérique,  visitèrent  sans 
doute  les  côtes  de  la  Macédoine,  la  Samothrace,  la  Plirygie. 
Enfin  les  Argonautes  touchèrent  le  royaume  du  Pont  et  arri- 
vèrent en  Colcliide  où  ils  s'emparèrent  de  la  fameuse  toison 
d'or.  Tout  n'est  pas  invention  dans  le  récit  merveilleux. 
Les  escales  que  font  les  aventuriers  correspondent  bien  à  des 
centres  miniers  antiques,  et  la  toison  d'or  elle-même  n'est  pas 
autre  cliose  que  la  peau  des  moutons  sur  laquelle  les  orpail- 
leurs antiques  lavaient  leur  sable  aurifère.  L'or  plus  lourd 
descend  entre  les  poils,  le  sable  plus  léger  est  entraîné  par 
l'eau.  A  la  fin  de  l'opération,  on  a  une  toison  d'or  qu'on  net- 
toie ou  qu'on  brûle  pour  avoir  le  précieux  métal.  Les  récits 
merveilleux  des  richesses  fabuleuses  des  rois  phrygiens  et 
lydiens  contiennent,  eux  aussi,  une  part  de  vérité.  Ce  sont 
les  placers  de  la  Phrygie  qui  ont  enrichi  le  roi  Midas.  Ce 
sont  les  sables  du  Pactole  qui  ont  fourni  l'or  impur  du 
royaume  de  Lydie.  Le  i)reniier  qui  frappa  des  monnaies,  Cré- 
sus,  roi  de  Lydie,  fut  sans  doute  le  premier  milliardaire  du 
monde. 

L'antiquité  grecque.  —  Les  mines  de  l'antiquité  grec- 
que nous  sont  parfaitement  connues  et  leur  rôle  flans  l'his- 
toire fut  de  tout  premier  ordre,  bien  que  les  cours  classiques 
en  fassent  bien  rarement  mention. 

Une  des  mines  les  plus  fameuses,  et  la  plus  constamment 
riche,  puisqu'on  l'exploite  encore  maintenant,  est  celle  du 
Laurion  dans  le  Péloponèse.  C'était  à  l'époque  antique  une 
mine  d'argent  et  de  plomb.  Abandonnée  à  l'époque  de  1'/»- 
vasion  des  harhareSy  elle  ne  fut  reprise  que  vers  1870  par  une 
compagnie  française  qui  l'exploite  actuellement  pour  plomb, 
zinc  et  argent.  Le  Laurion  a  joué  un  rôle  unique  dans  l'his- 
toire grecque.  C'est  lui  qui  a  permis  à  Athènes  de  pren- 
dre   un    rang    prépondérant  ;     c'est    lui    qui    en    484    a 
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donué  aux  Athéniens  les  moyens  de  construire  une 
flotte  de  guerre  puissante  et  de  remporter  la  victoire  de 
Salamine.  Autrefois,  comme  aujourd'hui,  l'argent  était  le 
nerf  de  la  guerre  et  c'est  avec  les  monnaies  tirées  du  Lauriois, 
avec  les  chouettes  laurotiqueSy  monnaies  portant  en  gravure 
la  chouette  d'Athènes,  que  TAttique  put  enrôler  des  merce- 
naires, réveiller  Fardeur  patriotique  des  Grecs  et  repousser 
l'invasion  perse.  Enfin  ces  mines  permirent  l'épanouisse- 
ment de  la  ville  merveilleuse.  Le  grand  siècle,  le  siècle  de 
Péricles,  doit  au  Laurion  sa  splendeur.  Athènes  put  acheter 
en  Asie  For  nécessaire  à  la  fameuse  statue  d'Athène  chrysélé- 
phantine  qui  pesait  44  talents  d'or  fin,  ce  qui  en  monnaie  de 
notre  époque  donnerait  six  millions  de  dollars.  A 
cette  époque  la  Grèce  était  monométalliste,  et  l'étalon 
des  monnaies  était  l'argent.  L'or  n'arriva  en  Grèce  que  vers 
le  5ème  siècle  avant  Jésus-Christ  par  la  voie  perse,  sous  forme 
de  dariques  pesant  2  gr.  41,  mais  toujours  en  quantités  assez 
faibles.  Du  Sème  au  3ème  siècle,  c'est  toujours  la  monnaie 
d'argent  qui  a  la  valeur  fixe,  l'or  étant  regardé  comme  mar- 
chandise et  sujet  aux  variations  du  marché. 

Vers  l'an  350,  une  découverte  se  produit  qui  va  changer 
le  système  monétaire  établi  et  rendre  possible  une  des  plus 
extraordinaires  expéditions  de  l'histoire.  On  met  à  jour,  au 
mont  Pangée,  en  Macédoine,  de  gros  gisements  d'or.  Le  roi 
Philippe  y  établit  une  capitale,  qui  en  un  temps  très  court  se 
développe  et  grandit,  à  la  façon  sans  doute  d'un  Johannes- 
bourg  ou  d'un  Cobalt.  Il  en  sort  en  18  ans  pour  20  millions 
de  dollars  d'or,  ce  qui  représente  plus  de  cent  millions  de 
notre  monnaie  actuelle.  Les  Macédoniens,  devenus  subite- 
ment riches,  peuvent  acheter  les  consciences  grecques  et  entre- 
prendre des  conquêtes.  Alexandre  avec  ce  premier  capital 
équipe  une  armée,  organise  ses  expéditions,  traverse  l'Asie  et 
retrouve  largement  sa  mise  par  la  conquête  des  énormes  tré- 
sors de  Suse  et  de  Persépolis.    Il  n'est  peut-être  pas  d'exem- 
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pie  plus  caractéristique  de  l'influence  des  découvertes  miniè- 
res sur  le  sort  des  empires  et  sur  la  marche  de  la  civilisation, 
que  ces  découvertes  macédoniennes  qui  firent  sortir  de  l'obs- 
curité un  peuple  jusque-là  ignoré,  ébranlèrent  tant  de  na- 
tions et  aidèrent  si  puissamment  à  la  diffusion  de  la  civilisa- 
tion grecque.  Pendant  de  nombreux  siècles,  les  monnaies 
d'or  en  usage  dans  le  marché  asiatique  et  méditerranéen  por- 
tèrent en  effigie  Tiniage  d'Alexandre.     C'était  justice. 

La  richesse  romaine.  —  Jusqu'aux  guerres  puniques 
Rome  est  pauvre  en  métaux.  Elle  possède  bien  le  produit  des 
mines  locales,  fer  et  cuivre  étrusques,  étain  et  fer  de  l'île 
d'Elbe;  mais  les  métaux  précieux  sont  rares.  Quand  les  am- 
bassadeurs carthaginois  viennent  pour  la  première  fois  à 
Rome,  ils  remarquent  malicieusement  que  la  même  vaisselle 
d'argent  reparaissait  sur  les  tables  dans  les  festins  qu'on 
leur  offrait  :  les  sénateurs  se  les  prêtaient  de  l'un  à  l'autre  ! 
Les  guerres  puniques  changèrent  radicalement  cet  ordre  de 
choses. 

Dès  la  première  guerre,  la  Sardaigne  avec  ses  fameuses 
mines  de  plomb  argentifères  tomba  entre  les  mains  des  Ro- 
mains. A  la  fin  de  la  deuxième  guerre,  l'Espagne,  terre  mi- 
nière extraordinairement  riche,  qui  avait  fourni  pendant  si 
longtemps  des  métaux  à  Carthage,  ce  qui  avait  permis  à  Ha- 
milcar  et  à  Hasdrubal  de  se  tailler  un  véritable  royaume  à 
Carthagène  et  de  soutenir  presque  à  eux  seuls  la  guerre  ro- 
maine, l'Espagne  tombe  au  pouvoir  de  Rome.  Le  plomb  et  l'ar- 
gent de  Carthagène,  le  mercure  d'Almaden,  le  cuivre  de  Rio 
Tinto  et  de  Tharsis,  Lor  des  plaines  du  Douro  et  de  Grenade 
enrichissent  l'Italie. 

La  conquête  de  l'Espagne  et  la  prise  de  Carthage  intro- 
duisent à  Rome  des  habitudes  de  luxe,  conséquences  inévita- 
bles des  enrichissements  subits.  Il  faut  croire  que  la  trans- 
formation des  moeurs  fut  assez  rapide  puisque  certains  vieux 
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Jîomaius,  comme  Pline  l'Ancien,  ont  protesté  si  véhémente- 
ment contre  l'abandon  des  moeurs  simples  qui  faisaient  l'Jion- 
neur  de  l'ancienne  république  romaine.  En  fait  la  conquête 
de  TEspagne  et  du  nord  de  l'Afrique  par  les  Romains  eut  sur 
Rome  la  même  influence  que,  quinze  siècles  plus  tard, 
la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou  par  les  Espa- 
pagnols.  Même  afflux  soudain  de  métaux  précieux,  mê- 
mes fortunes  subites,  mêmes  transformations  des  moeurs  ! 
»  Mais  ce  n'est  vraiment  qu'après  les  guerres  d'Orient  qne  le 
luxe  romain  ne  connut  plus  de  bornes.  Les  trésors  de  métaux 
précieux,  accumulés  par  les  rois  vaincus,  furent  amenés  à 
JKome.  Mitliridate,  qui  soutint  si  longtemps  avec  suc- 
cès la  lutte  contre  Rome,  tirait  en  partie  sa  force  des  niines 
fameuses  et  très  anciennement  connues  du  Pont  et  de  TAr- 
ménie. 

Rome  s'empara  pratiquement  de  tout  l'or  qui 
circulait  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée.  On  sait 
quel  emploi  elle  en  fit.  C'est  avec  cet  or  qu'elle  équipa  ses 
armées  et  surtout  qu'elle  exécuta  ses  gigantesques  travaux  de 
voirie.  Toute  l'Europe,  même  les  pays  les  plus  éloignés  de 
l'Italie,  comme  l'Allemagne  du  nord  ou  l'Angleterre,  tout  le 
nord  de  l'Afrique,  la  Cyrénaïque,  l'Algérie,  le  Maroc  et  l'Asie 
Mineure  jusqu'au  Golfe  Persique,  toute  l'Europe  est  sillonnée 
de  routes  romaines  si  bien  tracées  que  beaucoup  d'entre  elles 
constituent  de  nos  jours  les  seules  voies  de  communication 
utilisables. 

Les  Romains  ne  se  contentèrent  pas  de  confisquer  les 
trésors  tout  faits.  Ils  se  montrèrent  d'habiles  et  tenaces  mi- 
neurs. Pline  l'Ancien  nous  a  laissé  une  description  des  ex^ 
ploitations  romaines  au  début  de  l'ère  chrétienne,  et  l'on 
peut  voir  quelle  activité  les  Romains  imprimèrent  à  l'indus- 
trie des  mines.  On  en  rencontre  d'ailleurs  à  chaque  instant 
des  traces  dans  le  bassin  méditerranéen.  L'Asie  mineure,  k: 
nord  de  l'Afrique,  l'Espagne,  les  Gaules,  la  Dalmatie,  les  Car- 
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pathes  sont  remplies  d^anciennes  mines  romaines.  Leurs 
travaux  sont  souvent  si  profonds  qu'on  ne  peut  les  dépasser 
encore  actuellement  qu'avec  le  secours  de  la  machinerie  la 
plus  perfectionnée.  En  même  temps,  ces  travaux  étaient  si 
bien  conduits,  le  sens  romain  de  Fexploitabilité  d'un  gîte  était 
si  net,  que  c'est  aujourd'hui  encore  un  indice  favorable  pour 
une  mine  nouvelle,  en  France,  en  Algérie,  en  Espagne,  que 
d'y  retrouver  des  vestiges  d'exploitation  romaine.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  l'activité  des  Romains  par  ce  simple  fait 
que  tous  les  chemins  de  fer  de  la  province  d'Huelva  en  Espa- 
gne sont  ballastés  avec,  non  pas  des  déchets  de  mine,  mais  des 
scories  provenant  des  fours  métallurgiques  romains. 

Les  invasions  barbares^  arrêt  du  travail  des  mines. — 
Les  invasions  barbares,  qui  causèrent  la  dissolution  de  l'em- 
pire romain  et  arrêtèrent  le  développement  de  la  civilisation 
dans  le  monde  occidental,  amenèrent  l'abandon  presque  total 
de  toutes  les  mines.  Pendant  près  de  douze  siècles,  l'Europe 
vécut  sur  le  vieux  gagné.  Les  monnaies  frappées  par  les  nou- 
veaux empires  étaient  faites  avec  des  métaux  déjà  dans  la 
circulation.  L'or  était  rare  sous  les  Carlovingiens,  les  seules 
monnaies  frappées  étaient  des  monnaies  d'argent  et  ce  n'est 
que  vers  1250  que  l'or  revient  en  France  par  la  voie  vénitien- 
ne sous  forme  de  secchinl,  séquins,  et  par  la  voie  florentine 
sous  la  forme  de  florini^  florins.  Au  point  de  vue  minier,  le 
seul  paj^s  où  l'on  trouve  alors  quelques  exploitations,  c'est 
l'Allemagne.  De  vieux  centres  miniers  en  Saxe,  en  Bohème, 
dans  le  Harz,  fournissent  de  petites  quantités  de  métaux  tels 
que  du  cuivre,  du  fer,  du  nickel,  du  cobalt,  de  l'argent.  L'in- 
troduction de  ces  métaux  dans  la  circulation  européenne  n'eut 
aucune  importance.  L'industrie  minière  allemande  du  moyen 
âge  n'est  intéressante  à  signaler  que  par  les  traditions  miniè- 
res qu'elle  conserve.  Une  école  de  mineurs,  constituée  par 
une  longue  pratique,  s'y  établit  et  fournit  des  ingénieurs  que- 
recherchèrent  tous  les  Etats  européens  de  l'époque. 
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La  conquête  des  trésors  du  nouveau  monde.  —  En  re- 
cherchant par  Touest  une  route  nouvelle  vers  les  Indes,  c'est- 
à-dire  une  voie  nouvelle  par  laquelle  l'Espagne  put  amener 
elle  aussi  en  Europe  les  marchandises  précieuses  de  l'Orient 
dont  le  Portugal  avait  accaparé  le  commerce,  Christophe 
Colomb  découvrit  TAmérique  en  1492.  Mais  ce  n'est  qu'une 
trentaine  d'années  plus  tard  que  l'on  vit  arriver  en  Europe 
les  premiers  métaux  précieux  arrachés  à  l'Américiue.  En  mê- 
me temps  se  propagèrent  les  récits  merveilleux  des  fabuleuses 
richesses  minérales  des  nouveaux  mondes. 

C'est  alors  que  se  précipitèrent  en  Amérique  ces  aventu- 
riers espagnols,  ces  conquistadores,  dont  les  mirifiques  équi- 
pées tiennent  plus  du  roman  que  de  la  vraisemblance.  C'est 
Fernand  Cortez  qui,  malgré  le  gouverneur  espagnol  et  les 
expéditions  envoyées  contre  lui  par  sa  mère-patrie,  remonte 
de  Vera  Croz  à  Mexico,  et  après  avoir  fait  disparaître  Tempe- 
pereur  des  Astèques,  s'empare  de  son  successeur  et  le  fait 
mourir  sous  la  torture  espérant  lui  faire  avouer  où  il  avait 
caché  ses  trésors.  C'est  Pizzare,  soldat  illettré,  qui  débar- 
que avec  ses  250  hommes  sur  la  côte  de  l'Equateur  et  détruit 
un  empire  qui  s'étend  jusqu'au  Chili,  l'empire  des 
Incas.  Ce  pa  js  est  si  riche  en  or  et  en  argent  que  les  murs  des 
temples  sont  ornés  de  plaques  de  métaux  précieux,  et  que  les 
enfants  jouent  dans  les  rues  avec  des  pépites  comme  les  nô- 
tres avec  des  cailloux. 

Ce  furent  les  trésors  de  ces  empires,  arrachés  par  la  plus 
brutale  des  conquêtes,  qui  arrivèrent  les  premiers  en  Europe 
sur  les  galions  espagnols.  On  se  fera  une  idée  de  l'énormité 
du  pillage  (]ui  suivit  ces  conquêtes  par  ce  fait  qu'Atahualpa, 
l'empereur  prisonnier  des  Incas,  ne  put  obtenir  sa  liberté  de 
Pizzare  qu'en  remplissant  d'or  à  hauteur  d'homme  la  cham- 
bre où  il  était  enfermé. 

Il  fallut  bientôt  s'attaquer  aux  mines.  La  grande  mine 
d'argent  de  Potosi  au  Pérou  fut  découverte  en  1545,  celle  de 
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Zacatecas  au  Mexique  en  1546.  La  première  passe  paur  avoir 
fourni  au  total  un  milliard  200  millions  de  dollars  d'argent, 
la  deuxième,  GOO  millions  de  dollars.  En  1685  le  roi  d'Espa- 
gne tirait  en  redevance  plus  de  120  millions  de  la  mine  de 
Potosi. 

Personne  n'ignore  ce  (jne  devinrent  ces  métaux.  Les  rois 
d'Espagne,  qui  n'avaient  sans  doute  aucune  notion  d'écono- 
mie politique,  crurent  s'assurer  ces  fabuleuses  richesses  par 
des  disposition  faciles  extraordinairement  dures  et  compli- 
quées. La  mine  appartient  au  découvreur,  mais  il  ne  peut  l'ex- 
j)loiter  qu'en  payant  à  la  couronne  une  redevance  qui  attei- 
gnit parfois  les  */^  du  produit  net,  et  qui  resta,  même  après  la 
réforme  de  1584,  égale  à  la  moitié,  pour  les  mines  d'or.  De  plus 
tous  les  produits  doivent  être  livrés  aux  agents  royaux  et  le 
mercure  nécessaire  à  l'amalgamation  doit  être  acheté  au  roi, 
suivant  le  prix  fixé  par  son  bon  plaisir.  Enfin  l'exploitant, 
comme  le  colon  d'ailleurs,  doit  se  ravitailler,  uniquement  aux 
convois  qui  partent  deux  fois  par  an  de  Séville  et  s'arrêtent  à 
Véra  Croz  et  à  Porto  Bello. 

Le  peuple  espagnol  déserta  bientôt  les  campagnes,  aban- 
donnant l'industrie  pour  courir  aux  nouveaux  mondes.  Ceux 
qui  restaient  dans  le  vieux  pays  vécurent  des  richesses  rap- 
portées par  les  flottes  du  roi.  Mais  For  ne  s'arrêta  pas  en 
Espagne.  Il  alla  en  France,  dans  les  Flandres,  en  Angleter- 
re! Car  il  fallait  bien  vivre.  .  .  acheter  les  étoffes  et  le  maté- 
riel nécessaire  aux  colonies  américaines,  à  qui  un  édit  royal 
avait  interdit  toute  industrie  !  Par  la  voie  espagnole,  un  flot 
d'or  et  d'argent  s'infiltra  donc  dans  la  vieille  Europe.  Le 
stock  de  métaux  précieux  de  l'Europe  civilisée,  provenant  à 
cette  époque  uniquement  des  trésors  antiques,  pillés  et  dis- 
persés par  les  Barbares,  fondus  et  refondus  par  les  divers 
souverains,  ce  stock  était  fort  petit  comparé  au  stock  actuel — 
on  l'estime  à  30  millions  de  dollars  pour  l'or  et  à  160  pour  l'ar- 
gent,   chiffres    insignifiants    si    l'on    songe    qu'en   1910  le 
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monde  a  produit  pour  |4G5,000,000  d'or  et  pour  ?119,000,000 
d'argent. 

La  perturbation  occasionnée  par  cette  arrivée  «ubite  de 
métaux  précieux  fut  considérable.  Le  luxe  envahit  les  cours 
et  la  bourgeoisie.  L'abondance  de  l'or,  métal  d'achat,  me- 
sure universellement  acceptée  de  la  valeur  des  choses,  fit 
monter  le  prix  de  la  vie.  On  eut  moins  de  blé  pour  le  même 
poids  d'or,  moins  de  meubles  ou  de  terrains  pour  la  même 
quantité  de  monnaie.  Cette  cherté  de  la  vie  n'a  fait  d'ailleurs 
qu'augmenter  à  travers  les  âges.  Elle  croit  encore  et  de  plus 
belle  de  nos  jours.  L^ne  des  causes  certaines  et  irrémédiables 
de  cette  augmentation,  c'est  l'avilissement  du  pouvoir  d'achat 
de  l'or  par  suite  de  son  abondance  sans  cesse  croissante  sur 
le  marché  international. 

On  sait  les  grandes  étapes  de  la  conquête  aurifère  depuis 
la  découverte  de  l'Amérique.  Les  gisements  espagnols  ou  por- 
tugais s'épuisent,  la  production  de  l'or  en  Amérique  reste 
stationnaire,  puis  diminue,  lorsqu'en  1848  on  découvre  les 
placers  de  Californie.  L'ouest  américain,  inconnu,  à  peine 
peuplé,  devient  subitement  l'Eldorado  merveilleux  vers  le- 
quel se  précipitent  les  aventuriers.  En  février  1849,  on  trou- 
ve la  première  pépite.  En  décembre,  il  y  a  déjà  6,000  cher- 
cheurs. En  1849,  il  y  en  a  20,000.  Puis  ce  sont  les  découver- 
tes du  Nevada  avec  son  fameux  filon  du  Courstock  qui  de 
1864  à  1884  donne  à  lui  seul  pour  60  millions  de  dollars  de 
métaux  précieux — puis  le  Colorado,  l'Utah...  Vers  le  même 
temps,  sur  un  autre  point  du  globe,  en  Australie,  la  fièvre  de 
l'or  faisait  affluer  les  prospecteurs  et  les  aventuriers.  En 
1851,  ce  sont  les  découvertes  de  la  Nouvelle-Galles,  en  1893, 
les  découvertes  de  l'Australie  Occidentale  qui  donnent  nais- 
sance, au  milieu  d'un  véritable  désert  desséché,  à  toute  une 
floraison  de  villes.  En  1910,  l'Australie  a  produit  pour 
160,000,000  d'or. 
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Mais  les  découvertes  les  jihis  extraordinaires  furent  cel- 
les du  Transvaal.  Les  mineurs  de  diamant  de  Kimberley, 
dans  la  colonie  du  Cap,  qui  remontaient  sans  cesse  vers  le 
nord,  dans  la  Kliodésie,  à  la  recherche  de  richesses  nouvelles, 
trouvent  en  1884  Tor  dans  des  conglomérats.  Johannesburg, 
dont  la  pi'emière  tente  fut  plantée  en  1884,  a  maintenant 
150,000  âmes,  et  Fagglomération  minière  voisine  compte 
300,000  hommes.  Un  pays  inconnu,  hostile,  est  couvert  d'ha- 
bitations, d'usines,  de  chemins  de  fer;  Peau  qui  faisait  totale- 
ment défaut  y  est  amenée  en  abondance;  la  civilisation  euro- 
péenne qui  se  développait  lentement  autour  de  la  petite  colo- 
nie du  Cap,  marche  maintenant  à  pas  de  géant  vers  le  nord. 
Le  Transvaal  qui  en  1885  produisait  un  million  de  dollars 
d'or,  arrivait  en  1910  avec  les  chiffres  suivants  :  production 
1150,000,000  ;  dividendes  distribuées  |50,000,000  ;  hommes  em- 
ployés aux  mines  180,000.  Ce  merv(^illeux  développement 
économique  atteint  maintenant  le  Haut  Congo  Belge,  le  Ka- 
tanga.  La  civilisation  va  encore  plus  loin,  par  les  lacs  Tan- 
ganika  et  Albert  Xyanza,  elle  touche  aux  sources  du  Nil. 
Le  grand  rêve  anglais,  je  veux  dire  la  route  rouge,  ininter- 
rompue du  Cap  au  Caire,  a  été  tracée  à  moitié  par  les  cher- 
cheurs d'or.  La  route  ne  sera  pas  anglaise,  car  le  Congo 
Belge  et  l'Afrique  Orientale  allemande  la  coupent  en  deux 
tronçons.  Elle  sera  cependant,  mais  internationale.  C'est 
aux  mines,  créatrices  de  civilisation,  qu'on  le  devra. 

L'histoire  des  mines  d'argent  offrirait  un  intérêt  au 
moins  égal  à  celle  des  mines  d'or.  J'ai  déjà  dit  que  les  pre- 
mières grandes  mines  que  travaillèrent  les  Espagnols,  au 
Chili  et  au  Pérou,  avaient  dès  le  15ème  siècle  produit  des 
quantités  de  métal  précieux  véritablement  énormes.  La  pro- 
duction de  l'argent  a  été  sans  cesse  en  augmentant,  depuis  le 
15ème  siècle  jusqu'au  début  du  lOème.  De  1781  à  1800  on 
produisit  1700  tonnes  d'argent.     La  production  a  un  peu 
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baissé  durant  le  cours  du  19ème  siècle.  Actuellement,  le 
grand  pars  producteur  d'argent  est  le  Mexique.  Une  grande 
partie  de  Fargent  vient  de  Fexiiloitation  de  minerais  très 
complexes,  et,  à  rencontre  de  Tor,  l'argent  se  présente  au 
Mexique  assez  rarement  à  l'état  natif.  Il  est  toutefois  un 
coin  du  monde  où  l'argent  a  été  rencontré  à  l'état  natif  avec 
une  abondance  tout-à-fait  inconnue  jusque-là,  c'est  la  région 
de  Cobalt.  Ce  pajs  parcouru  il  y  a  à  peine  une  dizaine  d'an- 
nées par  les  seuls  chasseurs  a  fourni,  à  lui  tout  seul,  en  1910, 
près  de  treize  pour  cent  de  l'argent  du  monde.  On  pourra 
juger  de  la  richesse  de  ce  petit  camp  minier,  qui  n'a  pas  plus 
de  G  milles  de  long  sur  3  milles  de  large,  par  ce  fait  qu'en  1910 
on  en  a  extrait  pour  15  millions  de  dollars  d'argent  tandis  que 
le  Mexique  tout  entier  n'en  produisait  que  pour  3G  millions 
de  dollars. 

Il  me  serait  impossible  de  refaire  pour  les  autres  métaux 
une  esquisse  même  rapide  de  leurs  découvertes  et  de  leur  ex- 
ploitation. Le  19ème  siècle  a  vu  apparaître  des  richesses  mi- 
nérales en  quantité  colossale.  A  la  fin  du  ISème  siècle,  le 
monde  ne  produisait  que  très  peu  de  houille  combustible.  En 
1807,  l'Angleterre  vient  en  tête  avec  une  production  de  7,500, 

000  tonnes,  et  les  Etats-Unis  ne  fournissent  que  50,000  tonnes. 
En  1910,  le  total  de  la  production  du  monde  n'est  pas  loin  de 

1  milliard  de  tonnes  avec  les  Etats-Unis  en  tête  pour  100  mil- 
lions. Le  pétrole  connu  depuis  l'antiquité,  puisque  Hérodote 
note  que  les  prêtres  de  Bakou  adorent  le  feu  jaillissant  de 
la  terre  en  jets  liquides  enflammés,  ne  s'exploite  que  depuis 
1850.  Actuellement  le  monde  en  produit  pour  45  millions  de 
tonnes  dont  29  millicms  viennent  des  Etats-Unis,  ce  qui  re- 
présente une  industrie  de  400  millions  de  dollars  rien  que 
pour  nos  voisins  du  sud.  Le  monde  qui  en  1807  produisait 
environ  800,000  tonnes  de  fonte  et  acier,  produisait  l'année 
deriiièn*  (1910)  ()5,2()0,260  tonnes  métriques  de  fonte  et  58, 
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252,347  tonnes  d'acier.  Les  Etats-Unis  fabriquent  plus  de 
1,000  fois  ce  qu'ils  fabriquaient  en  1807.  La  quantité  d'acier 
produite  en  1910  correspond  à  une  valeur  approximative  de 
11,400,000,000. 

Au  train  ou  l'industrie  marche,  on  peut  se  demander  où 
nos  petits-fils  trouveront  de  quoi  alimenter  leurs  fours  du 
combustible,  et  leurs  usines  de  l'acier  qu'ils  engloutissent. 
Que  sont  nos  réserves  de  richesses  minérales?  Parmi  ces  ri- 
chesses il  y  en  a  dont  l'humanité  peut  se  passer.  L'or  ne  se 
trouvant  plus,  on  le  remplacera  dans  l'échange  par  des  bil- 
lets de  banque  ou  par  de  simples  écritures  basées  sur  le  crédit. 
Mais  que  nos  gîtes  de  houille  ou  de  fer  s'épuisent,  où  l'indus- 
trie trouvera-t-elle  son  aliment  nécessaire  ? 

Pour  la  houille,  la  disette  n'est  pas  prévue  à  brève  éché- 
ance. D'après  la  Royal  Commission  of  Coal  Supplies  d'An- 
gleterre, il  j  aurait  encore  en  Grande-Bretagne  147  milliards 
de  tonnes  de  houille  exploitable.  La  production  anglaise  de 
1900,  fournie  par  une  armée  de  700,000  hommes,  a  été  de 
253  millions  de  tonnes.  S'il  n^  avait  pas  d'accroissement, 
cela  ferait  une  réserve  de  5V2  siècles.  Mais  la  production 
d'aujourd'hui  est  le  double  de  celle  de  1860.  Si  cette  progres- 
sion se  maintient,  c'est  l'épuisement  en  2  à  3  siècles.  L'épui- 
sement sera  plus  lent  aux  Etats-LTnis,  malgré  que  l'extraction 
soit  montée  de  83  millions  de  tonnes  en  1880  à  400  millions 
en  1910.  Divers  statisticiens  placent,  en  effet,  la  réserve  des 
Etats-Unis  entre  3,000  et  4,000  milliards  de  tonnes,  auprès 
desquels  les  600  à  700  milliards  de  tonnes  de  l'Europe  font 
piètre  figure.  Encore  faut-il  ajouter  les  réserves  canadien- 
nes. La  Commission  géologique  d'Ottawa  estime  à  83  mil- 
liards de  tonnes  les  réserves  du  seul  bassin  de  l'ouest — Alber- 
ta  et  Colombie  Anglaise.  En  résumé,  le  monde  aurait  devant 
lui  pour  5  siècles  de  combustible  assuré. 

Il  n'est  pas  permis  d'être  aussi  optimiste  pour  le  minerai 
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de  fer.  L'industrie  sidérurgique  s'est  développée  dans  ces^ 
dernières  années  d'une  façon  colossale.  La  construction  des^ 
chemins  de  fer,  les  outillages  industriels,  les  machines  agri- 
coles, les  bâtiments  absorbent  des  quantités  de  fer  sans  cesse 
croissantes,  et  l'engloutissement  ne  fait  que  commencer.  Les 
entreprises  coloniales  vont  amener  à  la  civilisation  des  pays 
énormes.  Que  l'on  songe  à  la  quantité  d'acier  qu'absorbera 
l'Asie  le  jour  où  elle  se  mettra  à  l'école  de  l'Europe.  Or  la 
consommation  annuelle  des  minerais  de  fer  est  actuellement 
de  125  millions  de  tonnes  et  la  quantité  des  minerais  de  fer 
reconnue  dans  le  monde  ne  dépasse  pas  16  milliards  de  ton- 
nes, de  sorte  qu'avec  une  consommation  stationnaire  nous 
n'avons  qu'une  réserve  d'un  siècle.  Avec  la  progression  iné- 
vitable de  la  consommation,  c'est  même  moins  d'un  siècle  qu'il 
faut  compter. 

Allons-nous  manquer  de  minerai  de  fer  à  brève  échéance? 
Le  problème  est  grave.  Il  faut  raisonnablement  compter  sur 
les  réserves  inconnues.  L'Afrique  centrale  et  l'Asie  ont  des 
gisement  non  prospectés,  mais  devons-nous  en  faire  état?  Ces. 
continents  neufs  ne  réclameront-ils  pas  pour  leurs  besoins 
propres  leurs  richesses  propres  ?  Il  est  certain  que  c'est  la 
disette  du  fer  qui  va  se  faire  sentir  d'abord,  et  le  meilleur 
signe  s'en  trouve  dans  les  préoccupations  politiques  de  cer- 
tains Etats  européens. 

L'Allemagne  dont  l'industrie  sidérurgique  engloutit  cha- 
que année  des  quantités  croissantes  de  minerai  de  fer,  devien- 
dra dans  dix  ou  douze  ans  entièrement  tributaire  de  l'étran- 
ger. Aussi  se  préoccupe-t-elle  déjà  de  trouver  l'aliment  néces- 
saire à  ses  hauts  fourneaux.  Elle  jette  des  regards 
de  convoitise  sur  le  bassin  de  la  Lorraine  française 
qui  représente  plusieurs  milliards  de  tonnes  de  mi- 
nerai. Elle  avait  espéré  un  moment  s'adjuger  les  mi- 
nerais que  Ton  sait  exister  au  Maroc,  elle  n'a  pu,, 
en  montrant  le  poing,  que  forcer  la  France,  investie  du 
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protectorat  marocain,  à  laisser  sortir  sans  entraves  les  mine- 
rais de  ses  nouvelles  possessions.  Il  n'en  faut  pas  douter, 
un  des  grands  facteurs  de  mésentente  dans  la  discussion  ai- 
gre-douce de  l'affaire  marocaine  a  été  la  question  des  mines. 

Mais,  après  l'exploitation  des  mines  de  Lorraine,  après 
les  mines  du  Maroc,  après  les  mines  probables  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  n'arrivera-t-il  pas  un  moment  ou  l'industrie  ne 
pourra  plus  être  alimentée,  où  la  disette  locale  deviendra  di- 
sette mondiale  ?  Nos  petits  neveux  seront-ils  obligés  de  res- 
treindre leur  activité  industrielle  et  de  refondre  les  vieilles 
ferrailles?  Les  matériaux  vont-ils  manquer  à  l'humanité  ? 
On  peut  affirmer  qu'une  telle  misère  n'arrivera  que  bien  tard. 
En  ce  qui  concerne  le  fer  d'abord,  on  peut  dire  que  la  ques- 
tion de  l'épuisement  des  gîtes  est  une  question  commerciale 
plutôt  que  géologique.  A  l'heure  actuelle  on  ne  peut  guère 
exploiter  un  gite  que  s'il  renferme  au  moins  trente  pour  cent 
de  fer,  et  cela  dans  des  conditions  particulièrement  favora- 
bles. Toute  roche  qui  renferme  moins  de  trente  pour  cent 
n'est  pas  un  minerai.  Mais  tous  ceux  qui  ont  fait  un  peu  de 
géologie  savent  combien  le  fer  est  fréquent  dans  les  roches. 
Le  granit,  les  porphyres  sont  ferrugineux.  On  calcule  que 
l'écorce  terrestre  renferme  cinq  pour  cent  de  fer.  Il  n'y  a  rien 
de  chimérique  à  penser  que  l'homme  trouvera  des  procédés 
pour  utiliser  ces  roches  à  faible  teneur.  Et  en  admettant  mê- 
me que  l'homme  n'arrive  pas  à  les  traiter,  n'aura-t-il  pas  de- 
couvert  à  ce  moment  d'autres  métaux  pouvant  remplacer  le 
fer  ? 

Qui  eut  songé,  il  y  a  trente  ans,  aux  emplois  si  nombreux 
actuellement  de  l'aluminium.  C'était  autrefois  une  rareté 
qu'on  préparait  en  petite  quantité  dans  quelques  laboratoires 
privilégiés.  Maintenant  c'est  un  métal  qui  se  vend  22  sous  la 
livre — la  moitié  du  prix  du  nickel — et  dont  on  a  produit 
20,000  tonnes  en  1910.  L'aluminium  n'est  retiré  de  nos  jours 
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que  d'un  minerai  spécial,  la  lauxite.  Mais  presque  toutes, 
les  roches  contiennent  de  l'alumine.  Les  argiles,  les  schistes 
sont  des  sillicates  d'alumine.  Toutes  les  roches  éruptives 
renferment  de  Talumine.  Le  jour  où  on  connaîtra  un  procé- 
dé permettant  d'extraire  ralumiuium  de  ces  roches  si  com- 
munes, l'humanité  aura  à  sa  disposition  un  métal  dont  l'im- 
portance économique  sera  tout  à  fait  comi^arable  à  l'impor- 
tance actuelle  du  fer. 

Et  je  ne  sais  vraiment  ce  que  nous  devons  le  plus  admi- 
rer, de  la  Providence  qui  a  accumulé  tant  de  précieuses  réser- 
ves pour  l'humanité,  ou  du  génie  de  Fhomme  qui  a  appris, 
peu  à  peu  et  sans  maître,  grâce  à  un  travail  ininterrompu  de 
plusieurs  siècles,  à  arracher  à  Técorce  terrestre  sur  laquelle 
il  s'agite  tout  ce  dont  il  a  besoin  pour  vivre  et  améliorer  sa 
condition  matérielle.  L'humanité  est  comme  une  très  an- 
cienne famille  dont  les  ancêtres  ont  jeté  par  un  labeur  écra- 
sant les  bases  d'une  énorme  fortune.  Nos  monuments,  nos 
usines,  notre  stock  de  métaux  ont  été  tirés  du  cahos  pas  les 
efforts  de  millions  d'êtres  qui  nous  ont  précédé.  Il  n'était 
pas  inutile  de  consacrer  quelques  instants  à  en  raconter 
Phistoire  et  à  faire  le  bilan  de  ce  que  nous  leur  devons  comme 
aussi  de  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

K.  Dulieux 


Visions  d'Esthète 

A  PROPOS  DU  ''  PAON  D'ÉMAIL  ".  (i) 


^  IMEZ-VOUS  les  monuments  exotiques  et  antiques,  ou 
du  moins  les  reconstructions  modernes  qu'en  ont  ten- 
tées certains  engoués  de  l'exotisme  et  de  l'anti- 
quité ?  En  ce  cas,  revoyez  le  féeri({ue  palais  de 
FAlliambra  en  Espagne,  la  maison  non  moins  fantastique  de 
Scliliemann  à  Athènes  ou,  tout  simplement,  à  Rocliefort,  le 
château  bigarré  de  Pierre  Loti. 

Dans  une  large  cour  intérieure,  où  de  vastes  trumeaux, 
couverts  d'arabesques  et  de  mauresquies,  s'appuient  sur  les 
colonnes  d'un  portique  rectangulaire,  d'une  vasque  de  por- 
phyre oriental  s'élancent  des  gerbes  d'eau  que  dore  le  soleil 
filtrant  à  travers  la  voûte  cristalline.  A  côté,  dans  le  cabinet 
d'étude,  se  mêlent  les  tapis  de  Turquie,  les  bibelots  persans, 
les  paravents  japonais  et  les  porcelaines  de  Chine.  Sous  la 
lampe  suspendue,  les  titres  de  livres  étalés  sur  la  table  de 
travail  se  détachent  en  relief  :  Madame  Chrysanthème^  Vers 
Tspahan,  Jérusalem^  Les  derniers  jours  de  Pékin ^  Japoneries 
d'automne,  Les  Désenchantés,  Ramuntcho.  Par  la  porte  vi- 
trée du  cortile  royal  on  voit  un  cours  d'eau,  qu'on  prendrait 
volontiers  pour  une  lagune,  serpenter  à  travers  un  jardin  aux 
fleurs  et  aux  parfums  les  plus  disparates  comme  les  plus  sub- 
tils. Sur  l'eau  une  gondole  danse  ;  parmi  la  flore  un  paon  fait 
la  roue  et  les  ocelles  de  sa  queue,  miroitant  au  clair  soleil  ou 
au  reflet  de  la  lune,  éblouissent  le  propriétaire. 


(')   Le  Paon  d'Email  (in-12,  166  pages.  Paris,  Leniera*e,  1911,  3.50  frs.), 
par  M.  Paul  ^Morin. 
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Dans  ce  cadre  enchanté  placez  un  fjersonnage  désen- 
chanté. Au  lieu  de  Pierre  Loti,  figurez-vous  un  jouvenceau, 
ennemi  de  là  rue  comme  du  jour,  passionné  de  la  nuit  et  du 
silence,  lecteur  acharné  de  Loti,  dégoûté  comme  ce  dernier 
des  fadeurs  de  Tamour  et  de  la  grossièreté  des  hommes,  non 
pas  un  surhomme,  mais  un  névrosé  qui  volontiers  vit  en 
marge  du  monde  et  des  affaires,  esprit  sans  autre  philosophie 
que  celle  du  désappointement,  être  de  sensibilité  aigiie  qui 
raffole  de  l'arôme  des  fleurs  et  du  rythme  des  vers,  amant  de 
la  nature,  de  la  mer  et  des  lacs,  du  soleil  et  de  la  lune,  de  la 
solitude  et  de  la  paix  des  cimetières,  inconstant  comme  Ver- 
laine et  mobile  comme  Loti,  enfin  l'exemi^laire  le  plus  par- 
fait d'une  aristocratique  bohème.  Le  jouvenceau  se  contente- 
t-il  de  se  laisser  vivre  ?  Il  s'ap|)elle  Paul  Morin.  S'il  s'avise 
d'écrire,  il  sera  le  poète  du  rêve  exotique  et  deviendra  l'auteur 
du  Paon  d'Émail! 


Pourquoi  JjC  Paon  d'Email?  Ces  titres  assez  mystérieux 
sont  de  mode. 

Comme  on  s'est  imprégné  des  rêveries  de  Madame  la 
comtesse  de  Xoailles,  on  a  son  oiseau  préféré  :  Je  paon.  On 
cherche  dès  lors  tout  ce  qui  rappelle  ce  roi  des  êtres  bigarrés 
{Le  paon  royal),  on  traduit  les  textes  qui  le  mentionnent 
(Cicéron  à  Paestus),  on  le  retrouve  sur  les  monnaies  de  Sa- 
mos  (Junon),  dans  l'art  (Sur  quels  livres  obscurs — Le  paon 
mourant)  et  dans  la  légende ( Le r/c»(Zc  d'Argus).  L'on  se  place 
sous  l'égide  de  ce  merveilleux  inspirateur.  A  force  d'imagina- 
tion l'on  se  représente  son  encre  comme  de  l'émail,  les  lettres 
qu'on  trace  comme  dorées  si  elles  sont  cursives,  comme  azu- 
rées s'il  s'agit  d'onciales  {Liminaire) .  Ces  trois  teintes  étant 
celles  du  paon,  on  écrit  bravement,  au-devant  de  ces  pièces 
et  de  quehiues  autres.  Le  Paon  d'Email:  l'embryon  est  éclos. 
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Il  est  trop  maigre  et  peu  présentable.  Ou  se  rappelle 
donc  qu'on  a  dévoré  Loti,  goûté  Stones  of  Venice  de  Ruskin, 
aimé  Cliénier  et  les  Orientales,  récité  peut-être  la  Prière  sur 
V Acropole  de  Renan.  Tous  ces  voyages  qu'on  a  faits  dans  les 
livres  ont  gravé,  dans  son  âme  sensible,  des  impressions  vives. 
Rêves  et  sentiments,  le  rythme  s'est  plié  à  tout  exprimer  sur 
l'heure.  Le  moment  venu  d'imprimer,  on  ajoute  au  fond 
premier  Hellas,  Espagne,  les  souvenirs  italiens  {Este,  Giotto, 
Alighieri,  Venise)^  Turqueries.  Japoneries,  Chinoiseries.  La 
meilleure  preuve  que  ces  peintures  n^ont  pas  été  dessinées  de 
visu,  c'est  l'absence  totale  de  choses  vues  dans  Quatre  villes 
cVOccident  et  Quatre  villes  d'Orient. 

A  la  date  où  le  livre  s'imprime,  on  est  en  France.  Là, 
on  a  pu  voir  et  on  a  vu:  les  ^ilves  Françaises  s'ajouteront, 
comme  une  troisième  fleur,  au  bouquet  primitif.  Comme  on 
possède  une  âme  ivre  de  tristesse  et  de  malheur,  on  chante, 
sur  un  rythme  touchant,  les  scènes  où  tout  parle  de  deuil 
{Uexorcisme,  Trianon,  La  Mahnaison).  On  chérit  la  campa- 
gne et  l'antique  :  on  célèbre  les  lieux  où  la  vie  agreste  s'épa- 
nouit encore  dans  sa  primitive^liberté  (Bretagne).  On  aime  la 
féerie  moyenâgeuse  et  l'on  écrit  avec  amour  Carcassonne,  La 
Damoiselle  élue^  Sarahande;  on  a  cultivé  peut-être  l'amour 
éthéré  et,  dans  Avignon^  on  oublie  le  château  des  Papes  pour 
ne  penser  qu'a  Pétrarque  et  à  Laure. 

Dégoûté  de  cet  amour,  dont  "  les  fruits  ne  tenaient  pas 
les  promesses  des  fleurs  '',  on  a,  dans  le  palais  de  ses  rêves(, 
après  l'avoir  magnifié  d'abord  (C'est  vers  toi  que  je  viens,  Il 
ne  me  suffit  jxis,  Toi),  maudit  les  Insomnies  qu'il  cause  et 
pleuré  le  chagrin  qu'il  verse  (Je  reverrai  souvent,  Conseil, 
Heure  ) .  Pour  se  consoler,  on  se  penche  sous  sa  lampe,  dans 
la  nuit  qu'on  adore;  on  défriche  les  Epigrammes  antiques, 
les  Bncoliques  et  les  ^atii^es.  Le  coeur  rasséréné  par  ce  la- 
beur domestique,  on  bénit  la  "  grave  j)aix  d'un  studieux  sé- 
jour "  (Fama)  et  la  Douceur  de  la  maison. 
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Le  livre  est  prêt  ou  peu  s'en  faut.  Il  reste  à  s'excuser  de 
n'avoir  pas  exalté  les  choses  de  chez  soi,  d'avoir  attendu 

.' d'être  mûri  i)ar  la  boimiie  Kou-ffran'oe 

Pou-r,   un   jour,   mari-er 
Les  mots  oana^drien-s  aux  rhytnies  de  la  Fiia-nce 
]i!'t   réraible   au    lauirier. 

Le  fond  primitif  donne  son  nom  à  l'ensemble,  commis  il  arrive 
à  L'Eau  profonde  de  Bourget  ou  à  La  Gardienne  de  la  lumiè- 
re  de  Van  Dvke. 


Que  Finspiration  du  livre  soit  païenne,  Tauteur  s'en 
vante  assez  pour  qu'on  l'en  croie.  Il  le  proclame  dans  Le 
Paon  mourant  : 

ipaïen,  bondissa'nt,  souriamt, 

Je  \'e<iix  tou-t   i^ioreir  du  uiouirle  que  j'ai   fui    : 
Vivre  esit  pour  moi  le  seu.l  tourmemit  eusorcieleirr. 

Il  semble,  plus  loin,  se  définir  [C'est  vers  toi) 

I-^a  voix  d'un  coeur  païen  qui  se  meurt  d'être  tondre. 

Il  y  a  longtemps,  grâce  au  ciel,  que  "  les  dieux  s'en  sont 
allés  "  !  Pourquoi  donc  s'acharner  tant  à  les  faire  renaître 
au  point  de  leur  adresser  cette  litanie,  aussi  fausse  (]ue  la 
Prière  de  Renan,  les  Invocations  f 

Pourquoi  aussi  vouloir  peindre  des  objets  qu'on  n'a  pas 
vus  soi-même  de  ses  yeux  ?  Si  encore  ces  spectacles  étaient 
les  scènes  familières  de  son  enfance  !  Mais  chanter  la  Grèce  et 
l'Espagne,  la  Turquie  et  la  Perse,  la  Chine  et  le  Japon,  (puind 
on  ne  les  a  aperçus  qu'à  travers  le  prisme  de  la  pensée  des 
voyageurs,  si  artistes  soient-ils   î     On  ne  saurait  aspirer  î\ 
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faire  mieux  qu'ils  n'ont  fait.  L'on  s'expose  à  ne  communi- 
quer au  publie  que  des  impressions  livresques  et  à  s'entendre 
rappeler  la  boutade  d'Horace  "  qu'il  n'est  pas  toujours  très 
utile  de  porter  du  bois  à  la  forêt  "  ! 

Aussi  bien,  M.  Morin  n'est-il  qu'un  impressionniste,  un 
sentimentaliste.  Il  ne  paraît  pas,  d'après  ses  vers,  qu'il  se 
soit  encore  formé  une  idée  juste  de  la  vie.  Il  n'en  a  ni  appré- 
cié le  prix,  ni  goûté  les  vraies  douceurs;  il  ne  la  juge  que 
d'après  la  part  de  joies  esthétiques  dont  elle  le  gratifia  par- 
fois et  d'après  les  mécomptes  dont  elle  l'abreuva  plus  souvent. 

Sur  les  tombeaux  [Quand,  poussés  par  le  soir )^ 

ce  n'est  pas  les  grandes  et  sublimes  leçons  de  la  mort  qu'il 
cueille,  mais  l'apaisement  que  procure  leur  "  pensive  et  tran- 
quille torpeur  ".  Ainsi  de  René.  Est-il  un  devoir  dont  l'ac- 
complissement rende  la  vie  heureuse  et  méritoire  ?  D'après 
Esthète,  Sophos  et  Sagesse,  on  se  demande  s'il  y  en  a  d'autre 
que  celui  de  savoir 

l'orgoiieil  des  sitTOiphes  ciselées, 

Le  rhytine  et  la  douceur  du  vens  liarmonieiix, 

celui  de 

Ne  chercher  que  la  paix  des  féconides  vei.llées. 

Par  là,  l'on  possède 

Le   seci'et  de  la  belle  iaïupasisibilité. 

Le  suprême  bonheur  semble  être  la  joie  de  l'artiste  qui 

•Se  penche  sut  les  vens  d'ane  eurythmique  stirophe 
Ou   des   fleurs   d'oHéaindre  et   de   rhododendron 

et  pour  qui 

Les  poèmes  sutotils  et  les  naïves  .roses 

Sont  le  oalnie  myisitère  où  son  esprit  se  plaît. 


340  LA  REVUE  CANADIENNE 

En  somme,  aspirer  des  parfums  et  expirer  des  vers  dans 
la  poésie  et  le  baume  des  soirs  étoiles,  voilà  quel  serait  tout 
ridéal  du  poète!  Voilà  aussi  tout  ce  qu'il  a  prétendu  faire, 
si  l'on  en  juge  par  le  résumé  qu'il  trace  de  son  oeuvre  dans  Le 
Paon  mourant. 

Décidément,  c'est  trop  peu  que  de  se  nourrir  ainsi  d'im- 
pressions fugaces  et  ondoyantes.  L'on  aime  {C'est  vers  toi 
que  je  viens),  et  puis  l'on  n'aime  plus  (Sophos,  Fama).  Privé 
d'amour,  sans  devoir  impérieux  par  quoi  se  rattacher  à  la  vie^ 
vide  d'espoir  et  dépourvu  de  croyance,  on  ne  désire  plus  que 
de  retomber   {Terme) 

dans  le  rêvé  diAin, 

Le  rêve  éternel  et  las  de  la  statue    ; 

on  souhaite  (Sagesse)  de 

Mourir,  fooig-ueux  encor  de  force  adolescente, 
D'avoir  i.mpriidemmen't  fait  éclater  son  coeur 
Sous  la  saindale  d'or  de  Theui'e  ébloui'Sisan'te. 

Epicure,  de  Vignj^  et  Leconte  de  Lisle  {Midi),  aux  extré- 
mités des  temps,  n'exprimaient  guère  en  d'autres  termes  leur 
stoïcisme.  La  passion  du  poète  pour  le  paon  superbe  et 
dédaigneux  n'aurait-elle  pas  son  explication  dans  cette  phi- 
losoi)hie  déprimante  et  inhumaine  ? 


Epicurien  de  pensée,  M.  Morin  est  un  artiste  d'expres- 
sion. Si  l'étymologie  autorisait  cette  précision  de  l'argot, 
nous  oserions  même  l'appeler  un  esthète. 

Il  a  d'abord,  de  ces  quintessenciés,  quelques-uns  des  pires 
défauts:  l'abus  de  Tépithète  sonore  et  parfois  inutile  {Non- 
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nes^  Le  soir  clair,  C'est  vers  toi,  Quand,  poussés  par  le  soir) y 
le  goût  du  développement  produit  par  Faccumulation  de  mots 
rares  et  exotiques  (Galata,  surtout  Le  Joailler  philosophe ) . 
Les  vers  perclus  de  neuf  pieds  et  de  onze  lui  fournissent  l'oc- 
casion d'étaler  sa  virtuosité  (v.  g.  Au  Paon).  L'habitude 
d'enfermer,  sous  un  titre  local,  la  description  d'un  paysage 
général  (Chios)  ;  l'obscurité  probablement  voulue  de  certai- 
nes images  (Giotto,  finale  CCInsomnie)  \  une  exaltation  de 
sentiments  non  justifiés  par  l'histoire  {Départ)  ou  par  le 
tempérament  de  l'auteur  {Conseil,  Sagesse,  Sur  un  exe  m  plai- 
re (les  Satires)  :  ce  sont  là  autant  de  petites  manies  qui  carac- 
térisent cette  classe  de  gens.  M.  Morin  sacrifie  même  trop  à 
l'une  de  celles  qu'ils  affectionnent  davantage  :  l'emploi  cou- 
rant, avec  un  sens  actif  et  impersonnel,  de  verbes  et  d'adjec- 
tifs intransitifs  ou  personnels:  neigeux-,  peureux,  amoureux, 
alterner,  éluder,  cercler,  angoisser,  perdre,  gemmer,  lutiner, 
rauquer,  s'essorer,  éniailler.  Ne  va-t-il  pas  aussi,  à  leur  exem- 
ple, jusqu'à  restaurer  et  même  créer  des  expressions  et  des 
mots,  parfois  heureux  d'ailleurs  :  voici  tomber,  éveillé  de 
{XVI le  siècle) y  câpres,  campanesf  Qu'on  examine  enfin, 
dans  Invocations,  l'ordonnance  nouvelle  des  rimes. 

De  fait,  si  l'on  excepte  les  pièces  dont  la  fausse  philoso- 
phie et  certaines  visions  malencontreuses  qu'elles  évoquent 
{Paon  mourant,  2e  strophe;  Rythme  de  Verhaeren,  Je  rever- 
rai souvent.  Il  ne  me  suffit  pas)  gâtent  la  forme  comme  le 
fond,  l'art  du  poète  est  généralement  d'un  bonheur  étonnant. 
Il  sait  le  secret  de  la  finale  év^catrice  {Villa  d'Esté,  Le  lac, 
Bretagne,  Trianon  surtout),  le  secret  de  l'image  neuve  {le 
soir  en  turban  azur,  rayon  poignardant  Vherbe  douce) ,  le 
secret  enfin  de  la  comparaison  suggestive  {Stamboul)    : 

Puiis  le  siQeiiDce  de  nouveau 
Plane  aoitouT  des  kiosqTies  frêles 
Comme  un  impalpable  rideau 
Froissé  de  prestes  frissons  d'ailes. 
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Avec  une  prestigieuse  variété  de  tours  il  rend  la  variété  des 
odeurs  (Départ)  et  des  couleurs  [Villa  d'Esté^  Alighieri, 
Moulins j  Sur  Paris  endormi), 

La  même  variété  distingue  la  composition  d'un  grand 
nombre  de  pièces.  Japoneries  dévelopi)e,  en  plus  de  six  stro- 
phes, les  causes  d'un  sentiment  antithétique  ;  P(îxpression  du 
sentiment  lui-même  est  condensée  en  moins  de  deux  strophes. 
Tandis  que  Sophos  se  compose  de  deux  parts  à  peu  près  éga- 
les, le  j)ortrait  de  la  Jeune  Grecque  occupe  le  double  de 
celui  de  son  entourage,  et  la  description  du  Paon  royal 
compte  quatre  strophes,  alors  que  les  réflexions  du  poète  à 
son,  sujet  n'en  demandent  qu'une.  Qu'on  décomjjose  aussi 
Espagne.  Dans  certaines  des  pièces  on  suit  avec  plaisir  une 
évolution  continne  de  sentiments  comme  le  souvenir,  la  colère, 
la  crainte,  la  fidélité,  l'espoir  [Je  reverrai  souvent),  quand 
ce  n'en  est  pas  la  gradation  {Foi)  qu'accentue  le  rythme  lui- 
même. 

L'art  du  rythme  est  peut-être  la  meilleure  part  du  talent 
de  M.  Morin.  Tantôt  son  vers  évoque  les  villanelles  de  Ma- 
rot  ou  de  Villon  {La  damoiselle  élue),  tantôt  il  rappelle  les 
rondeaux  de  Charles  d'Orléans  {Vous  vouliez  que  je  reste), 
tantôt  il  prend  la  forme  ailée  de  la  chanson  populaire  {Car- 
cassonne).  Sarabande,  comme  les  Djinns  de  Hugo,  mêle  les 
mesures  et'  la  scansion  de  Galata,  Stamboul^  Eyoub,  Ode,  Le 
prie,  Bretagne,  répercute  la  marche  tintinnabulante  des 
îlnons,  la  course  ailée  du  dieu,  le  pas  joyeux  et  précipité  du 
jeune  voyageur.  L'habile  mélange  des  sons  complète  parfois 
la  féerie,  comme  dans  cette  strophe  topique  d^Espagne  : 

IMais  j'oA-ais,  pour  ohaisser  ma  tri.sitesise  et  ma  peur, 

I>a    chaantle    Anidalmisi«, 
Malu^-a,   reflfttiaM  ea  brûladiite  torjyeur 

Dîwi.s  la  mer  eadorniie, 
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Et    les   +nimnilt-neux   piarfiinis,    frais    et    logens, 
Quii   se   répaindeiiit  siir  la   ville 
Qua-nd   le  vent   nootairne,  ù   Sé\ifl:le, 
Tierce   les    fiévreux   oa-aïugiers. 


En  somme,  des  idées  de  M.  Morin  il  restera  peu  de  chose. 
Mais  on  relira  volontiers  ces  vers  marmoréens   : 

Et  tout  un  monde  meurt  à  la  mort  de  ma  lamipe. 

(Douceur  (le  la  maison) 
Le  sonffle  sourd  et  lourd  de  la  ville  eaidorinii'e. 

(Vous  vouliez  que  je  reste) 
Olissa  du  chanme  an  rêve  et  du  rêve  an  sommeil. 

(Légende   (V Argus) 

On  se  rappellera  encore  la  mélancolie  de  Je  reverrai  sou- 
vent et  certainement  le  portrait  de  Louis  XI  ( fJ exorcisme) ^ 
la  poésie  des  cimetières  {Quand,  poussés  par  le  soir),  le  dis- 
cours de  la  gondole  {Lagune). 

A  notre  sens,  cette  Lagune,  pour  le  velouté  de  Fexpres- 
sion,  est  l'une  des  meilleures  pièces  du  recueil.  Elle  vaut 
d'être  mise  sur  le  même  rang  que  Nomies  et  Moulins  dont  le 
prestige  est  effacé  par  Douceur  de  la  maison,  la  plus  achevée 
de  toutes  ces  poésies  légères. 

Ceci  nous  laisse  entendre  que,  le  jour  où  M.  Morin  vou- 
dra se  consacrer  à  des  descriptions  d'intérieur,  il  saura  en 
extraire  le  charme  subtil  qui  caractérise  le  Sanctus  de  Huot. 
Il  aura  ce  jour-là  trouvé  sa  véritable  voie.  Peut-être  y  puisera- 
t-il  cette  dose  de  philosophie  chrétiennement  résignée  dont 
son  oeuvre  actuelle  est  trop  absolument  dépourvue,  l'horreur 
aussi  pour  la  bohème  même  aristocratique. 

Kmile   CHAKTIEK. 
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Sommaire.  —  L'impoo-ta-nce  actu-eUe  de  i'industri'e  du  oaoutohouc.  —  Pays 
d'arlgiine  de  ce  produiit.  —  D'où  le  retire-t-o.n  :  les  végiétaiix  caout- 
cliou't'ifèi*es.  —  Coag-ulation  du  la-tex.  —  La  constiitution  du  caout- 
chouc et  sa  fabricaitdoii  synthétdqiie.  —  Hiistofrique  de  remploi  du 
c&jovL'ichouc.  —  C\hai-les  Good3'ear  et  la  vulcajrisatiou.  —  L'éboiiit^.^»— 
L'industi'de  du  soufre  en  Sicile  et  la  coaicurrence  américaine.  —  Le 
consortiiiini  oblig'atoiirc  et  ses  résultats.  —  La  maohime  électrique 
d'Otto  de  Guéricke.  —  Le  feu  grégeods.  —  La  poudre  noii-c. 


'AI  réussi  "parce  que  j'ai  su  prévoir  Fimportauce  que 
l'acier  devait  prendre  dans  la  vie  moderne  ;  actuelle- 
ment, si  j'étais  à  l'âge  où  l'on  cherche  sa  voie,  je  m'oc- 
cuperais de  caoutchouc  ".  On  attribue  ce  propos  à  M. 
André  Carnegie.  Autlientique  ou  non,  il  exprime  éloquemment 
l'intérêt  que  présente  aujourd'hui  cette  industrie  et  fait 
pressentir  celui  qu'elle  aura  demain. 

Quelques  chiffres  donneront  une  idée  de  l'extrême  rapi- 
dité avec  laquelle  a  cru  la  consommation  mondiale  du  caout- 
chouc dans  les  cinquante  dernières  années   : 


En  1840,  la  production  du  caoutchouc  était  de     400  tonnes, 
En  1860,                      "  "  "  3.200 

En  1880,  "  "  "  10,000 

Etî  1900,  "  "  "  r>2.000 

En  1910,  "  "  "         80,000 


Supposons  que  cette  progression  se  poursuive — cela  n'a 
rien  d'absurde — on  arrivera  vite  à  des  chiffres  énormes. 
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Nous  yonous  de  faire  un  rapprochement  entre  la  sidérur- 
gie et  l'industrie  du  caoutcliouc.  Eappelons  à  ce  propos 
qu'en  1720,  toute  rAngieterre  ne  produisait  que  17,000  ton- 
nes de  fer.  Elle  en  fournit  aujourd'hui  plus  de  9  millions. 
Un  semblable  développement  paraît  chimérique  pour  le  caout- 
chouc. Qui  sait  pourtant?  Que  l'importance  des  plantations 
augmente  beaucoup  ou  qtie  l'on  arrive  à  fabriquer  artificielle- 
ment le  caotitchouc,  si  son  prix  s'abaisse  stiffisamment,  on 
l'appliquera  à  une  foule  d'usage  technologiques.  Xe  parle-t- 
on pas  déjà  de  l'employer  un  jour  au  pavage  des  rues  ?  C'est 
avec  l'intention  de  préconiser  cet  emploi  que  les  autorités  de 
l'E.^position  Internationale  dti  Caoutchouc,  qui  s'est  tenue  à 
Islington  (Londres),  l'été  dernier,  avaient  fait  recouvrir  de 
caoutchouc  une  grande  partie  de  la  surface  de  la  salle.  Ce- 
pendant, quoique  cette  substance  ne  s'use  pas  vite  et  qu'elle 
faciliterait  l'entretien  de  rues  très  propres,  son  emploi  pour 
cet  usage  serait  actuellement  très  onéretix,  mais  on  pourrait 
le  prendre  en  considération,  dit  un  journal  technique,  si  le 
prix  s'abaissait  à  cinquante  cents  la  livre. 

La  couleur  naturelle  dti  caoutchouc  varie  du  blanc  au 
noir,  en  passant  par  toutes  les  nuances  dtt  jaune  ou  du  brun, 
selon  son  origine.  On  l'extrait  du  suc  ou  latex  qui  s'écoule 
d'incisions  faites  sur  un  grand  nombre  d'arbres,  d'arbtistes 
ou  de  lianes  des  jiays  tropicaux  (  ^  ) . 


(')  L-es  àrbi^s  et  plantes  à  caoïiticlionc  sont  des  végétaux  croissant 
dans  les  (rég'ions  coni/pri®es  entre  Oe  vingtième  degré  de  liatiitude  nord  et  le 
Viinigtièine  deg^ré  de  latitude  mvû.  C'est  la  z5n<e  torride,  qui  serait  dimi- 
nnée  de  quelques  degrés,  zone  qui  eniibrasse  les  ter-ritodres  lii>niiités  an  |Da- 
rallèle  nord  passant  par  ^fexico  et  Haïti,  le  eap  Blane,  les  cataractes  du 
Nil  et  la  M'eocpie,  Bombay  et  Haaioï  ;  la  limite  sud  est  le  parallèle  de  Suere, 
^linas  Géiw's,  ;les  boaiches  du  Zajnbèze,  Tananarive,  le  Queensiiand  et 
TaMti.  Au-delà  de  ces  zones,  on  ne  récoilte  guère  de  caoïitehonc,  on  touit 
au  moins  e.sit-il  de  qualifté  inférieutre.  Jja,  produiotion  est  maximum  et  la 
gommie  es-t  ila  plus  estimée  à  l'Equarteur  (Bas- Amazone,  Congo  français, 
:M'ala;i.sie).  —  Amédée  Faydl.     Le  Caoutchouc,  p.  14. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  le  latex  et  la  sève  des  végétaux 
(•aiMitclioiitifères.  I]  y  a  eiiti'e  ces  deux  liquides  la  même  dif- 
i'érenee  qu'entre  le  sang  et  le  lait  d'un  mammifère.  Remar- 
quons toutefois  qu'on  ignore  la  fonction  du  latex  dans  l'éco- 
nomie physiologique  des  plantes  à  caoutchouc  taudis  que 
chez  les  animaux  la  lactation  est  corrélative  de  la  reproduc- 
tion. 

Pas  i>lus  que  le  lait  ne  participe  à  la  circulation,  le  latex 
ne  sert  à  la  nutrition:  Il  occupe  surtout  des  cellules  allon- 
gé(^s  en  fornu^  de  canaux,  indépendantes  les  unes  des  autres 
situées  sous  l'écorce.  On  les  trouve  parfois  aussi  dans  les 
feuilles  et  dans  les  racines  ou  rhizomes. 

La  manière  dont  on  recueille  le  latex  rappelle  le  gemma- 
ge  des  pins  pour  la  récolte  des  résines  et,  juscju'à  un  certain 
point,  le  mode  d'obtention  du  sucre  d'érable.  Il  faut  toute- 
fois i-eniarquer  que  pour  l'érable  le  sucre  appartient  à  la 
sève  :  ce  n'est  donc  pas  des  parties  extérieures  de  l'arbre 
qu'on   le  retire. 

Avec  une  hachette  on  fait  sur  les  arbres  ;i  caoutcliouc  des 
incisions  on  saignées  d'où  s'écoule  un  liquide  blanc  et  inodore 
(jui  se  rassenibh^  dans  un  récipient  fixé  sous  la  blessm-e.  Pour 
()l>teni]'  une  grande  quantité  de  lat<^\  sans  compromettre  la 
vi(^  de  l'aibre,  il  faut  procéder  avec  méthode.  On  fait  des 
incisions  en  forme  (h'  \'  (pfon  i-é])artit  en  (iuin(*once  sur  la 
surface  de  l'écorce,  ou  bien  on  trace  une  série  de  spires 
héliccudales  toutes  inclinées  à  45  degrés,  dans  le  même 
sens,  ou  bien  (Micoj-c  une  saignée  verticale  où  aboutissent  des 
entailles  obli^jues  ra])pelant   une  ai'èle  de  ])oisson. 

Il  existe  un  très  grand  nond)re  de  plantes  (pii  fournis- 
sent du  latex;  elles  se  groupent  en  quatre  familles  principa- 
les: les  Euphorbiacées,  les  Apocynées,  les  Artocarpées,  les 
Asclépi  a  dees. 

Les  Kuplioi'biacées  sont  ])articulièrement  répandues  dans 
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rAmérique  du  Sud.  Leur  principal  représentant  est  l'Hevea, 
abondant  au  Brésil.  C'est  cet  lievea  hrasilieyisis,  du  bassin 
de  TAmazone,  qui  fournit  le  meilleur  caoutchouc  (para). 
C'est  un  bel  arbre  qui  peut  atteindre  20  mètres  et  plus  et 
produire  encore  à  cent  ans.  Les  Anglais  s'efforcent  de  Fim- 
planter  à  Ce^lan  (^). 

Le  Manihot  Glazoïcii  pousse  surtout  dans  Fétat  de  Céara 
et  le  caoutchouc  qu'il  donne  porte  le  même  nom  de  céara  ou 
maniçoba. 

Les  Castilloa^  très  abondants  au  Pérou  et  dans  l'Améri- 
que centrale,  produisent  des  qualités  estimées.  Ils  appar- 
tiennent à  la  famille  des  Artocarpées.  Le  ficus  elastica  égale- 
ment. Ce  dernier  pousse  abondiimment  dans  l'Inde  et  dans 
l'Assam  où  il  atteint  des  dimensions  majestueuses  :  le  ^'caout- 
cliouc  "  de  nos  appartements,  pauvre  ficus  qui  végète  dans 
des  conditions  climatériques  bien  différentes  de  celles  des 
régions  dont  il  est  originaire,  n'est  qu'un  rejeton  rachitiqué 
d'une  des  plus  belles  gloires  du  monde  végétal. 

Aux.  Apocynées  se  rattachent  la  plupart  des  lianes  :  les 
Lan  (loi  phi  a  et  les  Fuutnmia  de  l'Afrique  équatoriale  et  de 


(-)  L'Amérique  du  Sud  fournit  Iles  60.5  .pom*  cent  de  la  productioai 
totale  du  caoutchouc,  l'Afrique  37  pour  cent  et  l'Asie,  souleiment  3.5  poua' 
^cent.  Cette  rcpartitio-n  géogniapMque  de  la  produotâon  va  d'ailleui-s  se 
•modif iea-  procliaiiinienie'nt  grâce  aux  plantaitions  artifioi'elles  de  Ceylan,  de 
la  Malaiisie,  de  ]Madiaigiasc'air,  des  colomios  fi-ançaiises,  allemandies,  belges  et 
portuig-aiises  de  d'Afrique. 

En  1905,  Ceylam  n'a  produit  que  75  toinnes  de  caoutchouc  ;  elle  en  a 
donné  1,600  l'aninée  dernièi-e  et,  vraiiiseniblablemeaut,  elle  en  fournÎTa  plus 
du  double  cette  année.  Ce  ne  sont  en  effet  que  les  premières  récoltes 
d'Heveas  plantés  i?l  y  a  une  quiinzaiine  d'ainaiées  et  qui  ne  donneînt  de  bons 
rendements  qu'à  l'âige  de  20  ou  de  25  ans.  Avec  200,000  acres  doninaait  une 
tonne  de  caoutchouc  par  10  acres,  on  arrive  x)our  Ceyian  seul  à  une  pro- 
-duction  considérable.  La  Malaisie  est  encore  plus  favorisée  :  elle  produit 
une  tonne  par  cinq  acres.  Il  faut  en  outre  tenir  compte  des  plantations 
plus  récentes  des  Indes  hoWandaises  :  Java,  Bornéo,  Suanatra,  et  des  îles 
-allemandes  de  la  NouTelle-Guinée  et  de  Samoa. 
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Madagascar,  les  Kickxia  de  la  Malaisie,  les  WiUoiighheïa  de 
Sumatra,  etc ... 

Quant  aux  ^Vsclépiadées,  c'est  surtout  à  Madagascar 
qu^on  les  trouve,  rei^résentées  par  les  Cryptostegia  et  les 
Marsdenia. 

Il  convient  encore  de  citer  le  Parthenium  argentatum, 
un  arbre  nain  de  la  famille  des  Composées^  qui  croît  sur  le 
plateau  du  nord  du  Mexique  et  fournit  le  caoutchouc  dit 
guayule.  En  pleine  croissance  il  ne  dépasse  pas  deux  pieds 
de  hauteur  et  ne  pèse  guère  plus  de  deux  livres  :  il  donne  un 
bois  très  dur,  très  sec  et  très  dense.  Il  pousse  dans  des 
régions  quasi  désertiques  dont  il  couvre  des  espaces  très 
étendues  où  Teau  fait  complètement  défaut,  à  une  altitude  de 
deux  à  quatre  mille  pieds.  Le  guayule  ne  donne  pas  de  latex. 
Le  caoutchouc  s'y  trouve  à  l'état  solide,  remplissant  en  partie 
les  cellules  de  l'écorce;  il  forme  souvent  le  dixième  du  poids 
de  l'arbuste.  Ici  le  mode  ordinaire  d'extraction  par  inci- 
sions ne  s'applique  pas.  On  pulvérise  la  plante  en  présence 
d'eau;  les  particules  de  caoutchouc  s'agglutinent  en  fils  qui 
se  séparent  des  débris  de  l'écorce  en  venant  flotter  à  la  sur- 
face de  l'eau.  On  le  recueille  avec  une  sorte  d'écumoire.  Puis 
on  le  purifie  par  un  traitement  mécanique  et  on  l'empaquette. 
Le  guayule  est  un  caoutchouc  de  seconde  qualité,  renfermant 
beaucoup  de  résines  solubles  dans  l'acétone.  Il  possède  une 
odeur  épicée  caractéristique. 

Comment  retire-ton  le  caoutchouc  du  latex  ?  —  Par 
coagulation.  De  même  que  le  lait  des  mammifères  renferme 
le  beurre  à  l'état  d'émulsion,  c'est-à-dire  de  globules  opaques 
en  suspension  dans  une  solution,  le  latex  contient  le  caout- 
chouc à  l'état  de  particules  extrêmement  divisées.  Par  l'ac- 
tion des  acides  ou  de  ferments  appropriés  comme  la  présure^ 
ou  par  l'effet  d'une  fermentation  spontanée  dite  lactique 
parce  qu'elle  provoque  la  transformation  du  sucre  de  lait  ou 
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laetose  en  acide  lactique,  le  lait  se  caille  :  les  principes 
-azotés  et  la  matière  grasse  se  réunissent  en  une  substance 
insoluble  (préparation  du  fromage)  et  se  séparent  du  petit- 
lait  qui  renferme  les  autres  principes.  Le  latex  fournit  le 
caoutchouc  d'une  manière  analogue.  On  en  pr'oduit  la  coa- 
gulation par  des  procédés  variés:  l'action  de  la  chaleur  (^). 
l'addition  de  solutions  comme,  l'eau  de  savon,  l'alun,  Feau  de 
chaux,  la  lessive  de  cendres  de  bois,  des  sucs  de  plantes,  du 
jus  de  certains  fruits,  comme  le  citron,  d'infusions  de  feuilles, 
etc.  Comme  pour  le  lait,  les  acides  conviennent  bien  à  la 
coagulation  du  latex. 

On  peut  aussi  employer  des  moyens  exclusivement  méca- 
ni([ues  comme  la  projection  au  moyen  de  palettes  sur  les 
parois  d'un  récipient  où  les,  particules  de  caoutchouc  s'agglo- 
mèrent. Cette  méthode  rappelle  jusqu'à  un  certain  point  le 
barattage  du  lait  (préparation  du  beurre). 

Suivant  Faraday,  la  gomme  brute  comprendrait:  Car- 
l)one,  87.2  pour  100;  Hydrogène,  12.8  pour  100.  —  D'après 
d'autres  auteurs,  sa  composition  serait:  Carbone,  88.24  pour 
100;  Hydrogène,  11.76  pour  100. 


Ç)  En  Allié iiique  on  a  généruilenienit  r-econrs  à  la  chaleur  artiifi- 
«ielle.  Voici  les  détails  d'e  i'otpération.  l^'oiiivri'er  qui  a  récolté  le  latex  dans 
une  oalebasise,  on  l'aippelle  fuaneiiro,  aFliime  nin  feu  de  bodis  au-idessous  d'aoïie 
«ortie  de  vaste  eiiton noir  domt  le  col  sierVlra  de  chenidinée  ;  parfois  cette 
chemi'née  est  un  tuj^au  d'airgiiile,  uin  boïao.  Le  feu  est  alianenté  de  tenups  à 
antre  avec  des  noix  ou  fruitis  d'a^rbres  sipéoiaux.  Peiirt-êtro  est-ce  unique- 
memt  par  roart;ine,  peiiit-être  aussd  s>e  clégiag^e-t-il  de  ces  frurits  des  vapeurs 
<Vanliydride  sulfureux  ou  des  phénols  divers  qui  fa^ilditent  la  coag'uilation. 
Quoi  qu'il  en  so'it,  le  feu  étani;  bien  piris,  le  f umeiro  f ix-e  une  pelote  d'argile 
au  bout  d'u-n  bâton:  cette  bouRe  chauiffée  au  préalable  eisit  plong-ée  dans  le 
ïatex  ;  l'oiuvrier  après  lui  avoiir  âan primé  un  mouvement  de  rotation  la 
porte  au-dessus  de  la  cheminée.  Il  se  forme  ainsi,  au  bouit  de  quelques  mi- 
nutes, une  pelliicuile  de  quelques  dixièmes  de  millimètre  qui  adhère  forte- 
ment au  noya.u.  Le  f  umeiro  plong-e  à  nouveau  cette  bouile-mère  dans  le  la- 
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On  la  considère  comme  un  produit  de  condensation  d'un 
carbure  C^^  H^^  qui  s'appellerait  diméthylcyclo-octanediène 
dans  la  nomenclature  systématique  des  composés  organi- 
ques. On  ne  connaît  pas  la  grandeur  moléculaire  du  caout- 
chouc dont  la  nature  colloïdale  rend  très  difficiles  des  dé- 
terminations de  ce  genre. 

La  constitution  d'un  corps  peut  se  déduire  d'une  étude 
méthodique  de  ses  produits  de  destruction  sous  l'action  de  la 
chaleur  et  de  ceux  qu'il  fournit  sous  l'action  de  réactifs 
divers.  Les  travaux  de  C.-O.  Weber,  de  Bouchardat  et  de 
Tilden,  de  Ditmar,  parmi  nombre  d'autres,  et  surtout  ceux 
de  Harries,  semblent  avoir  établi  la  structure  chimique  du 
caoutchouc  para. 

De  là  à  en  tenter  la  synthèse,  il  n'y  a  qu'un  pas .  .  .  pour 
le  théoricien;  mais  pour  l'industriel,  il  n'est  pas  toujours 
facile  de  le  franchir.  Il  est,  lui,  obligé  de  faire  intervenir 
dans  ses  prévisions  des  considérations  sur  les  prix  de  revient 
que  le  savant,  dans  son  laboratoire,  doit  écarter  délibéré- 
ment pour  que  son  travail  soit  fécond.  On  a  montré  qu'un 
carbure  relativement  simple,  Visoprène,  chauffé  en  vase  clos 


tex  et  le  travaiil  se  continne  aàns'i  jusqu'à  l'obtenitioai  d'u-ne  ]>elote  atteii- 
gruamt  parfois  30  kilogra/mmeis.  Une  seotiion  d'iaanétiia>le  laisserait  voir  iKet- 
tement  uTie  quantité  considéraible  de  couches  assez  rég-ulièrement  dispo- 
sées. Ce  bloc,  na<turellemenit  uai  peu  huonide,  est  coupé  en  deux  ou  ti-ois 
fraigîneinits  pooir  hâter  l'éli'miina't'ion  des  eaux  d'inclusion. 

Un  ouvrier  habile  j>eut  coag-uiler  dans  sa  jourmée  30  ù  40  kilogii-aiiDiiies 
d-c  oaoutohouc.  Dans  cea-tains  cas  les  majsses  ait^teig^nent  de  telles  proppr- 
tnons  que  (la,  manoeuvre  devien-t  pénible,  impossible  mêone  poinr  un  homme 
seufl.  Les  indigènes  constiruitseii't  allors  u.n  tamboiw  dont  l'axe  repose  sniir 
deux  chevalets;  i-ls  font  lentement  tourner  le  cylindre  au-dessus  d' ira  bon 
foyer  pendant  que  l'on  verse  le  latex  à  la  périphérie. 

Ces  procédés,  qu'on  appe/Lle  coag"uilation  jxw  enfuanage,  sont  usités 
aux  bouches  de  l'Amaiîone,  et  dans  les  vallées  du  Purus,  du  Madeira,  de 
rUcuyaJi  ;  âds  nous  donnent  des  produits  les  plus  jwirs  et  les  plus  estimés 
du  marché  et  le  meilleur  d'entre  eux,  le  para.  (Amédée  Fayol,  ibid.  p.  28 > 
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îi  100"  se  poljmérise  en  uu  produit  élastique  analogue,  peut- 
être  même  identique,  au  caoutchouc,  dont  la  couleur  varie  du 
brun  clair  au  blanc.  Mais  par  malheur,  on  ne  connaît  pas  de 
procédé  industriel,  c'est-à-dire  économique  d'obtention  de 
l'isoprène.  Qu'on  y  parvienne  dans  un  avenir  prochain, 
c'est  infiniment  probable.  Quand  rattention  de  nombreux 
savants  se  concentre  sur  un  même  point,  que  de  tous  côtés 
des  chercheurs  rivalisent  d'ardeur  dans  leurs  efforts  pour 
arracher  un  secret  à  la  nature,  il  est  bien  rare,  armé  comme 
on  Test  aujourd'hui  pour  cette  lutte,  qu'on  n'atteigne  pas  le 
but.  Qu'on  se  rappelle  la  découverte  de  l'alizarine  qui  a  porté 
un  coup  mortel  à  la  culture  de  la  garance,  celle  de  l'indigo 
synthétique  qui  lutte  avec  un  succès  croissant  contre  l'indigo 
naturel,  celle  de  l'ionone,  du  camphre  artificiel,  etc.  !  Déjà, 
M.  Duisberg,  le  directeur  des  établissements  Bayer,  dans  les 
laboratoires  desquels  on  a  obtenu  la  synthèse  du  caoutchouc, 
affirme  que  le  produit  artificiel  sera  dans  le  commerce  d'ici 
quelques  années  (*). 

Le  nom  de  caoutchouc  vient  sans  doute  de  cahuchu  ou 
de  eauclio,  termes  sous  lesquels  on  le  désigne  respectivement 
en  Equateur  et  au  Pérou.    Cette  substance  n'est  pas  mention- 


(*)  Qiioiqii'e  les  procédéLS  et  les  clétaiills  de  prépara^tiioii  soiient  encore 
mcoînmu's,  on  ne  peut  qu'ajouter  foi  à  ces  dîfres  :  il  snffit  de  songer  que 
l'alter  ego  des  Elberfeider  Farbenfabriken,  la  célèbre  Baditsche  Andlàm  umd 
Soda  Fabrik,  qui  vouJiut  réaliser  la  syn/thèse  injdusttiriedle  de  l'indigo,  y 
dé,pensa  plu's  de  20  millions  et  plus  de  dix  amis  d'effoirts,  mais  réussit  enfin 
de  la  manière  la  plus  brillante  et  la  plus  lucrative.  Or,  la  consommation 
mondiale  de  l'indigo  est  de  70  millioms  de  fi-a.ncs  pair  an  environ,  contre 
plus  d'un  miil/liard  pour  le  caoutchouc  ;  le  prix  très  élevé  de  cette  dernière 
matière  permet  de  réalisier  des  opérations  industrielles  chères  et  compli- 
quées, Da.ms  ces  conditions,  la  synthèse  industrielle  du  caoutchouc  peut 
êtire  con^vidérée  comme  devant  être  certainement  pratiquée  dans  quelques 
amnées.  (A.  Ohaplet  et  H.  Rousset.  Uétat  actuel  des  industries  du  caont- 
cïiouc,  dams  Qa  Revue  Générale  des  Sciences,  15  juin  1911.) 


352  LA  REVUE  CANADIENNE 

née  en  Europe  avant  1525.  A  partir  de  ce  moment,  les  histo- 
riens espagnols  Fernandez  d'Oviedo,  Tordesillas,  Antonio  de 
Herrera,  le  P.  Cliarlevoix,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  signa- 
lent que  les  populations  indigènes  du  Mexique,  du  Pérou  et 
des  Antilles  se  servent  d'un  corps  élastique  dont  ils  font  des 
balles  et  des  vêtements  imperméables. 

Toutefois,  ce  sont  les  Français  Bouguer  et  La  Conda- 
niine,  que  l'Académie  des  Sciences  avait  envoyés  en  mission 
au  Pérou  pour  y  mesurer  la  longueur  d'un  atc  de  méridien  et 
calculer  le  renflement  de  la  terre  à  TEquateur,  qui  introdui- 
sirent le  caoutchouc  en  Europe.  De  Quito,  La  Condamine  en 
expédia  quelques  échantillons  à  l'Académie  en  1736.  En 
1752,  l'ingénieur  Fresneau  en  envoya  d'autres  qui  prove- 
naient de  la  Guyane.  Il  décrivit  l'arbre  qui  le  produit  et  qui 
reçût  le  nom  d^Hevea  Guijanensis^  la  façon  dont  on  recueille 
le  latex  et  dont  on  coagule  la  gomme.  Un  médecin  anglais, 
James  Howison,  découvrit  une  liane  à  caoutchouc,  VUrcoela 
elastica  (1798)  et  Roxburgh,  le  ficus  elastica  de  l'Assam. 

Dés  1785  Charles  emj)loyait  une  solution  de  gomme  dans 
l'essence  de  térébenthine  i)our  enduire  son  aérostat  et  dimi- 
nuer la  i^erméabilité  de  l'étoffe  pour  les  gazs.  Hancock  en 
Angleterre  (1818),  Macintosh  à  Glasgow  (1823),  Rattier  et 
Guibal  en  France  (1829)  montent  des  usines:  deux  tissus 
soudés  l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une  solution  de  caoutchouc 
forment  une  étoffe  imperméable;  des  feuilles  de  caoutchouc 
assemblées  par  compression  peuvent  être  disposées  de  maniè- 
re à  former  des  chaussures,  etc . . . 

Toutefois  cette  industrie  ne  commença  guère  à  se  déve- 
lopper qu'après  la  découverte  de  la  vulcanisation.  Pur,  le 
caoutchouc  devient  visqueux  à  la  chaleur  et  cassant  au  froid. 
C'est  là  un  inconvénient  grave.  Les  vêtements  imperméables 
avaient  été  d'abord  accueillis  avec  faveur,  mais  une  réaction 
suivit  qui  amena  la  faillite  de  plusieurs  usines.  Les  autres  se 
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soutenaient  avec  peine  quand  l'américain  Charles  Gooyear 
reconnut  (1839)  que  si  Ton  incorpore  à  la  gomme  une  faible 
proportion  de  soufre,  le  caoutchouc  garde  une  élasticité  cons- 
tante à  des  températures  très  diverses;  il  perd  en  même 
temps  ses  propriétés  adhésives.  C'est  à  cette  opération 
que  Goodjear  donna  le  nom  de  vulcanisation. 

L'Anglais  Hancock  et  le  Dr  Ludersdorf  en  Allemagne 
ont  revendiqué  la  paternité  de  cette  invention  mais  il  semble 
bien  établi  que  c'est  à  Goodyear  qu'en  revient  le  mérite  :  dès 
1840,  il  avait  envoyé  en  Europe  un  agent  qui  ne  sut  pas 
mener  à  bien  les  négociations  avec  les  manufactures  et  se 
défit  de  ses  échantillons  de  caoutchouc  vulcanisé.  C'est  en 
étudiant  ces  derniers  qu'Hancock  parvint  à  trouver  comment 
on  les  avait  préparés.  Il  prit  un  brevet  pour  s'assurer,  du 
moins  en  Europe,  les  avantages  qui  découleraient  de  cette 
découverte.  Goodyear  mourut  dans  la  misère  à  New  York 
en  1860. 

Quand  on  incorpore  au  caoutchouc  une  plus  grande  pro- 
portion de  soufre,  ordinairement  voisine  de  33  p.  100,  il  dur- 
cit et  donne  Véhonite^  substance  susceptible  d'un  beau  poli, 
dont  l'aspect  rappelle  celui  de  la  corne.  On  l'emploie  à  nom- 
bre d'usages  :  fabrication  d'isolants,  d'objets  de  toilette 
(peignes,  boutons),  de  cuvettes  de  photographie,  de  becs 
pour  accumulateurs,  etc.  .  . 


Il  n'y  a  guère  dans  le  monde  que  deux  pays  producteurs 
de  soufre:  la  Sicile  et  les  Etats-Unis.  Il  y  a  bien  des  gise- 
ments ailleurs,  mais  leur  exploitation  ne  saurait  être  écono- 
mique à  l'heure  actuelle.  Déjà,  la  surproduction  se  mani- 
feste avec  ses  fâcheuses  conséquences  :  l'avilissement  des  prix, 
l'abaissement  et  l'insuffisance  des  salaires  que  touchent  les 
ouvriers  italiens. 
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Ce  II- est  que  récemment  que  la  concurrence  américaine 
est  venu  menacer  la  production  sicilienne.  Elle  rivalise  avec 
cette  dernière  non  seulement  sur  le  continent  européen  mais 
jusqu^en  Italie  même.  On  croirait  pourtant,  à  première  vue, 
les  conditions  d'exploitation  meilleures  en  Sicile  qu'en  Amé- 
rique. 

On  sait  que  le  soufre  se  trouve  au  voisinage  de  volcaiis 
éteints,  dans  les  solfatares  d'où  se  dégagent  des  émanations 
sulfureuses.  Il  est  abondant  dans  les  provinces  de  Palcriiio. 
de  Catane  et  de  Girgenti,  où  on  le  rencontre  près  du  sol,  mé- 
langé de  matières  terreuses  dont  on  le  sépare  par  simpi*^ 
fusion,  en  employant  comme  combustible  une  partie  du 
minerai  même  (procédé  des  calcaronij.  Le  soufre  iiiipin- 
ainsi  obtenu  est  exporté  tel  quel.  On  le  raffine  par  disiilla 
tion  dans  les  ports  où  on  le  débarque. 

Or,  en  Louisiane,  le  soufre  se  trouve  à  plusieurs  centai- 
nes de  mètres  de  la  surface,  dont  des  couches  de  sables  bou- 
lants et  aquifères  le  séparent.  Percer  des  puits  et  des  gali'- 
ries  de  mines,  il  n'y  faut  point  songer  dans  ces  conditions.  Le 
procédé  Hermann  Frascli  résout  très  élégamment  le  problè- 
me. Il  consiste  à  injecter  dans  le  gisement  même  de  la  vapeur 
à  156^,  le  soufre  fond  sous  l'action  de  la  chaleur,  il  se  mélan- 
ge à  l'eau  condensée  et  à  la  vapeur.  L'émulsion  ainsi  formée 
est  refoulée  à  la  surface  au  moyen  d'air  comprimé.  A  ci^t 
effet  on  emploie  trois  tubages  concentriques  :  la  vapeur  rem- 
plit la  chambre  annulaire  extérieure,  l'air  comprimé  remplit 
le  tube  central  et  la  colonne  liquide  remonte  dans  l'espace  in- 
termédiaire. Le  soufre  obtenu  par  cette  méthode  est  plus  pur 
que  le  soufre  sicilien,  la  fusion  ayant  éliminé  les  matières  mi- 
nérales étrangères.  Il  n'a  pas  besoin  d'être  raffiné  et  pourtant 
il  n'est  soumis  qu'aux  droits  de  douane  du  soufre  ÎM-ut. 

La  "  guerre  du  soufre  "  s'est  terminée,  il  y  a  (jnehiues 
années,  par  un  accord  entre  producteurs  américains  et  ila- 
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liens  qui  réservait  à  ces  derniers  les  deux  tiers  de  la  demande 
mondiale   (^). 

En  190G,  les  producteurs  siciliens  se  sonr  groupés  en 
ass^K-iation  obligatoire  (consorzio  obligatorio)  de  manière  à 
établir  sur  des  règles  générales  une  exploitation  î'ationnelle. 
O'pendant  le  stock  disponible  a  continué  à  s'augmenter:  de 
400,000  tonnes  métriques  en  1906,  il  était  passé  à  007,500  ton- 
nes en  1909.  Pour  remédier  à  cette  situation  inquiétante,  il 
fallut,  en  1910,  adopter  de  nouveaux  statuts  Instituant  un 
contrôle  plus  efficace  et  une  régulation  de  la  production. 
Tous  les  propriétaires  actuels  et  à  venir  et  tous  les  locataires 
des  mines  de  soufre  de  Sicile  font  partie  de  ce  consortium 
établi  pour  douze  ans  (à  partir  de  1910) .  Aucun  chargement 
de  soufre  ne  peut  être  expédié  sans  un  permis  de  FAssocia- 
tion  qui  règle  les  prix  et  qui* garde  en  entrepôt  les  réserve>  en 
payant  tout  de  suite  les  quatre  cinquièmes  de  leur  valeur  Elle 
s'efforce  d'attirer  les  industries  chimiques  en  Sicile  en  leur 
accordant  des  tarifs  spéciaux.  L'P^tat  de  son  côté  s'intéresse 
à  cette  tentative  de  diverses  façons  :  il  fournit  pour  un  tiers 
le  capital  de  la  banque  minière,  il  prend  à  sa  charge  une  par- 
tie des  frais  de  transport  du  soufre,  etc .  . . 

Le  soufre  est  mauvais  conducteur.de  l'électricité,  aussi 


(^)  Voioi  les  chiffres  les  plus  réeeiiimient  publiés  coueeriiiant  Tindus- 
tirie   sioU'frière     : 

Etats-Unis.  Italie. 

Année  1910  :  255,534  to-nnets.  1er  août  1909—31  juil.  1910:  396,664  tonnée 
Année  1909  :  239,312  toaimes.  Moyenn>e  de  1897  à  1906  :  505,518  to-nnes 
Aiigmenitation    :   16,222  toaiines.  Diminuitrion    :  108,854  tonnes 

Pair  suift-e  de  ceitte  restcriiotion  vo-lontadTe  de  la  production  italienne- 
(  d'aincienn-es  mines  ont  été  a.bandonnées  sans  qu'on  en  ait  ouvert  de  nou- 
vell-es),  la  situatdon  écomomique  s'est  aanélioirée  mais  il  neistait  encore  en 
Sicile  un  stock  daspondible  de  596,128  tooines  métriqu>es  de  soufre  au  lei- 
août   1910. 
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s'électrise-t-il  quand  on  le  frotte.  AA'illiam  Gilbert,  médecin 
de  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  fit  cette  observation  vers 
le  milieu  du  XVIe  siècle.  Otto  de  Guericke,  le  célèbre  bour- 
mestre  de  Magdebourg,  employait,  pour  étudier  les  phénomè- 
nes électriques,  un  globe  de  soufre  qu'il  faisait  tourner  sur 
lui-même  pendant  qu'il  appliquait  à  sa  surface  sa  main  sèche. 
Le  soufre  n'entre  plus  que  très  indirectement,  sous  forme  de 
plateaux  d'ébonite,  dans  la  construction  de  machines  stati- 
ques. 

Le  soufre  est  éminemment  combustible.  Cette  propriété 
semble  avoir  été  connue  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  ce  qui 
n'est  guère  étonnant  puisque  les  gisements  de  soufre  abon- 
daient dans  les  régions  où  s'est  épanouie  la  civilisation  clas- 
sique. La  combustion  du  soufre  est  très  vive  quand  on  le  mé- 
lange à  un  corps  riche  en  oxygène,  un  comhuranty  comme  le 
salpêtre  ou  nitrate  de  potassium.  Il  semble  que  c'était  ainsi, 
avec  peut-être  en  plus  de  la  résine  ou  de  la  poix,  qu'était  cons- 
titué le  terrible  feu  grcfjois  dont  les  croisés  furent  si  effrayés. 
L'invention  est  pourtant  de  plusieurs  siècles  antérieure  aux 
croisades  et,  comme  l'indique  le  nom  de  feu  grec,  les  Byzan- 
tins l'employaient  depuis  longtemps,  mais  ils  gardaient  ja- 
lousement le  secret  de  sa  fabrication.  Le  salpêtre  était  re- 
cueilli dans  l'Inde  et  c'est  probablement  là  que  ses  propriétés 
furent  découvertes  tout  d'abord.  On  les  connut  ensuite  en 
Syrie.  Un  certain  Calli  nique,  architecte  d' Héliopolis,  révéla 
aux  Grecs  de  Constantinople  la  grande  combustibilité  du 
mélange  de  salpêtre  et  de  soufre.  Ils  s'en  servirent  pour  dé- 
fendre la  ville  contre  les  Arabes  et  brûler  leur  flotte  (673)  et 
plus  tard  contre  les  Russes  (936).  Les  disciples  de  Mahomet 
l'utilisaient  aussi  dans  leurs  luttes  intestines.  Ibn  Tobaïr,  as- 
siégé dans  la  Mecque  par  les  troupes  du  calife  de  Damas, 
Abdel-Mélik,  fit  lancer  sur  elles  le  feu  grec,  ce  qui  d'ailleurs 
n'empêcha  pas  la  ville  d'être  prise  (692). 
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Comme  le  fait  remarquer  M.  Bertlielot,  c'était  une  arme 
plus  effrayante  qu'efficace,  et  les  terreurs  qu'elle  inspirait, 
accrues  sans  doute  par  le  mystère  dont  sa  nature  était  entou- 
rée, s'apaisèrent  peu  à  peu.  D'après  le  même  savant,  il  faut 
attribuer  à  l'exagération  d'historiens  ignorants  et  supersti- 
tieux, apeurés  ou  crédules,  les  récits  où  l'on  dit  que  le  feu 
grégeois  brûlait  dans  l'eau.  Toutefois  le  lieutenant-colonel 
H.  W.  L.  Hinie  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  pense  qu'avec  le  soufre, 
le  pétrole  faisait  partie  du  feu  grégeois,  ce  qui  expliquerait 
en  effet  que  la  flamme  pouvait  courir  à  la  surface  des  flots. 
Il  suppose  même  qu'il  3^  avait  en  outre  de  la  chaux  vive  :  la 
chaleur  dégagée  par  l'hydratation  de  celle-ci  aurait  suffi 
pour  enflammer  spontanément  le  mélange  au  contact  de  l'eau. 
Cette  hypothèse  très  ingénieuse  trahit  peut-être  un  souci  ex- 
cessif d'expliquer  littéralement  des  textes  où  il  ne  faut  pas 
chercher  une  précision  scientifique.  Poggendorff  croit  aussi 
que  le  feu  grec  était  fait  de  soufre  et  de  n aphte  ou  de  résine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jusqu'au  milieu  du  XlVe  siècle,  c'est 
uniquement  la  flamme  des  mélanges  combustibles  qu'on  uti- 
lise dans  les  combats.  On  ne  met  point  à  profit  leurs  proprié- 
tés balistiques. 

Albert  le  Grand  et  Roger  Bacon,  les  premiers,  décrivent 
la  préparation  de  la  poudre  au  moyen  de  soufre,  de  salpêtre 
et  de  cluirbon,  mais  ils  n'en  sont  pas  les  inventeurs,  comme 
on  l'a  dit  souvent  de  l'un  ou  de  l'autre.  Encore  moins  le 
moine  allemand  Schwartz  dont  l'existence  est  fort  problé- 
matique. 

Suivant  W.  E.  E.  Hodgkinson,  professeur  de  chimie  à 
l'Ecole  de  Pyrotechnie  (Ordnance  Collège)  de  Woolwich,  il 
n'y  a  pas  vraiment  lieu  de  parler  de  l'invention  de  la  poudre. 
Ce  n'est  pas  une  découverte,  une  révélation  subite,  dont  a 
pris  conscience  un  homme  de  génie,  mais  bien  plutôt  une  évo- 
lution progressive  des  connaissances  relatives  à  la  combus- 
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tion,  aux  moyens  de  la  favoriser  et  à  ses  effets — un  développe- 
ment lent  d'une  science  empirique  qui  conduisit  à  son  emploi. 
L^Extrême-Orient  a-t-il  connu  la  poudre  avant  TOcci- 
dent?  Les  Chinois  Tont-ils  employée  avant  les  Européens  ? 
Ce  fut  jadis  une  opinion  universellement  adoptée.  ^^Le  salpê- 
tre, dit  entre  autres  Poggendorff,  encore  aujourd'hui  porte 
chez  les  Persans  le  nom  de  Nemek-Tschim,  sel  chinois,  et  chez 
les  Arabes  celui  de  Thelz-Sini,  neige  de  Chine.  "  Cela  ne 
prouve  pas  grand'chose,  sinon  que  le  salpêtre  est  connu  com- 
me un  produit  naturel  de  la  Chine  et  de  l'Inde,  ce  que  per- 
sonne ne  conteste.  La  critique' contemporaine  bat  eu  broche 
la  légende  qui  faisait  de  la  Chine  le  berceau  de  l'invention 
de  la  poudre. 

On  sait  en  tous  cas  que  l'usage  des  armes  à  feu,  date  du 
XlVe  siècle.  Un  document  florentin  du  11  février  1325  pré- 
voit la  nomination  de  surintendants  des  manufactures  de 
canons  et  de  boulets.  Edouard  III  emploie  l'artillerie  d'ans 
son  expédition  d'Ecosse  (1327).  En  France,  la  ville  de  Cam- 
brai est  armée  de  10  canons  en  1339.  Dès  le  début  de  la 
guerre  de  Cent  Ans,  le  roi  d'Angleterre  expédie  des  pièces  à 
feu  sur  le  continent. 

Six  siècles  se  sont  écoulés  depuis.  Les  armes  se  sont 
perfectionnées,  les  explosifs  se  sont  multipliés;  mais  la  com- 
position de  la  poudre  noire  n'a  pas  changé  et  elle  est  toujours 
très  employée  —  surtout  dans  l'exploitation  des  mines  et 
•carrières. 

J.   FLAHAULT. 
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E  grand  fait  du  mois  en  Angleterre,  c'est  la  formidable 
grève  des  travailleurs  dans  les  mines  de  charbon.  Les 
^FK  discussions  qu'ils  avaient  avec  les  proi)riétaires  de  ces 
^"•^  exploitations,  au  sujet  des  salaires,  n'ayant  pas  abou- 
ti à  une  solution  satisfaisante,  ils  ont  jeté  bas  le  pic  et  cessé 
le  travail.  En  j)eu  de  jours  plus  d'un  million  et  demi  de  mi- 
neurs se  sont  trouvés  en  état  de  chômage.  Et  bientôt  les  ap- 
provisionnements de  charbon  diminuant  et  s'épuisant,  les 
chemins  de  fer  ont  été  paralysés,  les  paquebots  sont  restés 
attacliés  aux  quais,  les  transports  ont  subi  un  temps  d'arrêt 
désastreux,  le  prix  des  denrées  a  commencé  à  monter,  le  com- 
merce a  subi  des  pertes  considérables. 

Voici  quelle  est  la  genèse  de  cette  grève  d'après  le  cor- 
respondant londonnien  d'un  journal  .de  Paris.  Les  mineurs, 
dex>uis  le  mois  d'octobre  dernier,  réclament  le  salaire  mini- 
mum, pour  la  raison  que,  dans  certains  endroits,  où  l'extrac- 
tion de  la  houille  présente  des  difficultés  particulières,  un 
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mineur,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  peut  arriver  à  gagner  sa 
vie.  Le  fait  n'est  i)as  contesté.  Mais  si  le  salaire  minimum 
est  accordé,  encore  faut-il  que  les  Compagnies  aient  quelque 
garantie  contre  les  abus  et  que  les  incapables  et  les  paresseux 
n'en  profitent  pas. 

La  question  devenant  urgente,  il  fut  convenu  qu'il  y  au- 
rait une  conférence' des  délégués  des  mineurs  et  de  ceux  des 
compagnies,  le  mois  dernier.  Mais  avant  la  réunion,  la  Fédé- 
ration des  mineurs  avait  fait  voter  sur  cette  question  :  "Faut- 
il  faire  la  grève  pour  obtenir  le  salaire  minimum?  -'  Le  12 
janvier,  le  vote  donnait  comme  résultat  :  445,000  oui  et 
115,000  non.  C'est-à-dire  que  les  quatre-cinquièmes  des  vo- 
tants étaient  en  faveur  de  la  grève  pour  faire  reconnaître 
le  principe  du  salaire  minimum.  Il  va  sans  dire  que,  soute- 
nus par  ce  vote,  les  délégués  des  mineurs  ne  pouvaient  faire 
de  concessions.  La  conférence  n'aboutit  pas.  De  nouvelles 
conversations  eurent  lieu  sans  résultat,  et  c'est  alors  que, 
vers  la  fin  de  février,  le  gouvernement  intervint. 

Laissons  de  côté  les  détails.  Le  gouvernement,  reconnais- 
sant que  la  réclamation  des  mineurs  est  fondée  et  partant  d(» 
ce  fait  que  les  compagnies  anglaises  et  du  nord  du  Pays  de 
Galles  sont  disposées  à  accorder  le  salaire  minimum  si  elles 
obtiennent  certaines  garanties  contre  les  abus,  mais  que  les 
compagnies  écossaises  et  du  sud  du  Pays  de  Galles  le  repous- 
sent, proposa  de  demander  au  Parlement  d'établir  le  salaire 
minimum  par  une  loi.  C'est  alors  que  les  mineurs  empêchè- 
rent tout  accord,  en  déclarant  (lu'ils  exigeaient  non  seulement 
la  reconnaissance  du  principe  de  salaire  minimum,  mais  le 
taux  de  ce  salaire  tel  qu'ils  l'avaient  établi  eux-mêmes  le  2 
février  dernier,  et  se  refusèrent  à  toute  discussion. 

Cependant  le  gouvernement  continua  ses  démarches  pour 
parvenir  à  un  règlement  et  obtenir  un  compromis  entre  les 
compagnies  houillères  et  les  mineurs.     Il  y  eut  de  hmgues 
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conférences  sous  la  présidence  de  M.  Asquitli.  Le  premier 
ministre  crut  d'abord  qu'il  allait  réussir  à  rétablir  l'entente. 
Le  8  mars,  parlant  au  déjeûner  offert  en  son  honneur  par  le 
parti  libéral,  il  disait  :  ^^  Il  plane  sur  le  pays  le 
nuage  d'une  grande  anxiété  nationale.  Ceux  qui  ont 
les  responsabilités  du  gouvernement  sentent  s'ajouter 
à  ces  responsabilités  tout  le  poids  de  cette  anxiété. 
La  nation  entière  et  tous  les  partis  politiques  à 
Westminster  font  preuve  de  la  qualité  la  plus  nécessaire  :  la 
possession  de  soi-même.  Le  gouvernement,  de  son  côté,  n'a 
épargné  et  n'éi)afgnera  aucun  effort  pour  amener  la  paix. 
Pour  ma  part,  je  continue  à  espérer  que  le  conflit  se  termi- 
nera par  un  accord  basé  sur  les  principes  de  l'équité  et  hono- 
rable pour  les  deux  partis.  " 

Mais  après  quelques  jours  il  fallut  bien  constater  que 
l'entente  était  improbable,  et  que  les  conférences  n'abouti- 
raient pas.  Et  en  même  temps  les  conséquences  de  la  grève 
des  charbonnages  se  faisaient  lourdement  sentir.  Vers  le  10 
mars,  près  de  1,700,000  hommes  se  trouvaient,  de  ce  fait,  sans 
travail;  et  un  tiers  devaient  recourir  à  la  caisse  de  leurs  syn- 
dicats. Laissant  de  côté  le  syndicat  des  carriers,  qui  compte 
environ  730,000  membres,  il  y  a  380,000  membres  pour  les 
syndicats  des  industries  textiles,  370,000  pour  ceux  de  la  mé- 
tallurgie, des  machines  et  de  la  construction  des  navires,  158, 
000  pour  ceux  du  bâtiment,  116,500  pour  ceux  des  cheminots 
et  675,000  pour  les  autres  syndicats.  Les  caisses  de  tous  ces 
syndicats  ont  eu  à  faire  face  à  des  appels  de  fonds. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  que  peut  coûter  cette  grève, 
disons  qu'un  matin,  dans  le  Derby shire,  la  caisse  du  syndicat 
des  mineurs  a  distribué  à  40,000  grévistes,  |100,000.  Dans 
beaucoup  de  régions,  la  misère  causée  par  le  chômage  a  com- 
mencé à  sévir.  Dans  un  bassin  houiller,  80,000  enfants  ont 
souffert  de  la  faim. 
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En  présence  de  cette  situation,  et  devant  Favortement 
des  conférences  de  compromis,  le  gouvernement  s'est  décidé 
à  demander  rintervention  du  Parlement,  par  l'introduction 
d'un  bill  établissant  en  principe  un  minimum  de  salaire  dans 
chaque  district  de  charbonnages,  et  y  décrétant  rinstitution 
d'un  bureau  d'arbitrage  pour  la  détermination  de  ce  minimum 
loca]  et  la  décision  des  difficultés  qui  pourraient  survenir 
entre  les  ouvriers  et  les  compagnies.  La  présentation  de  ce 
bill  a  donné  lieu  à  la  dramatique  rentrée  en  scène  de  M.  Bal- 
four.  Dans  fine  réunion  des  chefs  unionistes,  à  laquelle  as- 
sistaient MM.  Austen  Chamberlain,  Walter  Long,  F.  E. 
Smith  et  M.  Bonar  Law,  le  leader  qui  a  succédé  à  M.  Balfour, 
on  a  décidé  de  prier  celui-ci  de  reprendre  la  direction  du  parti 
au  moins  pour  cette  occasion  si  grave.  M.  Balfour  a  cru 
devoir  accepter  cette  tâche.  Et  lorsque  M.  xVsquith  a  proposé 
sa  mesure,  l'ancien  chef  de  l'opposition  s'est  levé  pour  (mi 
démander  le  rejet.  En  prenant  cette  attitude  les  unionistes 
n'avaient  pas  l'illusion  de  faire  subir  un  échec  au  gouverne- 
ment. Mais  ils  voulaient  prendre  position  devant  l'opinion, 
en  reprochant  au  cabinet  libéral  sa  politique  ultra  démocrati- 
que qui  conduit,  d'après  eux,  le  pays  à  une  complète  et  dé- 
sastreuse désorganisation  sociale. 

Les  lahorites  et  les  nationalistes  ayant  appuyé  le  minis- 
tère, ce  dernier  a  fait  adopter  son  bill  en  deuxième  lecture 
par  348  voix  contre  225.  En  comité  les  lahorites  ont  essayé 
d'introduire  un  amendement  pour  faire  décréter  que  le  salai- 
re minimum  sera  de  |1.25  pour  les  compagnons  et  de  0.50  cts 
pour  les  apprentis.  Le  gouvernement  a  catégoriquement 
refusé.  Et  le  bill  a  été  adopté  sans  cette  clause  en  comité 
général.  Mais  après  cette  étape,  M.  Asquith  a  suspendu  la 
marche  du  projet  de  loi,  vu  que  de  nouvelles  négociations  ont 
été  reprisf^s  entre  les  ouvriers  et  les  compagnies.  Les  dépê- 
ches annoncent  que  des  indices  de  détente  dans  la  situation 


A  TRAVERS   LES  FAITS  ET  LES  ŒUVRES  363 

commencent  à  se  manifester,  et  qu'il  y  a  des  perspectives  de 
cessation  de  la  grève  d'ici  à  la  fin  de  mars. 

Quelle  que  soit  la  solution  de  cette  crise,  il  paraît  évident 
que  le  gouvernement  Asquith  a  reçu  une  sérieuse  atteinte. 
*'  ^i  Ton  se  place  au  point  de  vue  politique,  écrit  le  correspon- 
dant du  Gaulois  à  Londres,  il  est  certain  que  le  gouverne- 
ment libéral  souffrira  de  cette  grève  et  que  son  existence  est 
menacée  —  non  pas  pendant  la  grève,  car  il  peut  compter, 
aussi  longtemps  qu'elle  se  prolongera,  sur  l'appui  et  le  con- 
cours de  tous  —  mais  plus  tard.  Dans  les  milieux  politiques 
et  parlementaires  libéraux,  l'irritation  est  grande,  et  M. 
Lloyd  George  ne  serait  certainement  pas  flatté  de  la  façon 
dont  des  libéraux  très  sincères  et  très  convaincus  parlent  de 
lui.  Il  a  trop  excité  les  passions  et  soulevé  Fanimosité  des 
populations  laborieuses  contre  les  classes  aisées  et  riches 
pour  que  l'on  ne  puisse,  sans  être  injuste,  lui  attribuer  une 
grosse  part  de  responsabilité  dans  la  crise  actuelle  et  les  évé- 
nements qui  l'ont  précédée.  Pour  le  ministère  en  général,  il 
a  trop  tardé  à  intervenir.  Si,  au  commencement  du  mois 
dernier,  M.  Asquith  avait  pris  l'initiative  qu'il  a  prise  il  y  a 
huit  jours,  il  est  très  possible,  dit-on,  qu'il  aurait  réussi  à 
empêcher  la  cessation  du  travail.  " 

Entre  temps  le  premier  lord  de  l'amirauté,  M.  Winston 
Churchill,  a  présenté  ses  estimations  pour  le  budget  naval, 
et  prononcé  à  ce  sujet  un  grand  discours.  Il  a  fait  une  revue 
complète  de  la  situation.  A  l'adresse  de  l'Allemagne,  il  a  eu 
des  paroles  d'une  franchise  abrupte,  qui  a  semblé  étonner  bon 
nombre  d'auditeurs  et  de  journaux.  Suivant  lui  il  est  inu- 
tile de  farder  la  réalité,  et  de  procéder  par  allusions  plus  ou 
moins  transparentes.  Pourquoi  ne  pas  dire  carrément  ce  que 
l'on  pense  et  appeler  les  choses  par  leur  nom  ?  Il  y  a  une 
rivalité  entre  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  quant  à  la  force 
respective  de  leurs  flottes  et  à  l'activité  de  leurs  constructions 
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navales.  La  Grande-Bretagne  doit  conserver  à  tont  prix  la 
supériorité  sur  l'empire  allemand,  et  cette  supériorité  doit 
être  de  soixante  pour  cent.  Pour  la  maintenir,  étant  données 
les  conditions  présentes  de  construction  navale  en  Allemagne^, 
il  semble  nécessaire  au  gouvernement  anglais  de  construire 
d'abord  quatre  Dreadnouglits  et  trois  Dreadnoughts  alterna- 
tivement durant  les  prochains  six  ans.  Continuant  son  ex- 
posé, M.  Winston  Cliurcliill  a  fait  des  déclarations  d'une  telle 
importance  que  nous  croyons  devoir  les  traduire  textuelle 
ment. 

"'  Si  nous  devons  maintenant,  a-t-il  dit,  être  confrontés 
par  une  addition  de  deux  vaisseaux  allemands,  dans  ces  six 
années,  nous  proposerons  d'y  faire  face  en  mettant  sur  les 
chantiers  quatre  vaisseaux  additionnels  durant  la  même  i^é- 
riode.  Je  tiens  à  déclarer,  cependant,  que  tout  retard  ou  ré- 
duction dans  la  construction  allemande,  seront  suivis  ici,, 
aussitôt  que  nous  les  constaterons,  par  une  réduction  propor- 
tionnelle. Par  exemple,  si  l'Allemagne  veut  renoncer  à  une 
ou  deux  de  ses  unités  navales  annuelles,  et  garder  son  argent 
dans  sa  poche  pour  le  bénéfice  de  sa  population  et  le  dévelop- 
pement de  sa  prospérité,  nous  abandonnerons  aussitôt,  s'il 
n'y  a  pas  de  péril  d'autre  part,  nos  unités  correspondantes, 
et  tout  ralentissement  du  côté  de  l'Allemagne  sera  suivi  par 
nous,  en  tenant  compte  toutefois  des  autres  constructions 
étrangères.  Prenons,  par  exemple,  l'année  prochaine.  Fan- 
née  1913,  où  l'Allemagne  devrait  construire  trois  unités  et 
l'Angleterre  cinq.  Supposons  que  les  deux  pays  prennent 
congé,  pour  l'année,  et  introduisent  une  page  blanche  dans 
le  livre  des  défiances  nationales.  Supposons  que  l'Allemagne 
ne  construise  pas  de  vaisseaux  cette  année,  elle  épargnerait 
de  la  sorte  six  ou  sept  millions  de  louis  sterlings.  Et  ce  n'est 
pas  tout.  Nous  ne  devrions  pas,  dans  des  circonstances  ordi- 
naires, commencer  un  vaisseau  avant  qu'elle  ait  commencé  les 
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-siens.  Ainsi  donc  les  trois  vaisseaux  qu'elle  ne  construirait 
pas  supprimeraient  automatiquement  pas  moins  de  cinq  des 
puissants  super-Dreadnoughts  anglais,  c'est-à-dire,  plus  qu'el- 
le ne  pourrait  espérer  détruire  dans  une  guerre.  Et  quant 
aux  résultats  indirects,  même  dans  une  seule  année,  on  ne 
saurait  en  mesurer  l'amplitude,  non  seulement  pour  les  deux 
nations  soeurs,  mais  pour  toute  l'humanité  travailleuse. 
Voilà  donc  la  situation.  Les  Allemands  ne  peuvent  rien  ga- 
gner en  puissance  navale  par  aucune  augmentation  de  leurs 
effectifs,  comme  je  l'ai  démontré,  et  ils  ne  peuvent  rien  per- 
dre par  aucune  diminution.  Nous  avons  donc  devant  nous 
un  plan  et  un  arrangement  très  simples,  en  vertu  desquels, 
«ans  aucunes  négociations  diplomatiques,  sans  aucun  mar- 
ché, sans  la  moindre  restriction  de  la  liberté  souveraine  de 
chacun  des  deux  pouvoirs  en  cause,  cette  intense  et  coûteuse 
rivalité  navale  ijeut  être  abandonnée  au  premier  jour.  Il 
vaut  mieux,  j'en  suis  sûr,  exposer  cette  situation  franchement 
et  simplement  au  jugement  des  parlements  et  des  peuples.  " 

A  la  fin  de  son  discours,  M.  Winston  Churchill  a  insisté 
sur  les  conditions  spéciales  où  se  trouve  placée  l'Angleterre, 
au  point  de  vue  de  la  défense  navale.  Nous  croyons  intéres- 
sant de  citer  encore  longuement,  ses  paroles  :  "  Nous  deman- 
dons au  Parlement,  a-t-il  déclaré,  d'assurer  une  marge  consi- 
dérable de  sécurité  I  Nous  sommes  une  nation  sur  la  défen- 
sive. On  ne  saurait  concevoir  que  nous  puissions  faire  une 
attaque  soudaine  contre  l'Allemagne  ou  tout  autre  puissance 
européenne.  A  part  les  raisons  morales,  de  quelle  utilité 
cela  nous  serait-il  ?  Nous  n'avons  pas  les  moyens  de  pour- 
suivre une  telle  attaque,  même  si  elle  était  heureuse,  ni  les 
moyens  de  faire  aboutir  la  guerre  à  une  prompte  conclusion. 
Nous  sommes  donc  relégués  dans  la  défensive.  En  outre,  les 
conséquences  d'une  défaite  navale  pour  nous  seraient  beau- 
coup plus  graves  qu'elles  ne  le  seraient  pour  la  France  ou 
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l'Allemagne.  C'est  la  mer  qui  nous  nourrit,  nous  s^uiiiiirs  un 
peuple  désarmé.  Seuls  de  tous  les  grands  pouvoirs  de  l'Eu- 
rope, nous  n'avons  pas  une  grande  armée.  Nous  ne  pouvons 
menacer  rindépendance  ou  les  intérêts  d'aucun  grand  Etat 
continental,  nous  ne  i)ouvons  envahir  aucun  d'entre  eux.  (\* 
sont  ces  faits  qui  justifient  devant  l'univers  la  suprémaiie 
navale  de  la  nation  britannique.  Si  jamais  une  seule  nation 
était  capable  d'appuyer  la  flatte  la  plus  redoutable  sur  la 
plus  formidable  armée,  le  monde  entier  serait  en  péril,  el 
pourrait  attendre  une  catastrophe.  Quand  nous  nous  préoc- 
cupons de  la  force  de  notre  marine,  ce  n'est  pas  à  notre  com- 
merce mais  à  notre  liberté  que  nous  songeons.  C'est  notre  vie 
même  et  non  pas  notre  trafic  qui  est  en  cause.  Nous  devons 
conduire  nos  affaires  de  façon  à  ce  que  jamais  une  seule  puis- 
sance ne  puisse  nous  attaquer  avec  une  perspective  raisonna- 
ble de  succès.  Si  c'est  là  de  l'arrogance  insulaire,  c'est  aussi  la 
condition  primordiale  de  notre  existence.  "  On  ne  saurait 
s'empêcher  de  saluer  dans  ces  paroles  l'expression  du  vérita- 
ble patriotisme  britannique.  Et  nous  comprenons  que  les 
conservateurs,  ennemis  du  ministère,  aient  applaudi  le  minis- 
tre. 

En  Allemagne,  naturellement,  ce  discours  a  produit  une 
sensation  plutôt  désagréable.  Presque  tous  les  journaux  al- 
lemands l'ont  commenté  avec  aigreur.  Nous  citons  cette  con- 
clusion d'un  article  violent  de  la  Gazette  de  Cologne  :  "  L'Al- 
lemagne n'aura  sans  doute  jamais  une  marine  égale  à  celle  de 
la  Grande-Bretagne.  Si  la  flotte  allemande  doit  être  détruite, 
la  victoire  coûtera  tellement  cher  à  l'ennemi  qu'il  ne  restera 
à  l'Angleterre  presque  plus  de  ressources  pour  défendre  ses 
grands  intérêts  internationaux.  " 

La  question  du  Home  Rule  est  maintenant  ajournée  au 
mois  d'avril.  On  croit  que  le  bill  sera  présenté  le  14  avril. 
Les  ministres  ont  eu  récemment  des  conférences  avec  MM. 
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John  Kedinond,  T.  P.  O'Connor  et  John  Dillou.  Les  leaders 
nationalistes  sont  très  désireux  de  voir  régler  tous  les  points 
controversés  avant  l'ajournement  de  Pâques  durant  lequel 
une  convention  irlandaise  siésrera  à  Dublin. 


En  France  la  question  de  la  réforme  électorale  a  pris  une 
tournure  fâcheuse.  On  sait  que  le  parti  radical  ne  néglige 
rien  pour  Fempêcher  d'aboutir.  M.  Poincaré,  qui  s'était  d'a- 
bord montré  très  ferme,  et  avait  manifesté  la  résolution  de 
faire  adopter  le  projet  recommandé  par  la  commission  parle- 
mentaire, en  dépit  de  l'opposition  de  certains  groupes,  a  sub- 
séquemment  paru  faiblir.  La  tactique  des  adversaires  de  la 
représentation  proportionnelle  a  été  de  crier  qu'elle  ne  devait 
être  adoptée  que  par  une  majorité  absolument  républicaine. 
Et  qu'entendent-ils  par  ces  mots  ?  Ils  entendent  exclure  tous 
les  députés  qui  ne  sont  pas  comme  aux  sectaires  et  intolérants. 
Le  malheur  est  que  M.  Poincaré  a  donné  dans  leur  jeu.  M. 
Charles  Benoist  qui  a  été  le  champion  le  plus  tenace  de  la  re- 
présentation proportionnelle,  et  qui  a  toujours  été  partisan 
de  la  Rép>ublique,  ayant  demandé  au  premier  ministre  s'il 
pouvait  être  considéré  comme  républicain,  a  reçu  cette  répon- 
se renversante  :  '^  Je  vous  demande  pardon,  mon  cher  ami, 
il  y  a  entre  nous  toute  la  question  religieuse  ".  Ainsi  donc 
voici  un  homme  politique  réputé  modéré,  qui  dénie  à  l'un  de 
ses  collègues  le  titre  de  républicain,  parce  que  celui-ci  est  un 
ami  de  la  liberté.  La  représentation  proportionnelle,  comme 
on  le  voit,  n'est  pas  encore  un  fait  accompli,  quoique  l'élec- 
torat  français  se  soit  prononcé  incontestablement  en  sa  fa- 
veur. 

Pendant  que  l'on  discute  et  que  l'on  intrigue  autour  de 
ce  projet  de  loi,  les  négociations  avec  l'Espagne  se  poursui- 
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vent  péniblement.  Jusqu'à  présent  le  gouvernement  espagnol 
s'est  montré  très  récalcitrant.  Il  se  refuse  à  toutes  compen- 
sations territoriales,  et  n'offre  qu'une  simple  rectification  de 
frontières,  que  la  France  estime  de  nulle  importance.  Cette 
question  du  Maroc  aura  donné  aux  ministres  français  beau- 
coup de  tablature  ! 


Le  roi  d'Italie  a  été  à  Rome  l'objet  d'un  attentat  crimi- 
nel. Le  14  mars,  comme  il  quittait  le  palais  pour  se  rendie 
au  Panthéon,  où  il  allait  assister  à  la  cérémonie  funèbre  an- 
nuelle en  mémoire  de  son  père,  le  roi  Humbert,  un  jeune 
homme  tira  sur  lui  plusieurs  coups  de  feu.  Un  des  offlcûus 
de  la  garde  royale  tomba  grièvement  blessé;  mais  le  roi  no 
fut  pas  atteint.  La  foule  se  rua  sur  Fassasin,  que  la  police 
put  à  grande  jîeine  arracher  à  la  fureur  populaire.  Victor- 
Emmanuel  II  continua  sa  route  et  assista  à  la  cérémonie  «i.i 
Panthéon  sans  paraître  ému.  Quand  il  revint  au  palai^i. 
250,000  personnes  Tacclamèrent.  Un  grand  nombre  d'hom 
mes  politiques  vinrent  féliciter  le  souverain  d'avoir  échappé 
à  cette  tentative  de  jneurtre.  On  remarqua  spécialement 
l'empressement  de  M.  Bissolati,  le  chef  du  parti  socialiste,  à 
la  Chambre,  qui  dit  au  roi,  en  faisant  allusion  aux  içianifesta- 
tions  loyalistes  de  la  foule:  "Sire,  cette  grande  démonstra- 
tion indique  quels  sont  les  vrais  sentiments  du  peuple  ita- 
lien ". 

L'assassin   s'appelle,  parait-il,  Antonio  Dalba,  il  s'est 
donné  comme  un  anarchiste  individuel. 


Au  Canada,  la  session  fédérale  et  la  session  provinciale 
de  QuélK*c  touchent  h  leur  fin.    Durant  le  mois  qui  vient  de 
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s'écouler,  la  question  qui  a  surtout  agité  le  Parlement  d'Ot- 
tawa a  été  celle  de  l'annexion  du  district  de  Keewatin  à  la 
province  du  Manitoba.  Le  côté  financier  du  bill  présenté  par 
le  gouvernement  à  cet  effet  a  suscité  d'assez  longs  débats. 
Mais  ce  qui  a  surtout  surrexcité  l'opinion,  c'est  la  question 
scolaire  qui  a  surgi  à  l'occasion  de  ce  projet  de  loi. 

Au  Keewatin  il  y  a  des  catholiques.  Les  représentants 
de  ces  catholiques  ont  exposé  qu'ils  avaient  droit  à  des  écoles 
séparées,  conformément  à  la  loi  qui  régissait  les  Territoires 
du  Nord-Ouest.  Et  ils  ont  demandé  au  cabinet  de  mettre 
dans  le  bill  d'annexion  une  clause  sauvegardant  ces  droits. 
Le  gouvernement  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  rendre  à  cette 
demande.  Et  il  en  a  donné  les  raisons  suivantes.  D'après  lui, 
il  n'y  a  vraiment,  au  Keewatin,  de  droits  légalement  acquis 
par  aucun  groupement  scolaire.  Et  dans  ces  conditions,  on  ne 
peut  restreindre  la  juridiction  du  Manitoba,  en  matière  d'é- 
ducation. Là-dessus,  dans  la  ])rovince  de  Québec  surtout, 
il  s'est  produit  de  vives  protestations.  Et  la  situation  des 
ministres  catholiques  de  cette  province  est  devenue  très  pé- 
nible. Que  devaient-ils  faire?  Les  uns  ont  prétendu  qu'ils 
devaient  donner  leur  démission,  provoquer  une  crise  ministé- 
rielle, et  combattre  le  gouvernement  dont  ils  avaient  jusque 
là  fait  partie.  Les  autres  ont  soutenu  que  leur  démission  ne 
serait  pas  un  acte  judicieux,  qu'elle  ne  remédierait  à  rien, 
n'empêcherait  rien  ;  que  les  circonstances  particulières  ne  la 
rendaient  ni  utile  ni  opportune;  et  que  les  quatre  ministres 
catholiques  devaient  rester  à  leur  poste,  pour  essayer  de  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  la  situation,  en  obtenant  le  re- 
dressement de  quelques-uns  des  persistants  griefs  de  la  mino- 
rité manitobaine. 

Le  débat  dans  la  Chambre  des  Communes  a  été  long  et 
lnou^ementé.  Sir  Wilfrid  Laurier,  le  chef  de  l'opposition,  a 
T>roposé  un  amendement,  rédigé  en  termes  généraux,  dojit 
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^oici  le  texte:  "  Tout  en  étant  favorable  à  l'extension  (l»s 
frontières  de  la  province  du  Manitoba,  cette  Chambre  est 
d'avis  que  les  conditions  auxquelles  on  veut  subordonner 
celle  extension,  telles  qu'elles  apparaissent  dans  le  bill  ei:  dans 
le  décret  en  conseil  du  20  février  1912,  sont  inéquitables  et 
injustes  tant  pour  la  population  du  Manitoba,  que  pour  celle 
des  autres  provinces  du  Canada  ".  Cet  amendement  a  été 
rejeté  par  103  voix  contre  65.  Subséquemment  la  deuxième 
Kctiire  du  bill  fut  votée  par  114  voix  contre  76. 

En  comité  général,  un  autre  amendement  fut  proposé  piir 
M.  Mondou,  dans  la  forme  suivante  :  "  Bien  dans  la  présente 
loi  ne  portera  atteinte,  de  façon  à  leur  être  préjudiciable,  aux 
droits  scolaires  de  la  minorité,  soit  protestante,  soit  catholi- 
que, tels  qu'ils  peuvent  exister  maintenant  dans  telle  partie 
des  territoires  maintenant  annexée  au  Manitoba  ".  Cette 
proposition  fut  rejetée  sans  vote.  A  la  troisième  lecture  du 
bill,  MM.  Mondou  et  Lamarche  soumirent  ce  nouvel  amen- 
dement :  "  L'article  22  de  l'Acte  du  Manitoba,  1870  —  33 
Vie  t.,  chap.  13 — s'appliquera  au  territoire  ajouté  à  la  pro- 
vince en  vertu  des  dispositions  de  cette  loi,  en  substituant  au 
paragraphe  1  du  dit  article  22  le  paragraphe  suivant  :  ^'Rien 
dans  toute  telle  loi  ne  préjudiciera  à  aucun  droit  ou  privilè- 
ge, en  matière  d'écoles  confessionnelles  ou  séparées,  dont 
jouit  aucune  classe  de  personnes,  à  la  date  de  l'adoption  de 
cette  loi,  en  vertu  de  la  loi,  ou  en  pratique,  dans  le  territoire 
ajouté  à  la  province  sous  le  régime  des  dispositions  de  la  pré- 
sente loi  ".  Cette  motion  fut  repoussée  par  160  voix  contre 
25.  Enfin  M.  Béland  a  proposé  que  "  des  négociations  par 
voie  de  conférence  soient  reprises  avec  le  gouvernement  du 
Manitoba  dans  le  but  de  définir  à  l'amiable  et  à  la  lumière 
des  lois  existantes  la  situation  des  minorités,  catholique  ou 
protestante,  quant  à  l'éducation  dans  le  territoire  annexé  ". 
Cette  proposition  fut  rejetée  par  une  majorité  de  55  voix. 
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Au  Sénat  le  Mil  a  soulevé  également  de  longs  débats. 
Plusieurs  amendements  de  même  nature  que  ceux  ci-haut 
mentionnés  ont  été  présentés  infructueusement  et  le  Mil  d'an- 
nexion a  été  finalement  adopté.  A  l'heure  qu'il  est,  il  n'at- 
tend plus  que  la  sanction  du  gouverneur-général  pour  deve- 
nir loi.  Mais  les  controverses  ardentes  provoquées  par  cette 
mesure  ne  sont  pas  encore  terminées. 

A  rencontre  des  critiques  passionnées  auxquelles  les 
membres  catholiques  du  cabinet  ont  été  en  butte,  leurs  amis 
affirment  qu'en  restant  à  leur  poste  ils  ont  mieux  servi  la 
cause  de  la  minorité  qu'en  faisant  une  crise,  et  qu'ils  vont 
obtenir  du  ministère  et  de  la  législature  du  Manitoba  d'impor- 
tantes concessions  pour  cette  minorité. 

Après  la  discussion  sur  le  bill  du  Keewatin,  est  venu 
l'exposé  budgétaire.  C'était  le  début  de  M.  White,  le  nou- 
veau ministre  des  finances.  Il  s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec 
succès.  Suivant  l'habitude  de  ses  prédécesseurs,  il  a  e:xaminé 
trois  exercices,  celui  de  1910-1911,  celui  de  1911-1912,  et  celui 
de  1912-1913. 

L'exercice  1910-1911  s'est  soldé  de  la  manière  suivante: 
revenu  |117,780,409.78  ;  dépenses,  187,774,198.32;  surplus, 
$30,006,211.46.  YoiKi  pour  les  recettes  et  les  dépenses  impu- 
tables au  revenu.  Mais  il  y  a  en  plus  les  dépenses  imputa- 
bles au  capital.  Elles  ont  été  de  |35,022,430.29,  dont  |23, 
487,986.19  pour  le  chemin  de  fer  transcontinental.  Pour 
l'exercice  qui  va  se  terminer  le  31  mars  courant — 1911-1912 — 
le  ministre  des  finances  évalue  le  revenu  à  la  somme  énorme 
de  1136,000,000.  Les  dépenses  imputables  au  revenu  seront 
d'après  lui,  de  |97,000,000.  De  sorte  que  l'excédent  sera  de 
$39,000,000.  C'est  vraiment  un  record,  le  plus  gros  surplus 
que  nous  ayons  eu  depuis  que  la  Confédération  existe.  L'ho- 
norable M.. White  en  a  félicité  la  Chambre  et  le  pays,  et  il  a 
loyalement    accordé    à    l'ancien    gouvernement    sa    part  de 
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mérite.  "  Je  ne  sais  trop,  a-t-il  dit,  comment  faire  la 
répartition  des  félicitations.  Mais  comme  le  premier  mi- 
nistre (M.  Borden)  est  arrivé  au  pouvoir  à  l'issue  des  élec- 
tions du  21  septembre,  et  que  le  chef  actuel  de  l'opposition 
(M.  Laurier)  est  demeuré  au  timon  des  affaires  jusqu'au  (i 
octobre,  il  v  a  probablement  assez  de  .ijloire  pour  tout  le 
monde,  et  un  Salomon  déciderait  probablement  qu'ils  ont  tous 
deux  droit  à  la  moitié,  ou  du  moins  à  leur  quote-part  d'hon- 
neur et  de  mérite  pour  le  budget  que  je  soumets  en  ce  moment 
à  cette  Chambre.  ''  Cependant  ici  encore  il  faut  tenir  comp- 
te des  dépenses  imputables  au  capital.  Le  ministre  des  finan- 
ces les  évalue  à  |39,000,000,  qui,  ajoutés  aux  $97,000,000  de 
dépenses  ordinaires,  forment  un  total  de  $136,000,000.  Con- 
sidérant ensuite  que  dans  les  dépenses  figurent  |1, 150,001* 
pour  le  fonds  d'amortissement,  qui  constituent  une  augmen- 
tation de  notre  actif,  le  résultat  des  opérations  de  l'année, 
dépenses  ordinaires  et  extraordinaires  payées,  sera  une  dimi- 
nution de  notre  dette  pour  un  chiffre  de  $1,150,000. 

Reste  l'exercice  futur,  1912-1913.  Il  va  être  très  chargé, 
«urtout  par  les  dépenses  à  compte  du  capital.  Le  premier 
budget  était  de  $104,919,301.86  pour  les  dépenses  imputables 
au  revenu,  et  de  $11,870,372.89  pour  les  dépenses  imputables 
au  capital,  soit  un  total  de  $149,789,677.68.  A  cela  il  faut 
ajouter  un  budget  supplémentaire  de  $19,610,039  ce  qui  por- 
terait le  budget  total  à  une  somme  de  $169,399,716.68.  Mais, 
comme  l'a  fait  observer  le  ministre  des  finances,  il  faut  tenir 
compte  des  annulations  de  crédits.  En  d'autres  ternies  tous 
les  crédits  votés  ne  sont  pas  dépensés.  *^  Ainsi,  pour  1911- 
1912,  les  crédits  déjà  votés  s'élèvent  à  $196,079,598.73.  Ce 
sont  là  les  crédits  établis  par  l'ancien  gouvernement,  et  adop 
tés  en  partie  par  le  gouvernement  actuel,  l'automne  dernier. 
JEn  tenant  compte  du  budget  siipj)lémentaire  déjà  déposé  sur 
le  bureau,  au  chiffre  de  $12,600,000,  ou  voit  que  les  crédits 
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affectés  à  Fexercice  1911-1912  s'élèvent  à  |158,679,538.73.  " 
Eh  bien,  sur  cette  somme,  il  restera  plus  de  $27,000,000  qui  ne 
seront  pas  dépensés  et  qui  tomberont  en  annulation.  Cette 
prévision  a  permis  au  ministre  des  finances  de  conclure  dans 
cette  note  optimiste  :  ''  Bien  que  le  montant  total  des  crédits 
pour  1912-1913  soit  de  |119,789,677.68,  somme  qui  est,  je 
dois  dire,  inférieure  de  |800,000  au  budget  total  de  l'exercice 
financier  actuel,  mais  que  nous  devons  augmenter  par  de  non- 
veaux  crédits  durant  cette  session  et  par  d'autres  encore  à 
la  procliaine,  comme  je  Fai  déjà  dit,  je  suis  assuré  qu'à  la  fin 
de  Fexercice  financier  actuel,  les  revenus  du  pays  seront  suf- 
fisants, non  seulement  pour  couvrir  les  dépenses  courantes, 
mais  pour  pourvoir  au  moins  à  une  partie,  et  je  crois  à  une 
bonne  partie  de  ces  dépenses  connues  sous  le  nom  de  dépen- 
ses spéciales  ou  à  compte  du  capital, 'et  pour  lesquelles  en  ce 
qui  concerne  du  moins  les  dépenses  à  compte  du  capital  le 
gouvernement  serait  autorisé  à  emprunter.  " 

Glanons  encore  quelques  chiffres  dans  le  discours  du 
ministre  des  finances.  Au  31  mars  1911,  la  dette  brute  du 
Canada  était  de  |171,941,487.42,  et  l'actif  de  |131,899,135.39  ; 
ce  qui  laissait  une  dette  nette  de  |310,042,052.03.  La  réserve 
en  numéraire  s'élevait  à  la  somme  très  considérable  de  f  74, 
472,977.17  en  or.  Cet  or  est  gardé  dans  les  différents  bureaux 
du  receveur  général  par  tout  le  Canada.  "  La  base  de  la  circu- 
lation des  billets  du  Dominion,  a  dit  l'honorable  M.  White, 
est  réellement  en  or,  et  quant  aux  billets  du  Dominion  que  les 
banques  détiennent  comme  partie  de  leur  actif,  la  base  est 
aussi  en  or.  C'est  absolument  comme  si  elles  avaient  de  l'or 
au  lieu  de  billets  du  Dominion.  " 

Le  ministre  des  finances  a  aussi  donné  des  informations 
intéressantes  au  sujet  du  coût  du  Transcontinental.  Jus- 
qu'au 31  mars  1911  on  avait  dépensé  en  deniers  sonnants  dans 
cette  entreprise  la  somme  de  |95,422,533.44.    Pour  Fexercice 
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finissant,  on  peut  estimer  la  dépense  à  |22,500,000.  De  sorte 
qu'au  31  mars  1912,  le  Canada  aura  déboursé  |118,000,000 
pour  la  construction  de  cette  gigantesque  voie  ferrée.  Les 
dépenses  qui  restent  à  faire  sont  évaluées  à  |100,000,000. 

Pour  ce  qui  concerne  le  commerce  du  Canada,  Flionora- 
ble  M.  White  a  donné  à  la  Chambre  les  informations  suivan- 
tes. En  1910-1911,  nos  importations  ont  atteint  un  chiffre  de 
1472,217,510,  et  nos  exportations  ont  été  de  |297,196,365  ;  soit 
un  total  de  $769,443,905.  Pour  les  dix  premiers  mois  de  Tan- 
née courante  le  volume  de  notre  commerce  a  été  de  $711,199, 
802,  tandis  que  les  dix  mois  correspondants  de  l'année  pré- 
cédentes n'accusaient  qu'un  volume  de  $634,431.075.  Le  mi- 
nistre des  finances  a  terminé  son  discours  par  ces  paroles 
encourageantes:  ^^Dans  les  circonstances  favorables  que  j'ai 
décrites  et  vu  qu'il  est  très  probable  qu'elles  se  maintiendront, 
un  brillant  avenir  semble  être  réservé  au  Canada.  Jouissant 
de  la  paix,  de  l'abondance  et  de  la  prospérité,  ses  habitants 
eourageux,  loyaux  et  patriotes  s'attendent  avec  confiance  à 
un  sort  meilleur  encore  ". 

A  la  législature  de  Québec,  le  gouvernement  de  Sir  Lo- 
mer  Gouin  vient  de  présenter  aux  Chambres  sa  politi  jue 
nouvelle  au  sujet  des  chemins  de  fer.  Il  propose  de  subven- 
tionner trente  et  une  compagnies  en  leur  distribuant  près  de 
six  millions  d'acres  de  terre,  suivant  certaines  conditions.  A 
deux  exceptions  près,  ces  subventions  en  terre  ne  pourront 
être  converties  en  argent. 

D'après  les  rumeurs  qui  ont  cours,  les  élections  provin- 
"Ciales  auront  lieu  d'ici  au  mois  de  juin. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  27  mars  1912. 
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J/ASSEMBLEE  CONSTITUANTE,  par  Giiisfcave  Gautherot.  1  vol.  in-12,  de 
540  pag'es.  Pnix  :  5  fr.  —  Pairîs,  Beanchesme,  1911. 

Le  piédestial  sut  lequ'el.  depiijis  un  siècle,  on  tente  de  liisiser  'les  grands 
(iiicétres,  les  héi'os  de  i-a  Ivovoluftiion,  commemce  à  s'effriter  pour  de  bon  ; 
et  les  statues  aux  (pieds  d'argile  jonchent  déjà  le  pavé  de  leurs  débris. 
Tiaime  fut  le  preniiieir  artisa^n  de  ce  grand  oeuvre  de  justice  ;  M.  Aulai^,  en 
le  eombattanit,  n'a  fait,  bien  m'aligré  lui,  que  l'y  aider;  M.  Gautherot  y  auna 
largement  contribué. 

Son  livre  est  loin  d'être  défiuiitiiif.  Il  ne  comprend  que  des  travaux 
d'approche  destinés  à  une  eondenisation  fut-ure.  Les  mêmes  pirin)ci<peis  en- 
tiTaînent  les  mêmes  conséquences.  E.tant  donné  que  ces  principes  n'ont 
pas  été  dég'ag'éis  u.ne  fois  pour  toutes  dès  le  début,  il  s'ensuit  qvi'ils  re- 
vienne mt  à  l'occaision  de  chaque  fait  îiouiveau.  C'est  le  pire  incanvénienit 
d'un  liv;re  pareil.  Quand  M.  Gauitherot  aura  rétabrii  la  vérité  sut  touis  les 
événements,  il  reprendra  sans  doute  en  une  oeuvre  d'ensemble  la  doctrine 
philosophique  d'où  ils  émanèi'ent.  On  veri'^a  alors  que  "  les  prioicipes  de 
la  lîévolutiion  consistèrent  surtout  en  une  explosion  de  sentiments  (p. 
429)  ".  Cette  explosion  aipparaît/ra  comme  le  résultat  de  la  sensibOerie 
infusée  x>ar  Eou'siseau  à  toute  son  époque.  La  bnutalirté  des  faits  s'expli- 
quera par  (l'absurdité  des  dognu'cs  ;  la  fausseté  des  principes  se  compren- 
dra à  la  ^idenie  des  penseurs  et  des  orateui-s  de  l'époque. 

C'est  cette  touirbe  arrogeante  et  prétentieuse,  ce  sonrt;  leurs  agisseoneuts 
d'énerg^umènes,  bien  plus  que  les  causes  de  leurs  aoties,  que  M.  Gauitherot 
met  cette  fois  en  relief.  Ce  qui  a  fait  leur  force  dans  l'action,  c'est  ce  qui 
a  rendu  les  encyclopédistes  les  maîtres  de  la  pensée  du  temps  :  la  convic- 
tion inuposée  à  un  peupile  exalté  et  devenu  presque  fou  que 
Nul  n'aucna  de  l'esprit.,  hors  nous  et  nos  amis    ! 

traîtres  de  Paris  et  de  Oa  Framoe  à  l'aide  de  ce  stratagème,  ils  étaient 
à  l'aise  pour  opérer  leur  oeuvre  de  destruction.  A  chaque  fait  noiweau, 
c'est  une  parcelle  du  passé  qui  s'écroule.  Cette  désorganisation,  on  la  sui(t 
au  jour  le  jour,  telle  qne  la  racontent  les  manuserits,  les  doeuments  pri- 
vés et  les  eorrj^siwndanjces  secrètes.  Les  révokitionnaires  se  condamnent 
ainsi  eux-mêmes.  ^Et  c'est  le  grand  mérite  de  M.  Gautherot  d'avoii*  dédai- 
gné les  renseignements  de  seconde  main  pour  remonter  directement  aux 
sources. 
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Poiu-  nendi-e  son  Jii\i"^  plus  attachant,  il  Un  eût  fa,l»hi  ipeut-être  résoi- 
ineir,  on  un  preanier  épilognit?,  la  doctaMne,  en  n(n  second,  raetdon  i-évoki- 
tiionnaiiiv.  Le  rôle  d-e  la  frantc-maeonneHe,  des  ckibs  eit  des  feanmes,  se 
fût  ainsd  mieux  déga<g"é,.  semble-t-iil.  Il  eût  f^-hi  encore  débarrasser  la 
])lirase  de  ces  jKMvnthèses,  pleimes  d'idées  et  de  i-e.n-sieâg'neTne'n'ts  |[x>iirta"nt, 
qui  firnssent  i>ar  nojx^r  la  pensée  pni.ncipalie.  Bn/fin  le  correcteiw  d'é- 
preuves aaiiraiit  dû  apporter  à  sa  tâche  un  soiin  plus  niétâouleux;  iJ  a  laissé 
]>a«ser,  outre  dos  faïutets  «ans  nombre,  l'éTioirme  incorrection  que  constitue 
pas  aucun   (p.  384). 

Tel  quel,  à  titre  d'ébauche  et  comiine  juxtaposàtiom  d'études  l'éseirvées 
à  une  condensation  future,  l'outvragie  de  M.  Ga^utherot  n'expose  pas  le  phi- 
losophismc  rcvolutionuairc,  mais  le  monitre  en  action  avec  une  netteté 
parfaite  eit  une  abondance  étonnaiute  d'authentique  daoumemtation. 

C'est  sans  doute  cetite  maîtirise  du  jeune  pix>fesseiiir  qui  lui  a  valu  tant 
de  horions.  On  ne  crie  |>as  si  fort  quand  le  bistouiri  ne  fait  aucun  tort  ; 
s'il  fait  mal,  c'est  qu'on  est  miaflade.  Pareille  levée  de  booioliiers  est  la 
meilleuine  pa'e.uve  de  rof[3îX)rtainité  et  de  la  justice  d'une  telle  opératJoai. 

E.    €. 
*     *     * 

CONFERENCES    A   LA  JEUNESSE   DES    ECOLES,   par    Ch.    Vandepitte, 
D.  H.     3   volumes  in-13.  —  Paris,  Téqui,   1911. 

Les  trois  séries  de  ces  conférenjces  comprennent  les  sujets  suivants  : 
Grandes  vérités  du  salut,  et  detvodrs  d'ét^^t,  devoirs  envers  Dieu  et  le  pro- 
chain^ d)e\^ii"s  envers  nous-mêmes.  Presque  toujoui^s  très  courtes,  ces 
oonféi-ences  fourniront  à  la  jeunesse  "  ample  matière  à  s'instruire  dans 
la  con<nads«aince  de  la  relig^ion  et  à  se  perfection ner  dans  la  pi'atique  de  la 

vertu.  " 

«     *     * 

UNE  NOUVELLE  "  HISTOIRE  ANCIENNE  DE  UEGLI8E  ",  par  M.  le 
olianoine  ^farchand.     1  vol.  in-12.  Prix  :  1  fr  .50.  —  Pan-is,  Oudin. 

Dans  soin  ouvrage,  l'auteur  exix)se  les  raisons  si  graves  qui  ont  moti- 
vé la  condamna«tio.n  dn  ttravail  de  Mgr  Duchesne  et  fait  connaître  les  prin- 
cipales sonirces  d'enreur  de  rhis-torien  :  Laïcisation  de  l'histoire  de  l'Egli- 
se, manque  de  fondemen-t  «tihéortogique.  ignoti-ance  de  la  i;otion  d'ins-pii"»- 
tdon. 
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L'EDUCATION  DE  LA  CHASTETE.  Méthode  pratique  (Venseignement 
scd'uel  et  iVéducation  de  la  chasteté,  proposée  aux  paa^ents,  aiix  prê- 
tres et  aux  éducateurs,  ]^>ar  île  Dr  ^[ichael  Gatterer,  S.  J.,  Dr  Franz 
Kruiss,  S.  J.  Traduit  de  rar]iema.nd  par  l'abbé  Th.  Dequâu.  —  Paris, 
Bloud  et  Cie,  7,  Place  Saint-Sulpice. 

Les  brochud-es  a<boiudent  sua-  ce  sujet  d'une  importauce  capitale.  CeMe- 
cj,  avec  là  cloctirine  généralle,  met  en  relief  des  plains  d'instruction  «ur 
l'enïseig'nettne.iit  collectif  à  donner  aux  jeunes  en,fantis  (pag^e  66),  à  ceux 
qui  suivent  les  cours  moyenis  et  supérieurs  (page  74).  Aux  jeunes  gens 
qui  vouft  quitter  l'école,  ou  donne  des  modèles  d'instiructions  collectives 
sur  Je  mardage  ;  ces  leçons  doî%^nt  être  faites  séparémienffc  pouT  les  garçons 
et  jK>\\r  les  filles  (83  et  s.) 

Les  pairents  et  les  pédagogues  trouveront  gi-a^md  profit  à  bien  se  pé- 
nétreo"  de  cas  dootrimes.  Il  leur  importe  de  former  ila  conscience  des  en- 
fants et  de  prendre  les  dispoeitions  extérieures  pour  pix)téger  leur  inoio- 
cence.  Mais  dans  cette  oeuvre,  il  ne  faait  pas  attacher  un  suc- 
cès infaillible  aux  théories  des  pédagogues  modernes.  Qu'on  mé- 
dite de  préférence  ce  conseil  de  Foerster,  rappelé  à  la  page  133  : 
"  Daflis  la  vie  sexuelle,  la  reliigion  a  une  puissanice  de  pi-ésematiion  si  fon- 
dainientale  et  si  irremplaçaMe  que  — -  sauf  qiieJques  exceptions  très  rares — 
il  est  inipossible  absokiment  de  gan-der  une  réeUle  contiinenee,  de  se  pré- 
server des  grandes  teiitastiions  ou  de  les  sfuiimonter  siaus  une  éducation 
religieuse.  "  P.  P. 

*     ^     * 

LE  PERE  GRATRY,  par  l'abbé  A.  Chauviu,  directeur  de  l'Ecole  MassiUlon. 
UHomnic  et  Voeuvre  d'après  des  documents  inédits.  —  Paris,  Bloud 
et  Cie,  7, "Place  Saint-Sulpice. 

Nous  a'V'ons  tous  aimé  le  père  Gratry  surtout  dans  notre  jeunesse. 
Parfois  nous  nous  sommes  agi*éablemenit  amiusés  de  quelques-unes  de  ses 
affiirmations  dans  les  Souvenirs.  Ne  nous  raconte-t-il  pas,  par  exemple, 
qu'une  nuit,  en  lun  i/nstomt,  le  sens  du  génie  latdn  lui  fut  donné  ?  "  E'n 
réfléchissant,  dit-il,  à  u.ne  phrase  latine,  je  compris  tout  à  coup  l'esprit 
de  cette  lan/gue  ".     Nous  le  féliciftions  et  le  trouvions  bienheureux,  Evl- 
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demment,  nous  n'cmons  pas  la  anêone  in-kiiitâon  ;  maiis  noms  gairdioitô  dans 
l'âme  une  adaniration  profonde  pour  ce  prêtre  distingué  c[ui  vécut  a^rec  uoi 
idéal  si  élevé.  Philosophe,  écriAaà.n,  théolog'ien,  on  le  retrouve  toujouTS  le 
même  :  apôtire  pour  la  diffusion  de  la  vérité,  et  la  conoiMation  de  »la  science 
et  de  la  foi.  On  peut  regretter  son  attditude  au  Concile  du  Va/tiican  ;  maÔJs 
il  a  eu  dans  son  humble  soumiission  le  courage  tout  chrétien  d'écrire  : 
"  J'efface  ce  que  j'ai  écrit  contre  rinfaûllibilité  ".  On  lit  donc  arec  inté- 
rêt tomte  cette  v^ie  de  Gratry  qui  nous  fasoimait  aux  jours  de  nos  études. 

P.    P. 


VERS  LA  ]S1AIS0N  DÉ  LA  LUMIERE,  par  B.  rVoistice  Baker.  Histoire 
(Viuic  conversion.  Ouvirage  traduit  de  l'anglais.  Préfa<ïe  par  Doni 
Cabrol,  abbé  de  Fairnborough.  —  Paris,  Lecoffre,  1911. 

L'inqu'i étude  religieuse  es<t  'la  mai*que  distinctive  de  notre  époque.  On 
l'a  déciûte  en  France  suirtont  poua'  la  classe  des  lettrés.  En  Angleterre  le 
mouvement  d'Oxford  se  continue.  Miss  Bessie  Aanstioe  Baker,  qui  appar- 
tient à  une  riche  et  A^ieille  famille  protestante  d'Angleteirre,  n'échappe  pas 
aux  préocoupat'ions  de  ses  contemporains.  Elle  étudie  les  decttrines  des 
philosophes,  des  savants  et  des  criitiques  du  dix-neuvième  siède,  mais  elle 
gaipde  son  indépendance  et  se  \lai9se  "  faire  "  par  la  vérdité.  Il  est  imtéres- 
sant  de  suivre  les  diverses  phases  par  ilesquelles  passe  son  âme  si  sinicère. 
Comme  bien  d'autres  protesitants,  elle  trouve  que  la  Bible,  laissée  à  Ja 
libre  interfprétaition  des  hommes,  fournit  des  arguments  pour  démontrer 
les  assertions  Jes  plias  contraires  (page  26).  Dieu  a  parilé,  mais  où  trou- 
ver cette  révélation  ?  Dains  l'Eglise  d'Angleterre.  —  Mais,  dit-edle,  "  en- 
tendre cette  Egalise  enseigner  *les  doctrines  Iligh  Church,  Low  Church  et 
Broad  Church,  en't)end(i*e  ses  représentants  officiels  se  contredire  les  uais 
les  autres  en  toute  renconftre,  et  la  regarder  commie  le  magistère  constitué 
pa.T  Dieu  pour  m'apprendre  la  vérité,  passait  absolument  mon  pom'oir  " 
(page  136).  Comme  à  Brnnetière,  il  lui  faait  "  une  autorité  qui  décide  ". 
Cette  autorité  réside  dans  l'Eglise  de  Rome,  où  elle  trouve  "  la  paix  et  da 
joie,  la  I-uonière  et  la  vérité  (page  288).  La  lectuire  de  ce  livre  est  de 
natiir<'  A   éclairer  les  âmes  qui   chei'fhent  îa  lumière. 

I'.    I'. 
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L'AISANCE  QUI  VIENT.  Vie  du  colon  français  dans  la  prairie  cana- 
dienne, par  Louis  et  Jean.  1  vol.  in-16  de  la  Collection  canadienne 
Jean  du  Saguenay.  Prix:  2  francs.  —  Eloud  et  Cie,  éditeurs,  7; 
place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Peu  de  centres  offrent  au  même  degré  que  notre  pays  une  a/ussi 
■grande  chajnce  de  réusisitie  au  colon  français,  s'il  est  laborieux,  sobre  et 
économe.  Quelques  ouvrages  renseig'nent  sur  ses  richesises  ceux  que  leurs 
goûts  personnels  ou  les  nécessités  de  l'existence  poussent  à  s'y  fixer.  M. 
du  Saguenaj-,  lui-même,  sous  le  titre  de  La  Terre  pour  Rien,  nous  a  donné 
sur  ce  sujet  un  livre  très  pratique  et  dont  l'influence  a  été  graaide.  Il  a 
pensé  cependant  qu'un  ouvrage  qui  s'adresserait  à  l'imagination  autant 
•qu'à  la  raison,  qui  joindrait  la  séduction  du  roman  à  la  documentation 
précise  atteignant  un  public  plus  vaste,  rendrait  plus  de  services  encore. 
Voici  donc  un  livre  qui  initie  à  la  vie  même  du  colon  français  au  Canada. 
Et  tous  ceux  qui  veulent  que  le  Canada  demeure,  de  culture  et  d'esprit, 
une  terre  française,  aimeront  à  le  faire  connaître  autour  d'eux,  à  faire 
savoir  que  sur  cette  terre  il  sera  longtemps  encore  possible  a/ux  persévé- 
rants, de  saluer,  après  l'effort  consciencieux,  "  l'aisance  qui  vient  ". 


THEATRE  CHRETIEN.  Au  Clocher!  Magnificat,  UAnge  de  Noël,  Chez 
Pilate,  par  Paul  Janot.  Préface  par  Maurice  Barrés,  de  l'Académie 
française.  1  vo^l.  in-16,  Prix:  3  fr.  50.  —  Blond  et  Cie,  éditeurs, 
7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Les  pièces  contenues  dans  le  Théâtre  chrétien  de  M.  Paul  Janot  sont 
remarquables  par  l'élévation  des  idées;  elles  sont  en  outre  de  l'excellent 
théâtre  où  un  don  merveilleux  de  la  scène  s'unit  à  ujne  grande  puissance 
dramatique. 

L'auteur  se  plaît  baix  sujets  d'actualité  :  la  destruction  des  églises,  la 
fenneture  des  couvents,  l'eniseigneanent  antireligieux,  les  deux  poids  de  la 
Justice  y  sont  présentés  en  des  drames  saisissants  ou  d'amusantes  satires. 

Dans  la  préface  qu'il  consacre  à  l'oeuvre  principale  de  ce  livre:  Au 
Clocher  !  M.  Maurice  Barrés  écrit  :  "  Qu'elle  fasse  le  tonr  de  la  France 
■cette  pièce  et  qu'elle  réveille  partout  les  idées  généreuses,  les  idées  vraies 
-que  vous. y  faites  si  bien  vivre.  " 
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PETITE  ANNEE  LITURGIQUE  ou  PAROISSIEN  ROMAIN  historique  et 
aitiirgiqu^,  pai'  l'abbé  J.  Verdunoy.  Foa-t  volume  in-18  (VIII-1578 
pp.),  4.00.  Le  même,  «n  l'eJiure  tmle,  tra.mcli'e  jaspée...  5.00  — 
"tira-Uicliie  a-ouge. . .  5.50  —  tircwiiche  dorée...  6. 00  —  i>etit  chagrin, 
ttrajiche  dorée...  7.00.  —  P.  Lethi-ell-eux,  éditieur,  3  0,  rue  Cassetste, 
Paris    (6e). 

Le  td/bre  complet  de  ce  Idvre  sea-ait  PAROI f^SI EX  HISTORIQUE  ET 
LITURGIQUE.  Iil  -expiliiquie  la  splendeur  de  la  liturg-ie  en  général,  le  cycle 
litoingiiqaie,  Jes  fonctions  et  choses  sacrées  :  ég-lis^s,  autels,  vases,  linge, 
vêtements. 

Il  dndiique  l'origiaKe  et  Je  oaa'actei'e  propi'e  des  prières  ordinaires  :  priè- 
res du  anatin  et  du  soir,  messe,  vêpi-es,  oom.plies,  bénédictdon  du  Saiait- 
Saci-emewt,  chemin  de  croix,  sa'kitation  angélique,  credo,  litanies,  angélus. 
Te  Deum. 

Il  met  en  relief  l'idée  générale  de  chaque  psauane  :  l'origine  et  la 
valeur  expi-essm-e  des  .psaumes  et  des  h3^nnes  ;  les  introïts,  graduels,  offer- 
todirés  et  commiuniions,  l'hisitoia-e  et  les  rites  symboliques  de  l'avent,  du 
carême,  de  la  semaine  sainte,  du  teni'ps  pascal,  de  la  Fête-Dieu,  des  di- 
manches après  la  Pentecôte.  Pour  la  semaine  sainte,  en  particulier,  par 
son  "  horaire  de  la  Passion  "  et  les  andica/tàons  de  temps  et  de  lieu  qu''il 
introduit  dans  les  Passions  des  évangélistes,  il  aide  à  suivre  de  très  près 
les  poignantes  scènes  du  gi-and  drame. 


BUSSY  D'AMBOISE  et  :N[Ar)AME  DE  MONTSOREAU,  d'après  des  docu- 
ments iinédiits,  par  Léo  Mouton.  LTn  volume  in-8,  bix>ché,  avec  4 
planches  hors-texte  et  un  fac-similé,  Prix:  7  fr.  50.  —  Ilaeliette  et 
Cie,    Pa«ns. 

Toiit  le  monde  connaît  le  ixwnan  d'Alexanidre  Dumas  "  La  Dame  de 
Montsoreau  "  et  chacam  .sait  q«e  des  pei-sonna-ges  mis  en  scène'  ont  réelile- 
meot  existé.  M,  Léo  Mouton  aborde  le  même  snjeft,  mais  le  tmite  en  histo- 
rien épris  de  la  plus  scrupuleuse  vérité.  Nous  voyoms  appai-aître  im 
Bussy  d'Amboiee,  un  comte  de  Montsoreau,  et  une  dame  de  INIontsoreau 
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sd  loin  du  tjpe  légiendaire  créé  pan*  Dumas,  qu'an  a  peine  à  les  recomiaîtire. 
C'est  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  et  les  prefmières  années  du  XVIIe 
dont  la  vie  heurtée,  birutale  ©t  raifinée  à  la  fois  se  dé\'eloppe  devant  noius. 

Jje  volume  s'ouvre  sur  ce  cuirieiix  voyage  qu-e  le  futur  Ilemri  III  fit  en 
1573,  à  travers  l'AMemagne  pour  aller  prendre  poisi-seission  du  trône  de 
Poloorne  dont  il  venait  d'êt-re  élu  roi, 

La  dernière  (partie  de  l'ouvrage  est  paa't.iculièrement  curieuse,  «-race 
&A\x  archives  privées  où  il  a  été  donné  à  M.  Léo  Mouton  de  se  doeumen-ter. 
C'est  ainsi  que  les  impressions  de  l'auteur  peuvent  être  cont/rôlées  par  une 
série  de  lettrets  inédites  dai  Comte  de  jSIontsoi'eau  qui,  au  lieu  du  traître  fa- 
rouche et  îïombre  de  la  légende,  nouis  oipparaît  comme  un  ieu/ne  étudiant  en 
droit  sage,  rangé,  anétdculeux  et  plus  taixl,  le  modèle   des  époux. 

Quantt  à  la  célèbre  dame  d'e  Montsoreau  que  nous  avions  coutume  de 
conisldérer  avec  une  auréole  de  puireté,  de  droitiure  et  d'aaxlente  temdressie, 
M.  Léo  Mouton  nous  ménageaiit  une  cru  elle  désillusion  en  nous  présentant 
au  momenit  où  elle  va  époaisier  Montsoreau  une  jeune  veuve  huguenote,  pru- 
dente, coquette  et  avisée. 

*      *      * 

DISCOURS  EUCHARISTIQUES.  Collection  publiée  sous  le  po/t rouage  du 
Comité  permanent  des  Congrès  eucharisitiques  internationaux.  2)}ic 
série.  V()v\  vokime  dn-12,  Brix  :  3.50.  —  P.  Lethielleux,  éditeur,  10, 
fi'ue   Cas-siette,    I*a(riis    (6e). 

Cette  deuxième  série  contient  ving't-tiroiis  discours,  prononeés  dans  les 
Congrès  de  Jérusalem  (1893),  lîeims  (1894),  ParajMle-Monial  (1897), 
Bruxelles    (1898),  Lourdes    (1898). 

Les  orateiw-s  les  jîIius  connus  panni  ceux  qui  les  ont  prononeés  sont 
le  R.  P.  Lemius,  Mgr  Cartuyvels,  S.  E.  le  cai-dinal  Pei-raud,  Mgr  Isoard, 
Mgv  Fulbert-Petit,  M.  Godefroy  Kurth,  R.  P.  JauAier,  M.  le  chanoine 
Coubé,  ^rgr  Lenfant,  R.   P.   T('>^nièire. 


EX  SUIVANT  LE  MAITRE  :  MOIS  DU  SACRE-COEUR,  par  M.  l'abbé  A. 
Dard,  du  diocèse  de  Grenoble.  Ouviraige  précédé  d'une  let'tre  d'asp- 
probation  de  Sa  Grandeur  Mgr  Manrin,  évêque  de  Grenoble.  Un 
joli  volume  in-18  de  XII-303  pages.  Prix:  1  fr.  50.  —  Librairie 
Victor  Lecoffre,  J.  CJabakla  et  Cie,  90,  rue  Bonaiiiarte,  Paris. 
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Ce  nooiv^au  Mois  du  Sacré-Coeur  est  «xitirait  uniquenienit  de  l'Evangile. 
M.  l'abbé  iDard  suit  le  Maîta^  depuis  le  début  de  sa  vie  publique  aai  boaxl  du 
JouiPdain,  jusqu'à  l'heure  où,  ressusicité  d'en-tire  'les  moarts,  i'I  met,  avant  de 
moiït-eir  au  ciel,  le  dernier  sceaai  à  son  oeuvire  suir  le  riiea^e  de  Tibéiriade. 

On  trouve  donc  pouir  chaque  jouir:  preniàèrement,  la  descripition  du 
site  actiuel  qui  localise  la  scène  évangélique  chodsiLe  coanme  sujet  de  mé- 
ditation. Ensuite  vient  l'épisode  de  l'Evomigile  qui  nous  révèle  les  amabi- 
lités du  Coeur  de  Jésus,  épdsode  commenté  sujrtout  par  les  Pères  de  l'E- 
gfliise.  Enfin  des  réflexions  pieuses  sur  l'aimour  dont  le  Coeur  du  Fils  de 
Dieu  était  consiLmé  pour  nous,  des  considérat^ions  pratiques  sur  cette  im- 
mense ehairité  complètent  la  méditation  quotidienne. 


UN  PRINCE  CONTEMPORAIN,  Ferdinand  Philippe  d'Oiléans,  Duc  d'A- 
lençon,  i>afl*  Y.  d'I»né.  Préface  de  Paul  Bouo-get,  de  l'Académie 
française.  3ème  édition.  In-8  écu,  orné  de  gravures  et  de  portraits. 
Prix:  3  fr.  50.  —  P.  Lethielleaix,  éditeur,  10,  rue  Cassette,  Paris  (6e) 

Commae  l'a  dit  si  justeanent  M.  Paul  Boui-get  dans  son  introduction  à 
la  Vie  du  Duc  d*Alençon  par  Y.  d'Isné,  ce  livre  est  vraaiment  "  exaltant  ". 

L'exquise  «page  du  début  onésume  tout  l'oujvirage:  "  A  notre  époque 
d'agitations  frivoles,  de  luttes  secondaires,  de  divisions  mesqui-nes,  épo- 
que où  le  plaisir,  la  vanité,  le  goût  de  paraître  enildsent  les  âmes  et  entra- 
vent leuir  essor,  il  y  eut  un  homme  que  sa  naissance,  sa  valeur  personnelle, 
la  distinction  de  son  esprit,  la  généreuse  élévation  de  ses  sentiments  pla- 
çaient hors  de  pair,  au  milieu  de  ses  contemporains. 

"  Détaxihé  des  biens  de  ce  monde  dont  il  se  dépouidllait  sans  cesse,  il 
appaaiaît  à  Ta-ube  du  XXe  siècle,  comme  un  chevalier  de  Saint-Jean,  d-rapé 
dams  lia  buore  du  religieux  que  couvre  la  cuirasse  ;  aspfpuyé  sur  sa  bonne 
épée,  portant  sur  le  heaume  la  croix  qui  rayonne,  signe  d'espérance  et  de 
foi,  et  donnant  à  cet  ensemiMe  une  forme  sd  actuelle,  si  vivante,  que  toute 
la  splendeur  du  passé  transparaît  en  lui,  sans  lui  rien  enlever  de  sa  -per- 
sonnalité  très  moderne  et  très  française  ". 

Ceci  est  l'éloge  même  du  livre:  il  est  très  moderne  et  très  français, 
a«tuel  et  vivant,  plein  de  déductions  délicates  et  fanes.  On  le  lit  d'un  trait, 
avec  un  plaisir  extrême,  comme  un  beau  réoit  émouvant,  une  glorieuse 
page   d'histoitre. 
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LES  MARTYRS.  Recuedl  de  pièces  au-th^ntiques  sur  îles  martyrs  depuis 
des  originels  du  chirdisti)aiii®Tiie  jusqu'au  XXe  sièede  :  tTaduites  et  pu- 
bliées par  le  R.  P.  Doon  H.  Lecle>roq,  moime  bénédiictin  de  Saint- 
Michel  de  Farniborouigh.  Toone  XL  La  Révolution  1791-1794.  Prix  : 
4  fr.  50.  —  Libraârie  H.  Oudin,  24,  me  de  Condé,  Paris  et  à  Poitiers. 

Ce  onzième  volume  imtiituilé  La  Révolution  ne  contient  que  la  moitié 
des  actiee  rassemblés  pour  cett^e  période  :  un  deuxième  volume  luii  sera 
consacré. 

C'est  la  mêm-e  variété  dans  rimirté  que  nous  ont  offert  les  dix  volu- 
mes précédents.  Une  initroduction  tirés  étendue  esqimisse  l'histoire  du  pro- 
grès de  l'irréligion  en  Framiee,  les  faits  y  ont  plus  de  place  que  les  raison- 
neanenrts  eft  i.ls  (montrent  la  décadence  de  l'esprit  diréticin  préparant  les 
excès  de  cette  férocité  tragique  dont  un  roi,  des  évêqnes,  des  prêtres,  des 
fidèiles,  des  enfants,  des  feananes  seront  les  victimes.  Interrogatoires, 
ietti-es  écrites  quelques  heures  aA^amt  le  supplice,  testaanents,  recomananda- 
■tions  oraJes,  réeifts  de  quelques  survivants,  toutes  pièces  dignes  de  ces 
martj'rs  f amenx  de  l'antiquité  auxquels  n'ont  rien  à  envier  les  héros  chré- 
•tiens  qui  mont>re(nt  ce  que  l'impiété  du  XVIIIe  sdècle  avai(t  (laissé  de  forces 
morales  injtactes  prêtes  à  se  révéletr  à  la  première  occasion. 


LA  CHARITE  A  TRAVERS  LA  VIE,  par  :Mme  la  comtesse  d'Hansson- 
vdlle.  Préface  par  l'abbé  de  Gibergues,  chanoine  honoraire,  supé- 
rieiur  des  MdssioŒinaiTes  diiooésains  de  Paans.  1  vol.  in-12.  Prix  :  3 
fr.  50.  —  Librairie  Victor  Lecof fre,  J.  Gabalda  et  Cie,  90,  rue  Bona- 
parte, Paa'is. 

Ce  qui  se  dégage  tourt;  d'abord  de  ce  livre,  c'est  nn  idéa;l  manifeste- 
m^erift  saitrhumain  en  lui-même  et  dans  sa  réalisation  au  sein  d'une  élite  qui 
se  perpétne  à  travers  les  généra/tions  et  les  siècles.  En  la  faisant  rayon- 
ner avec  iamit  de  splendeuir,  l'anteoiir  fait  oeuvre  d'apologétique  sans  peut- 
être  y  prétendre,  car  son  but  est  s-nntout  éminemmenit  pratdique.  Dans  cet 
idéaJi  en  effet  c'est  un  modèle  qui  nous  est  offert,  uin  modèle  accessible  à 
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tous,  et,  à  des  degirés  divers,  l'éa.ldsia.bl'e  i>ai*  tous.  Aucun  âg^,  aucune  con- 
dition n'cM  dispensée  de  l^e  i-^eprodiidre,  dajis  ila  mesu-re  de  sa  faiblesse, 
mais  aussi  de  la  g-nice  Cfui  ra»c(>m.'pa<?.ne  ;  il  supplée  à  ce  qui  manqu-e  à 
l'eafaut  pour  l'ent-endre,  au  vieililaird  et  à  l'infinme  pour  y  réi>ondre. 

"...La  préoocupa/tion  d-e  stimuder  Les  ârnies  à  dmiter  ce  qu'elles  admi- 
rent, a  évidemment  présidé  au  choix  de  ces  pages,  où  les  obsei'Aations  d'une 
p6yohalog"ie  pénétrante  et  bien  renseig'née,  i-es  exhorit>a4;ions  les  plus  per- 
suasives et  les  plus  irrésistlbl«es,  les  conseils  les  pluis  pratiques  se  réfénant 
aux  plufS  humbl-es  détails  de  la  vie,  se  mêlent  si  mataw-ellement  aux  consi- 
dérations les  plus   élevées.   " 


L'OUVRIERE,  liar  Mlle  Juiles  Simon,  jwéface  de  ^L  Etiemne  Lamy,  de 
l'Académie  frauçaise.  1  vol.  in-16  de  la  coillectioai  Science  et  Reli- 
gion (Qtiesfions  de  sociologie.  No  621).  Prix:  0  fr.  60.  —  lîloud  et 
Ci'C,  éditeurs,  7,  plooe  Saiut-Sulpice,  I*aris    (6e). 

En  une  série  de  causeries  extrêmement  simples,  variées,  couTtes,  l'au- 
teur monture  eommeret  une  vie  laborieuse  peut  ooaisen'er  sa  noblesse,  com- 
ment, po/r  la  patience,  la  miisère  se  cha-ng-e  en  trésor,  comment,  par  les  mé- 
rites d'un  jour,  les  pauvres  déshéritées  deviennent  créancières  d'uue  justice 
^ui,  i>our  payer  toute  dette,  dispose  de  l'infiiii. 
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TEXPERIEXCE  a  mis  singulièrement  en  relief,  depuis 
un  siècle  surtout,  les  immenses  avantages  que  les  éco- 
les normales,  bien  organisées  et  reposant  sur  leur  vé- 
ritable hase,  peuvent  procurer  à  l'enseignement  à 
tous  ses  degrés,  mais  î)articulièrement  à  renseignement  pri- 
maire. Aussi,  les  trouve-t-on  aujourd'hui  établies  dans  la 
plupart  des  pays  du  monde  :  au  Japon,  comme  en  France  et 
en  Belgique,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  comme  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne.  L'initiative  privée,  le  pouvoir  civil, 
FEglise  elle-même  ont  favorisé  la  fondation  de  ces  écoles,  en 
ont  surveillé  avec  un  soin  jaloux  le  développement,  ont  fourni 
les  ressources  nécessaires  pour  en  assurer  le  fonctionnement 
régulier  et  les  fruits  durables.  La  raison  de  ce  grand  mou- 
vement pédagogique  est  facile  à  saisir.  Tous  ceux  qui  ont  h 
coeur  le  progrès  de  l'éducation,  en  un  siècle  où  la  culture  in- 
tellectuelle revêt  un  caractère  d'intensité  et  d'universalité  si 
nettement  dessiné,  ont  compris  que  ce  progrès,  pour  être 
réalisé  dans  sa  plénitude  et  ne  jamais  constituer — par  suite 
irune  malheureuse  déviation  de  la  voie  qu'il  doit  suivre — un 
danger  social,  exige  à  la  tête  de  nos  écoles,  de  nos  académies 
et  de  nos  collèges  des  maîtres  croyants,  habiles,  instruits, 
ayant  la  parfaite  intelligence  de  leur  profession.  Mais  de 
tels  maîtres  ne  s'improvisent  pas,  quels  que  soient  par  ail- 
leurs les  talents,  les  aptitudes  naturelles  et  les  connaissances 
acquises.  Une  préparation  longue  et  sérieuse  à  Fart  et  à  la 
science  de  l'éducation  est  indispensable  à  ceux  qui  se  desti- 
nent à  l'enseignement. 

Je  dis  que  la  pédagogie  est  un  art  et  une  science.    Elle  a,. 
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en  effet,  des  règles  qui  la  dirigent  dans  ses  opérations,  et  des 
principes  sur  lesquels  elle  repose,  règles  qui  sont  le  fruit  de 
l'expérience  de  l'bunianité  entière,  principes  que  la  pédagogie, 
science  purement  dérivée,  emprunte  à  d'autres  sciences  d'un 
ordre  supérieur:  à  la  psychologie,  à  l'éthique  naturelle,  à  la 
sociologie,  mais,  surtout,  nous  le  verrons,  à  la  religion. 

Eh  bien  !  qui  osera  affirmer  que  Pintelligence  du  futur 
professeur,  si  ouverte  soit-elle,  est  capable,  sans  guide,  lais- 
sée à  elle-même  et  sans  aucun  entraînement,  d'acquérir  plei- 
nement la  connaissance  de  ces  règles  et  de  ces  principes,  con- 
naissance nécessaire  cependant  à  la  vraie  formation  de  Pes- 
prit,  de  la  volonté  et  du  caractère  de  l'enfant  ou  du  jeune 
homme  ? 

Ils  sont  si  nombreux  et  si  complexes  les  problèmes  de  la 
pédagogie,  la  solution  pratique  en  est  si  difficile,  que  Ton 
considère  soit  le  sujet  mêm'e  de  l'éducation,  c'est-à-dire  l'en- 
fant étudié  à  la  lumière  des  lois  de  sa  culture  intellectuelle 
et  de  sa  formation  morale,  soit  robjet  de  cette  éducation  : 
meilleures  méthodes  d'enseignement,  règles  disciplinaires  ef- 
ficaces, distribution  des  connaissances  proportionnée  à  l'âge, 
aux  conditions  sociales,  aux  besoins,  aux  aptitudes,  au  sexe 
lui-même  des  élèves   î 

Je  me  contenterai  d'indiquer  ici  les  principaux  de  ces 
intéressants  problèmes.  Que  doit-on  entendre  par  éducation, 
quels  en  sont  les  principes  directeurs,  la  base  véritable  ? 
Quelles  sont  les  règles  générales  à  suivre  dans  la  culture  phy- 
sique de  l'enfant,  dans  celle  des  diverses  facultés  de  son  âme 
intelligente  et  libre,  et  quel  équilibre  convient-il  d'établir 
entre  l'exercice  du  corps  et  l'exercice  de  l'esprit?  Quelle  est 
la  valeur  relative  des  divers  objets  de  l'enseignement  :  écri- 
ture et  lecture,  grammaire  et  belles-lettres,  histoire  et  géo- 
graphie, sciences  exactes  et  expérimentales,  beaux-arts  et 
-arts  utilitaires,  etc  ?    Quelles  sont  les  meilleures  méthodes 
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crenseignement?  Dans  Tordre  à  suivre  en  ce  qui  concerne  la 
distribution  et  la  liaison  intrinsèque  des  faits  que  le  maître 
expose,  des  idées  qu'il  enseigne,  est-ce  la  méthode  à.^  induction 
qui,  prenant  les  faits  comme  point  de  départ,  en  dégage  d'une 
manière  lumineuse  des  lois  dominantes,  ou  bien  la  méthode 
de  dédiiciion,  d'après  laquelle,  après  s'être  appuyé  sur  des 
vérités  générales  et  sur  des  définitions  inattaquables,  le  pro- 
fesseur passe  de  ces  principes  et  de  ces  règles  aux  applications 
et  aux  faits  particuliers  ?  Dans  la  forme  extérieure  à  donner 
à  l'enseignement,  doit-on  s'arrêter  à  la  méthode  d'exposition^ 
ou  adopter  plutôt  la  méthode  socratique^  le  maître  suggérant 
et  faisant  découvrir  à  l'enfant,  par  des  questions  claires,  pré- 
cises, graduées,  les  choses  qu'il  veut  lui  apprendre?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  recourir  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  méthodes  sui- 
vant la  matière  de  l'enseignement,  les  aptitudes  des  élèves  et 
leur  degré  d'avancement,  tantôt  les  employant  simultané- 
ment, tantôt  les  faisant  intervenir  successivement?  Quelle 
part. faut-il  faire,dans  l'école,  à  l'observation  et  à  la  réflexion, 
à  l'enseignement  direct  des  idées  et  aux  leçons  de  choses  ? 
En  matière  de  discipline,  quel  degré  de  liberté  faut-il  laisser 
à  l'élève  dans  l'accomplissement  du  devoir,  dans  l'observan- 
de  la  règle?  Dans  quelle  proportion  devra-t-on  unir  la  sévé- 
rité inflexible  et  la  miséricorde  parfois  nécessaire  au  bien 
particulier  de  l'enfant  mais  nuisible  au  bien  général  de 
l'école?  Quand  le  maître  fera-t-il  appel  aux  motifs  de  crainte 
ou  d'intérêt  personnel  capables  de  fléchir  la  volonté  rebelle 
de  l'élève?  Quand,  au  contraire,  devra-t-il  s'adresser  de  pré- 
férence à  des  sentiments  plus  élevés  :  piété  filiale,  respect  de 
la  dignité  personnelle,  reconnaissance  envers  les  bienfai- 
teurs, fidélité  au  devoir  aimé  et  embrassé  pour  lui-même, 
souci  de  l'avenir^  amour  de  Dieu  et  de  la  vertu  qu'il  lui  com- 
mande de  pratiquer  ? 

Ces  questions,  et  combien  d'autres  encore  que  j'ai  pas- 
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«ées  sous  silence,  la  pédagogie  les  a  étudiées.  Elle  les  a  réso- 
lues, généralement  du  moins,  d'une  manière  définitive.  Les 
avoir  simplement  énumérées  prouve,  il  me  semble,  la  néces- 
sité, pour  quiconque  désire  embrasser  la  belle  et  noble  car- 
rière de  renseignement,  de  s'y  préparer  sérieusement  dans 
des  écoles  spéciales. 


Je  ne  retracerai  pas  ici,  même  dans  ses  grandes  lignes, 
riiistoire  si  captivante  des  écoles  normales  dans  la  Province 
de  Québec,  depuis  les  premiers  essais  de  recrutement  régulier 
d'institutrices  laïques  tentés,  dès  l'origine  de  la  colonie,  par 
les  Soeurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  et  par  les  Ursu- 
lines  de  Québec  et  des  Trois-Riviôres,  jusqu'à  la  fondation 
des  écoles  normales  Laval  et  Jacques-Cartier  —  vers  le  mi- 
lieu du  siècle  dernier.  Le  temps  et  les  connaissances  néces- 
saires me  font  défaut  pour  écrire  ces  belles  pages  de  nos  an- 
nales nationales.  Ces  pages  sont  toutes  pleines  des  efforts 
constants  et  des  généreux  sacrifices  du  pouvoir  civil 
et  du  pouvoir  ecclésiastique,  du  clergé,  de  nos  com- 
munautés religieuses  et  d'un  grand  nombre  de  laïcs, 
tous  désireux  d'assurer  à  notre  province  canadienne- 
française  une  éducation  primaire  vraiment  efficace,  une 
éducation  en  rapport  avec  ses  besoins,  ses  aspirations, 
sa  marche  en  avant  vers  la  prise  de  possession  défi- 
nitive de  la  place  supérieure  qu'elle  doit  occuper  dans 
l'organisation  sociale,  politique  et  religieuse  du  Dominion. 
Comme  il  serait  facile,  en  se  livrant  à  cette  intéressante 
^tude,  de  répondre  victorieusement  aux  adversaires  déclarés 
de  notre  système  actuel  d'éducation,  de  prpuver  que  l'igno- 
rance, le  préjugé  ou  la  passion  aveugle  font  parler  et  agir  la 
plupart  d'entre  eux,  de  mettre  à  nu  la  faiblesse  ou  la  fausseté 
de  leurs  accusations,  de  démontrer  que  ce  système,  pour  ne 
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pas  être  parfait,  et  quoique  susceptible  encore  d'importantes 
améliorations,  ne  le  cède  en  rien  au  point  de  vue  de  l'organi- 
sation et  de  l'efficacité,  à  celui  qu'on  a  suivi  dans  les  autres 
provinces  du  Canada. 

Le  gouvernement  de  Québec,  en  plaçant  toutes  nos  éco- 
les normales  sous  la  surveillance  immédiate  et  la  responsabi- 
lité de  prêtres  approuvés  par  l'évêque  diocésain,  a  conservé 
à  notre  système  d'éducation  primaire  le  caractère  religieux 
qui  le  distingue  depuis  l'origine  même  de  la  colonie.  Il  est 
entré  par  là  dans  les  intentions  si  souvent  formulées  par  nos 
législateurs;  il  a  répondu  aux  voeux  les  plus  chers  du  peu- 
ple; je  dis  plus,  et  je  le  prouverai  tout-àl'heure,  il  a  donné 
à  nos  écoles  normales,  à  notre  enseignement  pédagogique, 
leur  seule  et  véritable  base  :  la  religion  catholique. 

Il  est  d'abord  évident  que  l'éducation  intellectuelle,  pour 
être  complète,  exige  l'enseignement  supérieur  du  catéchisme, 
^^  ce  recueil  sublime  et  populaire  qui  offre  plus  de  solutions 
aux  grands  problèmes  de  la  vie,  e't  des  solutions  plus  nettes, 
plus  fermes,  plus  satisfaisantes,  que  toutes  celles  qu'une  phi- 
losophie orgueilleuse  propose  à  ses  adeptes  ".  Mettre  un  tel 
enseignement  de  côté,  dans  l'instruction  de  l'enfant  et  dans 
la  formation  pédagogique  de  ses  futurs  professeurs,  ce  serait 
en  méconnaître  le  but  principal. 

Mais  l'instruction  elle-même,  si  nécessaire  soit-elle,  n'est 
pas  le  seul  factiim  de  l'oeuvre  de  l'éducation.  Trop  souvent  on 
confond  l'instruction  avec  l'éducation.  A  côté  de  l'intelli- 
gence, il  y  a  une  autre  faculté  de  l'âme  non  moins  importante 
à  cultiver,  la  volonté;  la  volonté  qui  tend  au  bien,  comme 
l'intelligence  tend  au  vrai,  mais  avec  cette  différence  que  l'in- 
telligence, placée  en  face  d'une  vérité,  ne  peut  pas  se  soustrai- 
re à  sa  lumière,  tandis  que  la  volonté  créée  libre,  peut,  en 
face  du  bien,  sa  fin  et  son  objet,  ne  pas  y  adhérer  et  ne  pas 
s'y  fixer.  Il  y  a  plus.     La  foi  nous  enseigne  et  l'expérience 


390  LA  REVUE  CANADIENNE 

nous  démontre  que,  depuis  la  chute  originelle,  la  volonté 
trouve  dans  la  tendance  au  bien  et  dans  sa  pratique  d'étran- 
ges obstacles  et  des  difficultés  qui  parfois  déconcertent  et 
dcouragent.  ^'  Je  vois  le  bien,  disait  le  poète,  et  je  fais  le 
mal.  " 

Cependant  la  vérité  est  inséparable  du  bien,  et  là  où 
il  n'y  a  pas  de  vertu,  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritable  sagesse. 
D'un  coeur  corrompu,  d'une  intelligence  obscurcie  par  une 
volonté  dépravée,  la  vérité  ne  saurait  s'élever  forte  et  lumi- 
neuse; elle  demeure  faible  et  vacillante,  et  loin  de  diriger 
l'homme,  elle  devient  pour  lui  ténèbres  et  séduction. 
Sans  la  vertu,  le  savoir  n'est  plus  qu'une  fausse  science 
entre  les  mains  de  laquelle  tout  est  instrument  d'erreurs  et  de 
mensonges:  il  emprunte  à  la  logique  son  art  pour  appuyer 
ses  sophismes,  il  base  sur  l'ontologie  des  systèmes  absurde» 
qui  aboutissent  au  scepticisme  universel,  il  établit  sur  les 
sciences  physiques  et  la  psychologie  mal  comprises  un  iva 
térialisme  grossier,  et  de  l'histoire  il  fait  une  source  de  ca- 
lomnies et  de  mensonges.  "  Quand  bien  même  elh»  aurait 
moins  de  science,  dit  saint  Jean-Chrysostôme,  si  l'âme  est 
sage  et  vertueuse,  tout  est  gagné;  si  elle  est  vicieuse,  toui:  est 
perdu.  " 

"Il  est  temps — écrivait  Porta  lis,  le  jurisconsulte  français 
— que  les  théories  se  taisent  devant  les  faits.  Point  d'ins- 
truction sans  éducation,  sans  morale  et  sans  religion.  "  Léon 
XIII,  dans  une  lettre  restée  célèbre  au  Cardinal-Vicaire,  di- 
sait: "  Celui  qui  dans  l'éducation  néglige  la  volonté  et  con- 
centre tous  ses  efforts  sur  la  culture  de  l'intelligence,  vient  à 
faire  de  l'instruction  une  arme  dangereuse  dans  les  mains 
des  méchants,  car  c'est  l'argumentation  de  l'intelligence  qui 
vient  s'ajouter  aux  mauvais  penchants  de  la  volonté  et  leur 
donner  une  force  à  laquelle  il  n'y  a  plus  moyen  de  résister  '^ 
—(25  juin  1878). 
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"  D'abord  on  a  tout  attendu  de  la  culture  de  Tesprit  '', 
s'écriait  naguère  un  orateur  de  Notre-Dame.  "  Dans  sa  pen- 
sée (celle  de  Victor  Hugo)  faire  des  hommes,  c'était  leur 
apprendre  à  lire  et  pousser  aussi  loin  que  possible  le  déve- 
loppement de  leur  intelligence.  Mais  de  cruelles  déceptions 
sont  venues  :  on  a  vu  des  criminels  fort  instruits,  on  a  vu  la 
science  se  faire  l'instrument  du  crime.  L'instruction  n'est 
donc  pas  l'éducation  tout  entière.  Il  y  a  plus,  elle  en  est 
quelquefois  l'ennemie.  L'instruction  à  outrance  aboutit  au 
surmenage,  et  le  surmenage  déforme,  il  ne  fait  pas  des  hom- 
mes, il  fait  des  fous  ou  des  malades  "  —  (Mgr  d'Hulst). 

Il  importe  donc  extrêmement  que  dans  l'oeuvre  de  l'édu- 
cation, on  donne  la  première  place  à  la  formation  morale  de 
l'enfant,  à  sa  direction  vers  le  bien,  à  sa  pratique  de  la  vertu, 
à  la  réforme  de  son  caractère,  à  la  répression  de  ses  penchants 
vicieux. 

Mais  ici  s'impose  de  nouveau  l'enseignement  religieux. 
€ar,  sans  la  religion,  la  morale  n'a  plus  de  but  véritable,  elle 
manque  d'autorité  et  de  sanction  efficace.  La  morale  est, 
en  effet,  l'ensemble  des  lois  qui  dirigent  l'homme  vers  sa  fin. 
Mais  cette  fin,  où  la  trouver  en  dehors  de  Dieu  ?  La  morale 
impose  des  devoirs,  par  suite  des  obligations.  Or,  il  ne  sau- 
rait y  avoir  pour  l'homme  d'obligations  sans  une  autorité  su- 
périeure à  l'homme,  autorité  qui  n'est  autre  que  celle  de  Dieu 
lui-même.  Enfin  la  base  de  la  sanction,  c'est  la  justice,  et, 
comme  le  fait  remarquer  Jules  Simon,  '^  dès  que  la  loi  hu- 
maine est  fondée  sur  la  justice,  et  non  pas  la  justice  sur  la  loi 
humaine,  c'est  qu'il  y  a  un  Dieu  ". 

"  Sachons  voir  les  choses  comme  elles  sont  ",  écrivait  ces 
années  dernières  un  philosophe  rationaliste  (Edmond  Ché- 
rer)  qui,  à  certaines  heures  de  sa  vie,  dut  rendre  témoignage 
à  la  vérité  religieuse,  "  la  morale,  la  vraie,  la  bonne,  l'an- 
cienne, l'impérative,  a  besoin  de  l'absolu,  elle  ne  trouve  son 
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appui  qu'en  Dieu;  la  conscience  est  comme  le  coeur,  il  lui 
faut  un  au-delà,  la  morale  n'est  rien  si  elle  n'est  religieuse  ". 
Aussi,  un  orateur  catholique  n'a  pas  craint  de  s'écrier  devant 
les  Chambres  françaises  :  "  Il  n'y  a  de  morale  vraiment  effi- 
cace que  celle  dont  la  foi  en  Dieu,  l'amour  et  la  crainte  de 
Dieu  sont  la  base;  c'est  la  morale  chrétienne  qui  est  comme 
la  morale  c]e  la  civilisation,  et  toute  autre  morale  que  celle-ci 
nous  ferait  reculer  vers  la  barbarie  "  —  (Chesnelong). 

Au  reste,  la  nature  même  de  l'éducation  exige  qu'on  lui 
donne  la  religion  pour  base,  car  Dieu  est  partout  dans  cette 
oeuvre.  "Il  est  dans  l'intelligence  du  maître  qui  enseigne, 
dans  l'âme  de  Fenfant  qui  écoute,  dans  la  vérité  qui  est  af- 
firmée, dans  le  précepte  qui  s'impose,  dans  l'autorité  qui  com- 
mande, dans  la  volonté  qui  obéit.  "  Enfin  l'expérience  est 
venue  confirmer  cette  vérité.  "Les  comptes  rendus  officiels" 
— lit-on  dans  une  revue  protestante  des  Etats-Unis  de  1880 — 
"établissent  que  proportionnellement  au  chiffre  de  la  popula- 
tion les  crimes,l'immoralité  et  la  folie  sont  en  plus  grand  nom- 
bre dans  les  états  où  le  système  des  écoles  publiques  neutres 
a  été  adopté,  qu'ils  ne  le  sont  dans  ceux  où  l'on  n'en  a  pas 
voulu.  Voilà  où  nous  en  sommes  après  un  demi  siècle  d'ex- 
périence de  cette  méthode  d'éducation  que  l'on  nous  repré- 
sente comme  une  sorte  de  panacée  pour  les  maux  de  la  vie 
politique  et  sociale."  {Reçue  de  VAmérique  du  Xord — 1880). 

Il  demeure  donc  démontré  que  l'élément  religieux  est  le 
principal  dans  l'oeuvre  de  l'éducation  morale  de  l'enfant, 
qu'il  en  est  la  base,  et  que  sans  l'influence  de  la  religion  et 
sans  Dieu,  il  est  impossible  de  former  le  coeur,  de  donner  au 
caractère  de  l'énergie,  de  la  droiture  et  de  la  bonté.  "  Une 
éducation  religieuse  n'assure  pas  toujours,  hélas!  le  triom- 
phe de  la  morale,  mais  une  éducation  sans  religion  en  assure 
l'irrémédiable  défaite.  " 

Pénétrés  de  ces  principes  féconds,  les  surintendants  ca- 
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tlioliqiies  de  Finstruction  publique  au  Canada  n'ont  pas  cessé 
de  travailler  à  maintenir  l'idée  religieuse  à  la  base  même  de 
notre  système  d'éducation  national,  et  à  écarter  le  régime  des 
écoles  neutres  ou  mixtes  si  dangereuses  pour  la  foi  des  popu- 
lations. 

"  L'enseignement  moral  et  religieux  '',  écrivait  en  1860 
le  Dr  Meilleur,  ^'  est  indispensable  dans  nos  écoles  primaires, 
comme  dans  les  institutions  classiques  ;  autrement  nous  n'au- 
rions plus  aucune  garantie  pour  la  conservation  de  la  foi  et 
la  moralité  publique...  Tout  ce  que  le  clergé  et  le  peuple 
réunis  veulent,  c'est  cette  éducation  chrétienne  et  éminem- 
ment sociale  qui  forme  les  enfants  de  manière  à  les  rendre 
capables  de  remplir  utilement  les  devoirs  qui  leur  seront  dé- 
volus dans  les  différentes  classes  de  la  société,  et  qui  est  pro- 
pre à  en  faire  des  sujets  industrieux  et  prospères  dans  les  af- 
faires, et  surtout  de  bons  chrétiens  et  de  bons  citoyens,  con- 
sciencieux, honnêtes  et  pacifiques  ''   (^). 

Cette  courageuse  affirnmtion  de  l'un  de  nos  plus  célè- 
bres éducateurs  canadiens  reflète,  aussi  bien  aujourd'hui 
qu'en  1800,  la  pensée  de  la  plupart  de  nos  législateurs,  et 
surtout  la  pensée  et  le  vouloir  de  notre  peuple.  Les  adver- 
saires de  l'enseignement  religieux  dans  nos  écoles  —  adver- 
saires peu  nombreux,  il  faut  le  dire  —  ne  rencontrent  pas 
plus  à  l'heure  présente  les  sjanpathies  du  public  qu'aux  pre- 
miers jours  de  la  conquête  ou  à  l'époque  de  l'Union  du  Bas  et 
du  Haut  Canada.  Leurs  efforts  jjour  détacher  le  peuple  du 
clergé,  diminuer  sa  fidélité  aux  croyances  et  aux  traditions 
de  ses  pères,  l'amener  à  élire  des  députés  favorables  à  leur 
cause,  n'ont  abouti  qu'à  une  humiliante  défaite.  Puisse 
l'échec  être  définitif,  puisse  notre  système  d'éducation,  mal- 
gré les  tentatives  contraires  d'un  groupe  restreint  de  libres- 


(^)  Mémorial  de  VEducation. 
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penseurs  ou  d'indifférents  en  matière  de  religion,  être  tou- 
jours pénétré  jusqu'aux  moelles  de  l'idée  catholique  qui  en 
fait  la  force  et  lui  a  gagné  la  confiance  populaire. 

Du  moment  que  l'on  admet  la  nécessité  de  l'enseignement 
religieux  dans  nos  écoles  primaires,  la  logique  demande  que 
cet  enseignement  soit  aussi  à  la  base  de  nos  écoles  normales. 
Nos  législateurs  ont  donc  été  conséquents  avec  eux-mêmes  ; 
ils  n'ont  fait  que  poursuivre  l'idée  dominante  dans  notre  sys- 
tème d'éducation,  en  imprimant  à  ces  dernières  écoles  le  ca- 
ractère religieux  des  premières.  Aussi,  lors  de  l'inaugura- 
tion solennelle  de  l'Ecole  Normale  McGill,  à  Montréal,  le  3 
mars  1857,  l'évêque  anglican  Fulford  disait-il  lui-même  : 
"  Quelque  merveilleux  avantages  que  Ton  nous  promette,, 
comme  fruit  d'une  éducation  progressive,  je  me  refuse  à 
croire  à  ses  bienfaits,  si  Ton  tente  d'établir  son  efficacité 
sans  la  crainte  de  Dieu  et  la  connaissance  de  l'Evangile;  non 
seulement  l'église  d'Angleterre,  mais  aussi  l'église  d'Ecosse 
surtout  et  les  Wesleyens  repoussent  énergiquement  tout  sys- 
tème qui  voudrait  faire  de  l'éducation  une  chose  indépen- 
dante de  la  religion  "    Ç). 


L'école  catholique  demande  des  maîtres  catholiques,  un 
enseignement  catholique,  une  formation  intellectuelle  et  mo- 
rale catholique  de  l'élève.  Toutes  ces  choses  sont  impossibles 
moralement  si  d'abord  les  maîtres  n'ont  pas  reçu  un  entraîne- 
ment de  même  nature  dans  des  institutions  spéciales  de  pé- 
dagogie catholique.  C'est  la  dernière  pensée  qu'il  me  reste  h 
développer  brièvement. 


4 


(^)  Cité  par  M.  l'abbé  Desrosiers  :  Les  Ecoles  normales  frimaires  de  la  fro- 
vinee  rfe  Québec,  p.  98. 
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Quiconque  étudie  l'histoire  du  monde  civilisé  est  frappé 
d'un  fait  universel.  La  direction  imprimée  à  l'éducation  na- 
tionale a  toujours  dépendu  de  l'idée  que  chaque  peuple  s'é- 
tait formée  de  Thonime,  de  sa  nature,  de  ses  destinées.  Pour 
les  Athéniens,  l'iiomme  idéal,  c'était  celui  en  qui  règne  l'heu- 
reuse harmonie  des  qualités  physiques  et  intellectuelles.  De 
là  les  théories  de  Platon  et  d'Aristote  sur  le  développement 
parallèle  de  l'esprit  et  du  corps;  de  là  aussi,  dans  toutes  les 
écoles  et  chez  tous  les  peuples  de  l'Attique,  un  goût  très  vif 
pour  les  jeux,  les  courses  à  pied  et  à  cheval,  la  gymnastique, 
uni  à  l'amour  passionné  du  drame  et  de  la  comédie,  et  à  une 
culture  intense  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts.  Aux  yeux 
des  Spartiates,  au  contraire,  et  aux  yeux  des  premiers  Ro- 
mains, toujours  en  lutte  pour  la  vie  matérielle,  la  défense  ou 
la  conquête,  l'idéal  du  citoyen  vraiment  utile  à  son  pays, 
c'était  le  soldat  plein  de  courage,  vaillant,  endurci  à  la  fati- 
gue, docile  à  la  discipline.  Aussi,  à  Sparte  comme  à  Rome — 
à  l'époque  de  la  royauté  et  de  la  république —  l'éducation 
populaire  eut-elle  pour  but  principal  l'entraînement  militaire, 
la  formation  éloignée ^des  forces  de  terre  et  de  mer  nécessai- 
res à  la  défense  ou  à  l'agrandissement  de  la  patrie.  Mais, 
chose  digne  d'attention,  dans  l'éducation  grecque  ♦et  dans 
l'éducation  romaine,  les  intérêts  dominants  furent  les  inté- 
rêts terrestres.  On  n'aperçoit  aucune  trace  sensible 
d'une  pensée  de  l'au-delà.  Et  pourquoi  ?  C'est  que 
dans  la  vie  nationale  des  peuples  de  l'antiquité  l'idée 
religieuse  n'occupait  en  réalité  qu'un  rang  secondaire; 
les  dieux,  extérieurement  lionorés,  n'avaient  ni  le  res- 
pect ni  la  confiance  populaires  ;  les  vraies  destinées 
de  l'homme  crée  pour  l'autre  vie  étaient  ignorées  de  la  plu- 
part des  pliilosophes  et  des  pédagogues,  à  plus  forte  raison 
de  la  foule  indifférente  à  tout  ce  qui  ne  lui  apportait  pas  la 
jouissance  des  seuls  biens  qu'elle  convoitait,  ceux  du  temps 
présent. 
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Le  christianisme  est  venu  et  tout  changea.  Le  monde 
social  prit  une  orientation  nouvelle.  A  la  cité  humaine  fut 
substituée  la  cité  supra-terrestre;  au  polythéisme  universel, 
la  croyance  à  un  seul  Dieu  créateur  et  maître  de  toutes  cho- 
ses; à  la  religion  naturelle,  une  religion  divine  (]ue  le  Verbe 
lui-même  fait  chair  avait  apportée  à  l'humanité  afin  de  la 
régénérer  et  de  la  conduire  à  ses  éternelles  destinées.  Jésus- 
Christ  s'était  affirmé  comme  le  maître,  non  seulement  des 
individus,  mais  encore  des  sociétés  et  des  puissances  séculiè- 
res. Il  avait  fondé  une  Eglise  chargée  d'établir  son  règne  sur 
la  terre,  de  prêcher  partout  sa  doctrine  et  sa  morale  —  de  les 
prêcher  du  haut  de  la  chaire  sans  dcmte,  mais  aussi  dans  les 
écoles,  dans  les  académies  et  les  universités  que  plus  tard  elle 
devait  ouvrir.  Il  avait  donné  à  cette  société,  parfaite  et  indé- 
pendante, le  droit  et  lui  avait  imposé  le  devoir  de  veiller  à  ce 
que  même  dans  les  écoles,  les  académies  et  les  universités 
établies  par  le  pouvoir  civil,  sa  doctrine  et  sa  morale  fussent 
expliquées  aux  fidèles  qui  les  fréquenteraient,  ou  à  ce  que  du 
moins  rien  de  contraire  n'y  fut  enseigné.  Ces  droits  de 
rHomme-Dieu,  la  société,  devenue  chrétienne,  les  reconnut  ; 
ces  ordres  divins,  elle  les  respecta  ;  des  uns  et  des  autres  elle 
fit  la  b^fse  de  sa  nouvelle  législation. 

On  comprend  que  dès  lors  l'éducation  publique  dût  pren- 
dre une  direction  toute  différente  de  celle  qu'elle  avait  eue 
jusque-là.  Son  but  fut  désormais  de  former  le  citoyen  sans 
doute,  mais  aussi  et  pardessus  tout  le  chrétien.  Ne  séparant 
pas  les  destinées  de  l'homme  sur  la  terre  de  ses  destinées 
futures,  elle  prépara  l'enfant  aux  unes  et  aux  autres  avec  un 
soin  jaloux.  Développer  simultanément  chez  l'élève  l'amour 
de  son  pays  et  l'amour  de  son  Dieu,  faire  grandir  en  son  âme, 
avide  de  toute  vérité  et  de  tout  bien,  les  vertus  civiques  et  les 
vertus  chrétiennes  devint  le  suprême  souci  dos  édncatcMii's 
et  des  pédagogues  catholiques. 
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Vous  avez  là,  en  quelques  lignes,  la  clef  de  Fliistoire  de 
l'éducation  sociale  en  Europe,  depuis  Constantin  jusqu'aux 
jours  malheureux  de  la  Kéforme  protestante,  et  plus  parti- 
culièrement de  la  Révolution  française. 

Les  peuples  arrachés  au  XVIe  siècle  à  la  foi  catholique, 
ceux  surtout  en  qui  s'éteignit  graduellement,  du  XVIIIe  au 
XXe  siècle,  toute  croyance  religieuse,  commencèrent  à  consi- 
dérer l'éducation  d'un  point  de  vue  tout  différent.  Ils  réso- 
lurent de  lui  imprimer  une  direction  conforme  à  la  philoso- 
phie moderne.     S'emparer  de  l'école,  la  soustraire  à  la  sur- 
veillance de  l'Eglise,  la  placer  sous  le  contrôle  absolu  de 
l'Etat,  en  chasser  tout  enseignement  religieux,  y  former  des 
générations  incroyantes,  en  donnant  aux  enfants  comme  maî- 
tres des  hommes  sans  foi  et  sans  morale  chrétiennes,  tel  fut  le 
but,  avoué  ou  dissimulé,  auquel  tendirent,  depuis  la  Réfor- 
me, tous  les  efforts  du  pouvoir  séculier  en  plusieurs  pays  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique  —  efforts  sacrilèges  couronnés 
hélas!  d'un  succès  dont  nous  ne  connaissons  que  trop  l'éten- 
due.    Xous  devons  déplorer  le  caractère  d'impiété  ou  d'in- 
différence  qui  distingue  cette  pédagogie  neutre  ou  sectaire 
de  la  pédagogie  chrétienne,  mais  nous  reconnaissons  qu'elle 
est  logique  et  en  conformité  avec  les  idées  philosophiques  du 
jour.  "A  des  psychologies  diverses  dans  leurs  conclusions  — 
a  dit  un  auteur  cependant  hostile  aux  écoles  confessionnel- 
les —  correspondent  des  pédagogies  différentes  dans  leurs 
prescriptions.    Un  idéaliste  ne  raisonnera  pas  sur  l'éducation 
comme  un  sensualiste.    Il  y  a  des  erreurs  ou  des  ignorances 
psychologiques  à  la  base  de  toute  mauvaise  méthode  d'ins- 
truction ou  d'éducation.    Psychologie  et  pédagogie  sont  deux 
termes  inséparables,  comme  principe  et  conséquence ...   La 
diversité  des  conceptions  morales  sur  le  but  de  la  vie  a  son 
contre-coup  dans  la  direction  de  l'éducation.     Tout  système 
de  morale  contient  en  germe  une  pédagogie  propre  et  origi- 
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nalc.  Quel  changement  de  direction  les  éducateurs  n'impri- 
uieront-ils  pas  à  leurs  méthodes  de  discipline  et  d'instruction 
suivant  qu'ils  croiront  ou  ne  croiront  pas  à  l'immortalité  de 
l'âme?  Si  les  Pères  de  l'Eglise  primitive  et  les  utilitaires  de 
notre  siècle  ont  compris  si  différemment  l'idéal  de  l'éducation 
c'est  qu'ils  ont  eu  de  la  destinée  humaine  des  conceptions  dia- 
métralement opi30sées.  De  tout  temps  la  pédagogie  a  été  la 
servante  de  la  pliilosophie  et  lui  a  obéi  dans  ses  variations.  " 
(Gabriel  Compayré,  Etude  sur  la  pédagogie). 

Concluons  donc,  après  ces  considérations  générales,  que 
nous  avions  raison  d'affirmer  que  la  seule  pédagogie  vraiment 
conforme  à  la  mentalité  religieuse  de  notre  peuple,  la  seule 
vraiment  propre  à  former  des  professeurs  capables  de  prépa- 
rer à  notre  province  de  Québec  des  générations  fortes  et 
croyantes  où  revivront  intactes  les  traditions,  les  moeurs, 
les  institutions  nationales,  c'est  la  pédagogie  catholique  ; 
parce  que  seule  l'Ecole  normale  catholique  respectera  le  droit 
de  Jésus-Christ  à  être  le  vrai  guide  de  l'intelligence  et  du 
coeur  de  notre  jeunesse  scolaire,  parce  que  seule  elle  conser- 
vera la  religion  sainte  à  la  base  de  notre  système  d'éducation 
primaire,  parce  que  seule  elle  assurera  le  triomphe  final  d'i- 
dées chères  à  nos  vrais  législateurs,  au  clergé,  à  toute  la  race 
canadienne-française. 

t    JOSEPH-ALFRED, 

évêque  de  Joliette. 


Une  Résurrection  catholique 

EN  ALLEHAGNE 
AU   DIX=NEUVIEME   SIECLE  C) 

(berne  Article) 


ni.  —  L'Action  parlementaire  des  Catholiques  allemands 

1870=1900 


1.  FOBMATION  DU  CENTRE  ALLEMAND 

lA  division  de  Fhistoire  en  périodes  tranchées,  carac-^ 
térisées  chacune  par  un  fait  dominant,  répond  à  un 
besoin  de  Pesprit  qui  ne  saurait,  sans  l'aide  de  ces 
cadres  un  peu  artificiels,  saisir  la  complexité  et  Tim- 
portance  relative  des  événements  dont  se  compose  la  vie  des 
peuples;  mais  il  serait  dangereux  d'interpréter  d'une  façon 
trop  rigoureuse  des  étiquettes  qui  veulent  être  des  aide-mé- 
moire, et  non  point  des  définitions.  Terminer  à  l'année  1870 
une  époque  de  la  vie  du  catholicisme  allemand  au  dix-neuviè- 
me siècle  :  le  temps  de  Vaction  populaire^  et  ouvrir  à  la  même 


Q)  Notre  distingué  collaborateur  —  qui  est  aussi  devenu  l'un  de  nos  direc- 
teurs —  a  déjà  donné,  nos  lecteurs  se  le  rappellent,  quatie  articles  de  son  im- 
portante étude.  Dans  une  première  partie  (juillet  1911)  il  nous  a  parlé  de 
V Affranchissement  des  Catholiques  allemands  (1800-1848).  Puis,  dans  une  deuxiè- 
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<late  une  nouvelle  période:  le  tonps  (Je  Vaction  parlementaire, 
ce  n'est  point  prétendre  que  Teffort  des  catholiques  d'outre- 
Rhin  en  faveur  des  classes  pauvres  se  soit  arrêté,  ou  même 
ralenti,  à  partir  de  Tannée  terrible;  ce  n'est  pas  davantage 
insinuer  qu'après  1848,  ils  aient  tardé  vingt-deux  ans  à  s'é- 
lancer dans  Farène  électorale,  où  déjà  les  poussaient  le  de- 
voir et  l'intérêt.  C'est  simplement  marquer  pour  chaque  phase 
de  la  campagne  le  terrain  des  opérations  principales,  souli- 
gner le  fait  certain,  capital,  qui  renferme  peut-être  le  secret 
des  victoires  de  l'Eglise  en  pays  germaiu  :  la  priorité  donnée 
là-bas  par  les  catholiques  à  Vaction  sociale  sur  Vaction  politi- 
que. Plusieurs  pourront  trouver  étrange  cette  opposition  de 
deux  termes  dont  l'objet  semble  parfois  identique  :  entendons 
ici,  par  action  sociale,  les  oeuvres  inspirées  par  la  sympathie 
pour  les  humbles,  tendant  à  leur  rendre  meilleure  la  société 
présente,  dégagées  des  préoccupations  personnelles  de  profit, 
et  par  action  politique,  les  entreprises  dictées  par  des  soucis 
électoraux,  destinées  à  accroître  la  clientèle  d'un  parti,  sus- 
pectes d'une  arrière-pensée  égoïste.Trop  souvent,  le  zèle  social 
des  catholiques  a  paru  marcher  de  pair  avec  leurs  ambitions 
politiques;  leurs  activités  en  faveur  du  pauvre  peuple  ont 
coïncidé  avec  leurs  tentatives  de  revanche  électorale;  beau- 
coup de  nobles  efforts  sont  demeurés  partiellement  stériles, 
parce  que  les  intentions  n'ont  pas  semblé  suffisamment  dés- 
intéressées et  que  dès  lors,  les  bénéficiaires  se  sont  cru  dis- 
pensés de  reconnaissance.  Plus  clairvoyants,  mieux  instruits 


me  partie  (septembre,  octobre  et  décembre  1911)  il  a  étudié  V Action  populaire 
(fes  Catholiques  allemands  (1848-1870).  Il  continue  en  traitant  de  VAction  par^ 
lementaire  de  ces  mêmes  Catholiques  allemands  (1870-1900)  Cette  troisième  par- 
tie se  subdivise  elle-même  en  quatre  sous-titres  ;  «)  Formation  du  Centre  alle- 
mand ;  h)  Forces  et  programme  du  Centre  ;  c)  Le  Culturkampf  ;  rf)  Œuvre 
sociale  du  Centre.  —  Cf  ;  la  Revw  canadienne,  livraisons  de  juillet,  septembre, 
octobre  et  décembre  1911.  —  Note  de  la  liMaction, 


UNE  RESURRECTION  CATHOLIQUE  401 

de  leur  devoir  social,  plus  prompts  à  s'y  rendre  fidèles,  ou 
simplement  moins  desservis  par  les  circonstances,  les  catho- 
liques allemands,  sans  négliger  jamais  l'action  politique, 
Font  laissée  longtemps  à  l'arrière  plan  ;  ils  ont  d'abord  lutté 
moins  pour  sauvegarder  leurs  immunités  et  multiplier  leurs 
privilèges  que  pour  défendre  Jes  classes  pauvres  et  conquérir 
I3our  elles  de  plus  heureuses  conditions  d'existence.  Quand 
ils  eurent  j^lus  tard  à  combattre  pour  eux-mêmes,  le  peuple 
leur  client,  avait  déjà  avec  eux  partie  liée;  il  saluait  en  eux 
ses  plus  dévoués  champions;  il  comprit  que  leur  cause  était 
la  sienne  et  ne  leur  marchanda  point  son  concours. 

L'activité  déployée  outre-Rhin  par  les  catholiques  en 
faveur  des  prolétaires,  des  artisans  et  des  laboureurs,  ne  pou- 
vait manquer  de  les  entraîner  aux  champs  de  bataille  par- 
lementaires où  les  intérêts  du  salariat,  du  métier,  de  l'agri- 
culture sont  sans  cesse  débattus,  où  les  travailleurs  ont  besoin 
de  défenseurs  éclairés  et  tenaces.  Les  électeurs  vinrent  d'eux- 
mêmes  offrir  des  mandats  aux  candidats  catholiques  bien 
avant  que  ceux-ci  se  trouvassent  contraints  de  leur  en  sol- 
liciter pour  faire  front  à  l'offensive  haineuse  de  Bismarck. 
Ces  postes  de  combat  furent  joyeusement  acceptés  :  c'était 
l'occasion  de  rendre  des  services  nouveaux  aux  classes  misé- 
rables en  introduisant  devant  le  Parlement  des  me- 
sures législatives  propres  à  supprimer  de  criants  abus 
et  à  réaliser  plus  de  justice;  c'était  aussi  le  mo^en  d'acquérir 
une  influence  efficace  en  faveur  de  l'Eglise,  en  intervenant 
dans  les  assemblées  où  se  discutaient  ses  libertés  :  double  op- 
portunité que  les  coreligionnaires  de  Ketteler  se  gardèrent 
bien  de  négliger. 

Dès  les  premières  élections  qui  eurent  lieu  en  Allema- 
gne à  la  suite  des  réformes  démocratiques  de  1848,  bien  que 
la  question  religieuse  n'ait  tenu  que  très  peu  de  place  dans  la 


402  LA  REVUE  CANADIENNE 

brusque  et  rapide  campagne  qui  les  précéda,  les  votes  popu- 
laires se  portèrent  en  grand  nombre  vers  les  catholiques  :  on 
cherchait  des  hommes  de  bonne  volonté.  A  la  Chambre  prus- 
sienne de  Berlin,  on  envoya  deux  évêques,  trente-neuf  prê- 
tres et  plusieurs  laïques  sincèrement  dévoués  à  FEglise;  à 
l'Assemblée  Constituante  de  Francfort,  il  y  eut  trois  évêques 
et  aussi  beaucoup  de  prêtres  et  de  laïques  croyants. 

Malgré  le  désir  de  quelques-uns,  les  déj)utés  catholiques 
ne  jugèrent  pas  alors  opportun  de  se  grouper  en  parti  catho- 
lique, mais  se  disséminèrent  un  peu  partout  au  gré  de  leurs 
préférences  personnelles  :  on  en  rencontra  sur  tous  les  bancs 
du  Parlement  depuis  l'extrême-droite  jusqu'à  Fextrême-gau- 
che.  Cette  attitude  fut  sage  :  un  ordre  de  choses  entièrement 
nouveau   se   construisait,     des   constitutions     s'élaboraient^ 
une  foule  de  questions  des  plus  diverses  agitaient  l'opinion; 
il  fallait  prendre  garde  à  ne  pas  compromettre  imprudem- 
ment l'autorité  de  l'Eglise  en  la  mêlant  prématurément  à 
toutes  sortes  de  discussions.     Sur  bien  des  points  en  litige, 
l'opinion  catholique  ne  s'était  pas  encore  prononcée  ou  ne 
pouvait  encore  se  prononcer  :  pourtant  le  groupe  qui  se  serait 
intitulé  le  parti  catholique,  aurait  dû,  sous  peine  de  se  laisser 
distancer,  puis  écarter,  par  ses  concurrents,  présenter  à  l'é- 
lectorat  un  programme  complet  et  des  solutions  toutes  prêtes, 
programme  et  solutions  que  leur  étiquette  catholique  au- 
raient désigné  à  la  masse  comme  un  complément  du  Credo. 
De  là  double  péril:  de  division  parmi  les  catholiques  qui  se 
fussent  révoltés  contre  cette  orthodoxie  politique  aggravant 
l'orthodoxie  religieuse  ;  de  coalition  de  la  part  des  adversaires 
qui  eussent  tourné  contre  la  foi  de  tous  les  hostilités  dé- 
chaînées contre  le  parti  de  quelques-uns.  L'éparpillement  des 
représentants  catholiques  à  travers  tous  les  groupes  les  ren- 
dait insaisissables  et  facilitait  grandement  l'extension  de- 
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leur  influence  (-).  Il  suffisait  qu'ils  fussent  disposés  à  s'u- 
nir quand  les  intérêts  de  l'Eglise  seraient  en  jeu,  et  ils  n'y 
faillirent  pas. 

Il  n'y  eut  donc  pas  en  Allemagne  de  groupe  parlemen- 
taire catholique  avant  1852,  mais  il  y  eut  dès  la  fin  de  1848 
des  réunions  de  parlementaires  catholiques  pour  concerter 
une  action  commune  4)endant  la  discussion  des  questions  re- 
ligieuses portées  devant  l'Assemblée.  A  Francfort,  au  cours 
des  débats  relatifs  à  la  "  déclaration  des  droits  fondamen- 
taux "  qui  devait  être  comme  la  charte  de  l'Allemagne  nou- 
velle, les  députés  catholiques  réclamèrent  avec  ensemble  pour 
toutes  les  sociétés  religieuses  formées  et  à  former,  l'indépen- 
dance complète  en  face  de  TEtat:  ils  finirent  par  obtenir  le 
vote  d'une  formule  quelque  peu  équivoque,  oti  l'autonomie 
étidt  proclamée  sous  réserve  de  la  soumission  due  par  tous 
aux  lois  générales  du  pays  :  ce  texte,  qui  ne  garantissait  point 
pleinement  les  libertés  de  l'avenir,  mettait  du  moins  une  limi- 
te aux  empiétements  continuels  du  passé.  Cette  demi-victoire 
fut  suivie  d'un  échec  :  en  dépit  des  efforts  acharnés  des  catho- 
liques, l'Assemblée  retira  au  clergé,  en  tant  que  clergé,le  droit 
de  surveillance  qu'il  exerçait  à  l'école,  ne  lui  laissant  que  le 
contrôle  de  l'enseignement  religieux.  A  Berlin,  le  succès 
des  catholiques  fut  plus  complet  ;  la  commission  parlementai- 
re chargée  de  préparer  pour  la  Prusse  un  projet  de  constitu- 
tion, y  fit  insérer  un  paragraphe  proclamant  expressément 
l'indépendance  de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'Etat  aussi  bien 
dans  ses  affaires  intérieures  que  dans  Tadministration  de  ses 
biens,  et  ce  texte  passa  sans  altération  dans  la  Constitution 
fameuse  octroyée  le  5  décembre  1848,  par  Frédéric-Guillaume 
IV,  à  ses  fidèles  sujets. 


(■')  L'idée  catholique  n'avait  point  une  attitude  d'isolée  :  elle  semblait  être 
en  visite  dans  tous  les  partis  et  cela  lui  fut  une  forc3.  {Goyau), 
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Quelques  années  sereines  s'écoulèrent,  puis  un  nuage 
apparut  au  ciel  du  catholicisme  prussien:  deux  circulaires 
ministérielles  du  22  mai  et  du  IG  juillet  1852,  édictèrent  une 
double  prohibition  :  défense  aux  curés  des  paroisses  catholi- 
ques dans  les  provinces  protestantes  d'organiser  chez  eux  des 
missions  extraordinaires  prêchées  par  des  prêtres  étrangers; 
défense  aux  clercs  du  ro^^aume  de  Prusse  d'aller  étudier  au 
Collège  germanique  de  Home,  ou  dans  un  séminaire  tenu  par 
les  Jésuites,  sans  l'autorisation  de  l'Etat.  Ces  velléités  d'op- 
pression accompagnées  de  quelque  agitation  dans  les  milieux 
protestants  excitèrent  beaucoup  d'émoi  parmi  le  peuple  et  le 
clergé,  et  décidèrent  soixante-dix  députés  catholiques  élus 
cette  année-là  à  la  Chambre  prussienne,  à  constituer  un 
groupe  qui  s'intitula  sans  ambages  fraction  catholique  et 
s'engagea  à  lutter  sans  faiblesse  pour  la  liberté  religieuse  ; 
dès  que  cette  liberté  ne  serait  pas  en  cause,  chaque  partisan 
pourrait  disposer  à  son  gré  de  son  vote. 

La  fraction  catholique  devint  tout  de  suite  une  puis- 
sance, et  des  deux  côtés  de  la  Chambre  on  rechercha  son  con- 
cours. Plusieurs  causes  expliquent  cette  influence:  l'esprit 
de  discipline  des  membres  ;  la  valeur  et  la  situation  des  chefs, 
Mallinckrodt,  Auguste  et  Pierre  Reichensperger,  tous  trois 
fonctionnaires  des  mieux  notés;  la  tactique  du  parti,  obstiné 
à  s'en  tenir  aux  termes  de  la  Constitution  et  prompt  à  ré- 
clamer la  liberté  pour  ses  adversaires  comme  pour  ses  amis. 
Sa  première  campagne  fut  pour  obtenir  le  retrait  des  fâcheu- 
ses circulaires;  la  majorité  le  refusa,  mais  des  explications 
furent  données  qui  atténuaient  considérablement  la  portée 
des  ordonnances  ministérielles.  De  nouveaux  débats  éclatè- 
rent oii  la  cohésion  et  l'activité  du  groupe  catholique  s'affir- 
mèrent davantage  ;  ce  fut  à  l'occasion  du  vote  des  crédits  af- 
fectés aux  cultes  ;  Mallinckrodt  et  ses  amis  demandaient  pour 
les  catholiques  le  versement  intégral  des  indemnités  promi- 
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ses  autrefois  par  le  gouvernement  prussien  en  compensation 
de  la  perte  des  biens  ecclésiastiques  sécularisés,  plus  une  part 
des  largesses  consenties  par  l'Etat  aux  églises  du  pays,  pro- 
portionnelle au  nombre  de  leurs  établissements  et  de  leurs 
fidèles,  soit  "  parité  ''  de  traitement  entre  les  confessions  re- 
ligieuses. Les  campagnes  pour  la  parité  ne  grossirent  point 
notablement  le  budget  du  culte  catholique,  mais  constituèrent 
pour  les  troupes  de  la  fraction  un  exercice  des  plus  avanta- 
geux de  mobilisation  et  d'entraînement. 

Le  pouvoir  ''  évangélique  "  de  Berlin  comprit  qu'il  lui 
faudrait  désormais  compter  avec  le  nouveau  groupe  et  pour 
écarter  de  la  politique  ce  facteur  gênant,  risqua  une  tenta- 
tive que  Bismarck  devait  reprendre  sans  plus  de  succès  ;  ce 
fut  de  s'aboucher  directement  avec  le  Saint-Siège,  de  con- 
clure avec  Pie  IX  un  concordat,  de  se  servir  du  pape  pour 
imposer  silence  au  parti  catholique.  Les  négociations  n'abou- 
tirent point. 

En  1858,  le  prince  Guillaume,  le  futur  empereur  Guil- 
laume I,  alors  régent  du  royaume  de  Prusse,  répudia  formel- 
lement dans  un  discours  les  desseins  de  propagande  antica- 
tholique et  de  prosélytisme  protestant  prêtés  à  l'Etat  prus- 
sien, et  déclara  sa  volonté  ''  que  s'établisse  entre  les  deux 
confessions  la  parité  la-  plus  grande  possible  ".  Ces 
assurances  qui  réglaient  la  question  religieuse  de  fa- 
çon satisfaisante  provoquèrent  un  désarmement  ;  la  "  frac- 
tion catholique  "  chercha  une  étiquette  moins  provocante  et 
décida  de  s'appeler  "Centre",  mais  de  retenir  entre  parenthè- 
ses auprès  du  nouveau  nom  son  ancien  titre  "  fraction  ca- 
tholique ".  Deux  ans  plus  tard,  aux  élections  de  1861,  le 
Centre  fit  passer  55  candidats  :  c'était  le  tiers  de  la  Chambre. 

La  liberté  dout  jouissait  alors  l'Eglise  de  Prusse  était  un 
objet  d'envie  pour  les  catholiques  du  reste  de  l'Allemagne, 
qui  n'étaient  pas  partout  exempts  de  tracasseries  de  la  part 
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(le  l'Etat;  mais  cette  heureuse  situation  était  précaire.  Des 
rumeurs  hostiles  se  faisaient  entendre  ;  les  passions  anticléri- 
cales fermentaient;  de  graves  événements  se  déroulaient  ; 
TAutriche  catholique  se  voyait  dépossédée  ])eu  à  peu  au  pro- 
fit de  la  Prusse  protestante  de  son  hégémonie  séculaire  parmi 
les  nations  germaniques  ;  la  lutte  entre  Berlin  et  Vienne  était 
représentée  comme  la  reprise  des  combats  de  Luther,  contre 
le  papisme,  un  simple  épisode  d'une  plus  vaste  entreprise  :  ex- 
pulser le  catholicisme  du  sol  de  l'Allemagne  et  y  établir  sans 
partage  le  règne  de  la  Réforme.  Une  armée  de  savants  entre- 
prenait de  démontrer  par  l'histoire  la  mission  protestante  de 
la  Prusse;  les  catlioliques  suspects  de  sympathie  pour  les 
malheurs  de  l'Autriche  et  de  froideur  pour  les  succès  de  sa 
rivale  s'entendaient  dénoncer  comme  traîtres  à  la  patrie. 
Dans  les  divers  états  de  la  province  du  Haut  Rhin,  Bade 
Wurtemberg,  Nassau,  Ïïesse-Darmstadt,  de  fâcheuses  prati- 
ques d'ingérence  administrative  dans  les  affaires  ecclésiasti- 
ques se  perpétuaient,  et  se  heurtant  à  des  résistances  de  plus 
en  plus  fermes,  provoquaient  entre  le  pouvoir  et  les  conscien- 
ces de  graves  conflits;  en  Bade,  se  déchaînait  une  persécu- 
tion violente,  ébauche  du  grand  drame  que  Bismarck  médi- 
tait déjà  peut-être  de  monter  sur  une  plus  grande  scène, 
le  Cnlturkampf  ;  en  Bavière,  l'Eglise  et  l'Etat  n'arrivaient 
pas  à  s'entendre  sur  l'interprétation  du  Concordat  conclu  en 
1818  ;  l'Eglise  ne  pouvait  organiser  librement  la  formation  de 
ses  clercs  auxquels  l'Etat  persistait  à  imposer  les  leçons  de 
ses  professeurs  et  le  séjour  dans  ses  Universités;  une  légis- 
lation s'élaborait  pour  chasser  le  curé  de  l'école  et  rendre 
renseignement  primaire  communal  et  neutre  ;  enfin,  dans  les 
milieux  intellectuels  réputés  croyants,  un  très  fâcheux  esprit 
de  dénigrement  et  de  méfiance  à  l'égard  de  Rome  se  dévelop- 
pait; on  se  plaisait  à  mettre  en  opposition  la  libre  science 
germanique  et  l'intolérant  dogmatisme  italien. 
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Tous  ces  présages  sombres  invitaient  le  parti  catholique 
formé  en  Prusse  à  s'armer  pour  de  grands  combats;  or  juste 
h  cet  instant,  on  le  vit  disparaître  de  l'arène  parlementaire; 
des  circonstances  s'étaient  produites  qui  lui  faisaient  juger 
la  position  ingrate  et  la  lutte  stérile.  Si  le  rêve  anticlérical 
hantait  un  grand  nombre  d'esprits,  des  questions  exclusive- 
ment politiques  figuraient  à  l'ordre  du  jour  de  la  Chambre; 
or  le  Centre,  constitué  en  vue  de  la  défense  religieuse,  n'avait 
pas  encore  de  programme  politique;  entre  un  gouvernement 
autoritaire,  facilement  tyrannique,  concentraiit  ses  efforts 
pour  la  partie  décisive  avec  l'Autriche,  et  une  opposition  radi- 
cale, nettement  antireligieuse,  encourageant  de  ses  voeux  les 
menées  du  Piémont  contre  Rome,  le  groupe  catholique  com- 
prit qu'il  ne  restait  à  jouer  qu'un  rôle  de  dupe.  Au  surplus, 
aux  années  qui  approchaient,  le  Parlement  ne  compterait 
guère;  un  homme  tenait  la  scène;  sa  brutale  omnipotence  se 
hâtait  vers  un  but  dont  il  n'entendait  pas  se  laisser  distraire  ; 
cet  homme  s'appelait  Bismarck;  il  préparait  Sadowa  et  Se- 
dan. A  plus  tard  les  questions  religieuses  !  La  retraite 
momentanée  du  parti  catholique  était  opportune  et  fut  fé- 
conde. 

Ecarté  provisoirement  du  domaine  de  l'action,  le  Centre 
consacra  ses  énergies  vacantes  à  un  travail  intime  de  pensée, 
à  une  vigoureuse  propagande  d'idées  ;  il  voulut  mettre  à  pro- 
fit ces  années  d'effacement  pour  une  sorte  d'examen  de  con- 
science aboutissant  à  de  solennelles  déclarations  de  princi- 
pes où  serait  nettement  défini  ce  qu'il  voulait,  ce  qu'il  pou- 
vait, ce  qu'il  était.  Jusqu'en  1862,  le  parti  catholique  était 
demeuré  cantonné  sur  le  terrain  religieux;  il  risquait  en  s'y 
maintenant  de  perdre  toute  influence  sur  l'opinion,  que  préoc- 
cupaient alors  bien  d'autres  problèmes  ;  il  le  comprit  et  com- 
mença de  prendre  position  sur  le  terrain  politique  et  social. 
Trop  sages  pour  s'y  engager  sans  une  soigneuse  exploration, 
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des  notabilités  du  groupe  accompagnées  de  quelques  amis  se 
donnèrent  rendez-vous  aux  premiers  jours  de  1864  dans  une 
auberge  de  Westplialie,  à  Soest,  et  inaugurèrent  des  réu- 
nions d'études  tout  intimes,  pour  préparer  ensemble  des 
solutions  unanimes,  claires  et  nettes,  à  toutes  les  questions 
pendantes.  Entre  temps,  Auguste  Reichensperger  et  Kette- 
1er  lançaient  dans  le  public  des  brochures  retentissantes 
"  Phrases  et  formules,  livret  indispensable  pour  les  lecteurs 
de  journaux  -'  et  '^  Liberté,  Autorité,  Eglise  ",  les  premiers 
d'une  série  d'opuscules  adressés  aux  électeurs  catholiques, 
exposés  vivants  et  I03  aux  de  la  situation  de  l'Eglise  en  face 
des  partis  politiques,  décisives  réfutations  des  équivoques 
accumulés  sous  le  mot  de  liberté.  ^^  L'idéal  de  ces  lutteurs  n'é- 
tait point  un  ordre  social  dans  lequel  tous  les  votes  catholi- 
ques patriarcalement  dictés  par  de  hautes  influences  locales 
seraient  servilement  embrigadés  au  service  de  l'Eglise;  ils 
voulaient  éveiller  et  former  l'intelligence  politique  des  mas- 
ses catholiques;  et  la  victoire  ensuite  viendrait  par  Félan 
spontané  d'un  peuple  politiquement  instruit  "  (Go3^au). 

Cette  tâche  d'éducation  populaire  occupa  durant  près 
de  dix  ans  les  activités  en  disponibilité  des  membres  de  l'an- 
cienne fraction  catliolique:  ils  n'abandonnèrent  cependant 
pas  tous  le  Parlement  ;  pendant  l'éclipsé  du  groupe,  de  1802  à 
1870,  on  y  vit  constamment  briller  certaines  personnalités 
catholiques  de  première  grandeur;  leur  présence  y  procla- 
mait que  la  retraite  ne  signifiait  point  une  abdication. 

Le  parti  se  refonna  aux  élections  de  1870  pour  le  renou- 
vellement de  la  Chambre  prussienne.  L'agitation  anticatho- 
lique faisait  rage  dans  certains  milieux;  on  organisait  des 
campagnes  contre  les  Jésuites  et  contre  les  cloîtres;  on  ré- 
clamait avec  violence  la  "  réforme  scolaire  ",  c'est-à-dire  la 
nentralisation  de  l'école;  le  sectarisme  protestant  s'exaltait  à 
cliaque  victoire  de  hi  Prusse  dans  la  lutte  contre  la  France. 
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Il  était  naturel  qu'en  présence  de  pareilles  menaces  Fopinion 
catholique  s'armât.  Des  candidatures  surgirent,  des  mani- 
festes furent  lancés,  des  mandements  épiscopaux  signalèrent 
aux  fidèles  la  gravité  du  péril  et  la  portée  religieuse  de  leurs 
votes.  ^'  Le  16  novembre,  on  s'en  fut  aux  urnes;  une  soixan- 
taine de  catlioliques  furent  élus.  Cinquante  se  trouvèrent 
d'accord  pour  s'organiser  en  une  fraction  qu'ils  appelèrent 
^'  Centre,  parti  de  la  Constitution  ",  le  premier  mot  volontai- 
rement pâle,  systénuiticjuement  neutre,  laissait  le  groupe  ou- 
vert aux  protestants  ;  le  second  terme  qui  valait  un  program- 
me indiquait  le  parti  pris  de  défendre  les  garanties  religieuses 
accordées  par  la  Constitution  de  1850.  Une  douzaine  de  ca- 
tholiques auxquels  cette  initiative  demeurait  suspecte  s'épar- 
pillèrent dans  les  autres  fractions  de  l'assemblée  "  (^). 

Tandis  que  se  reformait  ainsi  le  vieux  Centre  prussien, 
les  catholiques  de  Bade  et  de  Bavière  persécutés  ou  menacés 
commençaient  enfin  de  se  grouper  et  d'agir.  Ceux  de  Bade 
réussissaient  à  faire  entrer  dans  chacune  des  deux  Chambres 
un  petit  noyau  de  députés  ardents,  courageux,  remuants, 
unis  comme  un  seul  homme  pour  la  défense  de  leur  Eglise, 
cordialement  dévoués  aux  intérêts  populaires  et  recueillant 
parmi  les  masses  de  chaleureuses  sympathies.  Ceux  de  Ba- 
vière collaboraient  avec  des  éléments  très  divers  et  fondaient 
une  coalition  i)uissante  qui  précipitait  du  pouvoir  le  ministre 
Hohenlohe,  catholique  de  naissance,  mais  hanté  de  la  peur 
des  Jésuites  et  du  souci  d'assurer  la  suprématie  de  l'Etat.  Ce 
double  réveil  faisait  prévoir  la  constitution  prochaine  d'un 
Centre  badois  et  d'un  Centre  bavarois  qui  poursuivraient 
dans  les  parlements  locaux  des  campagnes  parallèles  à  celles 
du  Centre  prussien  et  se  joindraient  à  lui  pour  organiser  et 


(^)  Goyaa,  cf  :  Bismarck  et  VEglise,  tome  T,  p.  77-78.  Ces  deux  volumes 
récemment  parus  font  suite  à  V Allemagne  religieuse  et  prolongent  l'histoire  des 
catholiques  d'outre  Rhin  de  1870  à  1878. 
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soutenir  l'effort  du  Centre  allemand  au  Parlement  impérial. 
Car  l'Empire  s'achevait:  la  défaite  de  la  France  écartant  le 
dernier  obstacle,  il  fut  proclamé  solennellement  à  Versailles, 
le  18  janvier  1871,  et  la  suprématie  définitive  de  la  Prusse 
en  Allemagne  se  trouva  bientôt  sanctionnée  par  l'acceptation 
plus  ou  moins  entliousiaste  de  tous  les  autres  états  germa- 
niques. 

Le  3  mars,  on  procéda  à  l'élection  des  membres  du  pre- 
mier Reichstag.  Savigny,  Mallinckrodt,  les  Reicliensperger, 
fondateurs  du  Centre  prussien,  s'unirent  au  Wurtembour- 
geois  Probst,  au  Bavarois  Freitag,  au  Hanovrien  Windthorst, 
au  prince  de  Lowestein,  rédigèrent  le  manifeste  d'un  Centre 
allemand  et  se  jetèrent  avec  ardeur  dans  la  mêlée  électorale. 
Il  y  avait  397  sièges  à  pourvoir;  les  catholiques  firent  passer 
43  de  leurs  candidats  au  premier  tour  et  14  au  second;  ils 
devaient  remporter  encore  plusieurs  élections  partielles  et  se 
retrouver  94  trois  ans  plus  tard  après  le  premier  renouvelle- 
ment de  l'Assemblée. 

La  tâche  la  plus  urgente  du  nouveau  Parlement  fut  le 
vote  d'une  constitution  à  l'usage  de  l'empire  np,issant.  Tout 
aussitôt,  le  Centre  intervint  pour  y  faire  inscrire  la  garantie 
que  dans  toute  l'Allemagne  les  Eglises  seraient  libres  comme 
elles  l'étaient  en  Prusse  depuis  1850.  Mais  la  majorité  re- 
fusa péremptoirement  d'exaucer  cette  demande,  tenant,  au 
dire  de  ses  orateurs,  à  ménager  l'autonomie  de  chaque  état 
dans  son  administration  intérieure.  La  discussion  fut  très 
vive;  des  menaces  retentirent;  des  dénonciations  s'articulè- 
rent qui  présageaient  la  grande  lutte.  On  avait  d'abord  édi- 
fié la  maison,  on  la  couvrait  d'un  beau  toit  solidement  char- 
penté, mais  sous  le  toit  bientôt  disputes  et  querelles  allaient 
commencer.  Bismarck  préparait  la  bataille.  -  Appréciait-il 
exactement  les  forces  de  ses  adversaires  ? 

E.   GOUIN,  p.  s.  8. 


Science  et  Surnaturel 


LETTRE  I 

Montréal,  8  février  1911. 
Mon  cher  Etienne^ 

^  UE  cela  m'a  fait  de  plaisir  de  recevoir  de  tes  nouvelles  ! 
Il  y  a  si  longtemps  que  tu  ne  m'as  écrit;  j'en  étais 
réduit  à  me  répéter  le  dicton  populaire:  "  Pas  de 
nouvelles,  bonnes  nouvelles  ",  mais  c'est  une  induc- 
tion sur  la(]uelle  je  ne  fais  guère  fond  :  elle  peut  réserver  de  si 
fâclieuses  surprises.  Il  n'en  est  rien  dans  ce  cas:  grâces  à 
Dieu  ! 

Tu  me  demandes  dans  un  post-scriptum  si  j'ai  lu  la  let- 
tre de  M.  Fabbé  Duplessy  à  M.  Cliide  à  l'occasion  des  mira- 
cles de  Lourdes  (^)  et,  élargissant  la  question,  tu  déclares 


(^)  Voici  la  teneur  de  cette  lettire  :  Paris,  1er  septembre  1911.  — 
Monsieutr,  Au  cours  de  cet  été,  vous  avez  donné  à  Gap,  un «3  conférence  sur 
Lourdes.  Vous  y  aAez  nié  la  possibilité  du  miracle  et,  ptar  voie  de  consé- 
<iueuce,  vous  avez  prétendu  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  de  miracles  à  Lourdes. 

Votre  eonféi-ence  ayant  été  résimiée  dans  un  journal  anticlérical,  les 
Ali)t'S  républicaines,  un  journal  catholique,  le  Progrès  gapençais,  protesta 
contre  vos  affirmait ioms  :  ce  fut  l'origine  d'une  x^olémique  très  vive,  par- 
fois très  acerbe  et  qui  dure  encore. 

Dans  cette  polémique  je  n'interviendrais  pas,  n'était  le  fait  suivant. 

Au  cours  de  la  controverse,  M.  l'abbé  Ebrard,  votre  i:)rincipal  contra- 
dicteur, i'ai>pela  qu'en  1871  un  catholique,  M.  Artus,  a'vait  offert  dix  mille 
francs  à  qui  démontrerait  l'inexistence  de  deux  des  miracles  racontés  par 
M.  Henri  Lasserre,  dans  son  li^re  célèbre  sur  Xotre-Dame  de  Lourdes,  M. 
Ebrard  vous  engageait  à  gagner  cette  foi-te  somme  en  rele\'ant  le  défi  de 
M.  Artus  et  en  remplissant  les  conditions  posées  par  lui. 
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que  tu  aimerais  connaître  ce  que  je  pense  du  miracle  en  gé- 
néral. Tu  ajoutes  :  "  Xe  me  dis  pas  que  tu  crois  au  miracle 
parce  que  catholique.  Je  sais  bien  que  toute  notre  religion 
repose  sur  le  miracle  et  que  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
est  à  la  base  même  du  Christianisme  (^).  Je  voudrais  plutôt 
que  tu  m'expliques  pourquoi  la  raison  doit  admettre  la  possi- 
bilité —  et  même  l'occurrence  —  du  miracle  de  nos  jours. 
La  Providence  —  s'il  en  est  une  —  agirait-elle  parfois  contre 
les  lois  de  la  nature?  " 

Me  voilà  donc  bel  et  bien  invité  à  reprendre  nos  entre- 
tiens apologétiques  d'autrefois  (^).  Ce  que  je  pense  sur  ce 
sujet,  c'est,  je  l'espère,  ce  que  pensent  tous  les  catholiques  : 
ce  ne  sont  donc  pas  des  opinions  personnelles  que  je  pourrais 
exprimer,  mais  des  convictions,  d'autant  plus  certaines  qu'el- 
les se  rapprocheront  davantage  de  l'enseignement  et  de  la 
tradition  de  l'Eglise.  Partant,  c'est,  en  vérité,  beaucoup 
d'honneur  que  tu  me  fais  eh  me  pressant  d'aborder  cette  ques- 
tion que  je  n'ai  pas  ex  officio  qualité  spéciale  pour  exposer. 


Vous  avez  déclaré  ajceepter  cette  proposition.  '!Nralheiireiisemeait,  l'en- 
jeu offert  par  ^f.  Artns  n'existait  pins:  et  c'est  tont  naturel,  le  défi  date 
de  quarante  ans.  A  cette  époque,  'M.  Artns  avait  déposé  les  fonds  chez  M. 
Turquet,  notaire  à  Paris,  rue  de  Hanovre.  Mais  depuis,  M.  Artns  est 
mort,  et  seis  héritieirs  ne  se  sont  pa-s  crus  t^enois  à  laisser  définitivement 
10,000  francs  en  SGoiffra-nce  chez  Me  Turquet,  où  ses  successeurs,  jxxur  le 
cas  où,  en  1911  ou  en  1951,  le  défi  de  M.  Artns  serait  relevé;  il  y  a,  daïis 
des  offres  de  cette  -nsvtMre,  un  délai  ni.oral  qui  s'iniipKJse,  et  qui,  après  qua- 
rante ans,  paraît  larofenient  dé])assé    I 

Donc,  ce  défi  de  M.  Artus  n'existait  plus,  son  enjeu  non  plus,  et  M. 
Ebrard,  instruit  de  ce  fait,  s'eïit  empressé  de  le  reconnaître.  Là-dessus, 
vous  avez  un  peu  trop  vite  triomphé.  Et  vous  avez  révoqué  en  doute  le 
fait  du  pari,  l'existence  de  M.  Artus,  celle  même  de  Me.  Tùrquet.  Il  n'y 
a  g-uèi-e  que  l'existence  de  la  <rue  de  Hanovre  dont  vous  n'avez  pas  douté. 

C'est  ici,  Monsieur,  que  je  demande  la  permission  d'intervenir.  Dans 
l'aveu  lo\'al  de  M.  l'abbé  Ebrard,  vous  avez  cru  peut-être  deviner  une  recu- 
lade de  vos  ajdv^rsaires.  Eh  bien,  non.  nous  oie  recailoais  pas.  Et  voici 
mon  désir    : 
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Je  pourrais  être  tenté  de  décliner  cette  tâche  et  de  te  ren- 
voyer à  d'excellents  livres  qui  discutent  ces  problèmes,  mais  il 
me  semble  que  j'aurais  tort.  D'abord,  tu  négligerais  peut- 
être  de  te  les  procurer  ou,  les  ayant  achetés,  de  les  lire  ;  je 
sais  que  ta  bibliothèque  n'est  point  encombrée  de  littérature 
religieuse  ou  philosophique;  tu  préfères  les  ouvrages  scienti- 
fiques et  les  travaux  historiques.  . .  (peut-être  aussi  les  ro- 
mans). En  second  lieu,  une  réponse  personnelle  te  fera  plus 
de  plaisir,  je  le  devine,  qu'une  simple  référence  à  des  ouvra- 
ges que  tu  n'as  pas  eu  le  désir  de  lire  jusqu'à  présent.  Enfin, 
je  ne  serais  pas  sûr,  si  je  refusais,  de  n'y  pas  être  décidé  par 
une  inclination  paresseuse,  par  l'appréhension  d'un  effort  à 
faire,  plutôt  que  par  l'amour  de  l'humilité.  On  éprouve  par- 
fois une  certaine  nonchalance  intellectuelle  vis-à-vis  de  ses 
convictions  religieuses.  On  aime  mieux  ignorer  une  objec- 
tion que  d'y  trouver  une  réponse.  Et  pourtant  il  y  a  toujours 
avantage  à  nous  placer  résolument  devant  un  point  de  la 
doctrine  pour  établir  nettement  ce  que  nous  en  pensons,  ce 


Le  défi  de  M.  Artiis  est  mort...  de  vieillesse  :  je  le  ressuscit-e  et  le 
rajeunis,  en  le  repi-eniaint  à  mon  coinpite  et  en  le  datant  d'a>njoiird'hui. 
Toutefois,  vu  les  cireonista/n<»es,  je  lui  fais  subir  quatre  modifications    : 

lo  Je  le  mets  à  la  mesure  de  mes  ressonrees  personnelles,  en  le  fixant 
à  la  somme  de  5,000  francs. 

2o  J'en  fais  un  pari,  pour  asisui-er  plus  ceirtaineanent  nne  discussion 
sérieuse,  les  deux  adversaires  étant  également  engagés  ; 

3o  Jje  défi  de  M.  Artus  s'adressait  à  "  quiconque  ".  Le  mien  s'a- 
dresse, couTtoisenient,  à  vous  tout  d'abord  ;  ce  n'est  qu'au  cas  de  refus  de 
votre  part  que  je  l'adresserais  ensiuite  à  qui  vooidrait  le  relever; 

4o  Enfin,  le  défi  de  'M  Artus  s'appliquait  spécialement  au  livre  de  M. 
Lasseri-e.  Mais,  depuis  loi^s,  les  miracles  se  sont  multipliés,  et  engager 
aujourd'hui  un  pari  sait  le  livire  de  M.  Lasserre,  ce  ne  serait  pas  très 
actuel  !  !  !  Je  crois  donc  devoir  modifier  l'objet  du  pari  et  le  ramener  à  la 
question  véritable,  qui  se  pose  ainsi    : 

T)e  mon  côté,  j'aiffirme  :  lo  que  le  miracle  est  possible  ;  2o  que  le  mi- 
racle a  agi,  à  la  gloire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
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qu'il  en  faut  penser,  pour  devenir  en  un  mot  des  croyant» 
éclairés,  conscients  de  notre  foi  (^).  Je  né  me  déroberai 
donc  pas. 

Assistant  un  jour  aux  examens  oraux  du  concours  d'ad- 
mission à  Pune  des  grandes  écoles  du  gouvernement  —  à 
Cherbourg,  je  crois,  et  nous  devions  3^  être  ensemble  —  je  me 
rappelle  avoir  entendu  un  savant  professeur  faire,  sous  une 
forme  plus  élégante  que  je  ne  sais  lui  donner,  la  déclaration 
suivante:  "  Admettons,  monsieur,  disait-il  avec  condescen- 
dance en  s'adressant  à  un  candidat  quelque  peu  déconcerté^ 
admettons,  je  le  veux  bien,  qu'il  ait  fallu  pour  créer  le  monde 
un  principe  extérieur  et  supérieur  à  lui  que  vous  appellerez 
Dieu,  si  cela  vous  convient.  Là  s'est  borné  son  rôle.  Une  fois 
constitué,  Funivers  s'est  trouvé  soumis  aux  lois  inéluctables 
qui  régissent  la  matière.  Ce  soiit  elles  qui  ont  déterminé  son 
évolution  et  du  chaos  l'ont  amené  à  l'état  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui.  Nous  ne  comprenons  pas  encore  complètement 
comment  cela  s'est  fait.  Il  reste  des  énigmes,  mais  c'est  jus- 
tement l'objet  de  la  Science  de  les  pénétrer  et  par  la  connais- 
sance du  passé  de  nous  faire  prévoir  l'avenir  —  non  pas  d'ail- 


De  votre  côté,  vouis  affirmez  :  lo  que  le  miracle  est  impossible  ;  2o 
que,  pa;r  cornséqueut,  aneuai  d'es  faits  de  Lourdes  n'est  miraculeux. 

Or,  que  faut-il  pour  que  mes  affirmations  soient  véi'ifiées,  et  les  vô- 
tres (renversées  ?  Il  faut,  et  il  suffit,  qu'un  seul  des  miracles  de  Lourdes 
soit  vérifié.  Voois  le  reconnaissiez  vous-même  dans  votre  conférence.  Si 
l'on  constatait,  disiez-vous,  "  un  seul  cas  de  guérison  subite  au-dehors 
des  maladies  nerveuses..,  il  faudrait  s^incli-ner  devant  la  réalité  du 
miracle   ". 

Eh  bien,  c'est  sur  ce  terrain  que  je  me  place.  Je  cjioisis  un  des  faits^ 
les  plus  codiTius,  la  giiérison  de  Pierre  de  Riidder. 

Sur  ce  fait,  je  pose  les  deux  affirmations  salivantes    : 

lo  Historiquement,  il  est  certain  que  Pieuvre  de  Riidder  a  été  guéri 
subitement,  à  la  grotte  de  Louixles-Oostax'ker,  près  de  Gaïud,  d'une  fracture 
de  la  jajTDbe,  existant  defKiis  plusieui*s  années.  » 

2o  Scientifiquement,  la  science  est  absolument  incapable  de  donner^ 
de  ce  fait,  vme  explication  naturelle. 
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leurs  à  longue  échéance  —  mais,  plus  modestement,  en  pres- 
sentant les  étapes  prochaines  de  ces  transformations  inces- 
santes. "  Et  il  interrogeait  le  jeune  homme  sur  une  théorie 
cosmogonique  quelconque. 

Ce  souvenir  m'est  revenu,  très  vif,  à  Fesprit  dès  que  j'eus 
achevé  de  lire  ta  lettre.  Il  me  semblait  ressentir  encore  la 
pénible  impression  que  nous  avions  éprouvée  tous  les  deux  ce 
jour-là.  Nous  admirions  rintelligence  et  l'érudition  de  ce 
maître  qui,  tout  jeune  encore,  était  célèbre  déjà  par  ses  re- 
marquables travaux  d'archéologie,  d'histoire  et  de  science 
politique.  Sa  langue  vigoureuse,  claire,  châtiée,  si  expressi- 
ve du  mouvement  et  de  la  vie  des  civilisations  mortes  qu'elle 
ranimait,  sa  personne  même,  aimable  et  distinguée  sans  af- 
fectation, nous  avaient  positivement  charmés,  séduits  même, 
dirais-je,  si  ce  n'avait  été  pour  nous,  écoliers  dont  il  ne  pou- 
vait soupçonner  la  sympathie,  une  véritable  peine  de  consta- 
ter ce  désaccord  entre  nos  convictions  et  ses  idées. 

Bien  des  années  ont  passé  depuis  ;  peu  à  peu  nous  avons 


C'est  sur  la  qnes-tioii  ainsi  poisiée  que  je  nie  permets  de  porter  un  défi 
loyal,  de  (préférence  à  vous,  ^lonsieur,  mais  à  votire  défaul;  à  quioomqaie 
voudrait  le  relever. 

Et,  SUIT  ce  défi,  j'-eng'ag-e  un  pari  de  cinq  mille  francs.  Cette  somme 
est  dès  maintenant  déposée  chez  un  banquier  de  Paris  que  je  vous  ferai 
connaître,  si,  comme  je  l'espère  vous  acceptez  mon  offre.  Dans  ce  cas 
ég'arlement,  il  nous  sera  facile  de  nous  mettre  d'ajocord,  pao*  co<mesï>onidia<nce 
personnelle,  sur  la  camipasition  du  jury  charg-é  de  désigner  le  gagnant. 

Un  deirnier  mot.  Le  ton  de  cette  lettre  vous  rassurera,  ^Monsieur,  sur 
celui  que  je  compte  employer  dams  toute  cette  contiroverse. 

Ce  n'est  pas  unie  lutte  de  pei'sonnes  que  j'eng>a.ge,  c'est  une  lutte 
d'idées  ;  voois  coanbattez  pour  les  vôtres,  je  combats  pour  mes  croyances, 
X>our  la  gloire  de  Xot<re-Daime  ;  cette  pensée  me  donnera  de  l'ardeur,  et 
m'évitera  toute  acrimonie  ;  je  vouts  en  donne  l'assurance. 

Agréez  je  voms  prie,  ]SIonsieu(r,  mes  respectueus'es  salutations. 

E.     DUPLESSY, 

Premier  vicaire  de  Saint-François  de  Sales,  à  Paris, 

directeur  dç  la  Eéponse, 
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mieux  connu  notre  temps  et  nous  nous  sommes,  hélas  !  aper- 
çu que  cet  état  d'esprit,  qu'adolescents  nous  avions  pu 
croire  exceptionnel,  n'est  en  somme  que  trop  fréquent.  Sou- 
vent, comme  l'a  dit  un  philosophe  spiritualiste  contempo- 
rain (^),  "  même  quand  on  ne  nie  pas  Dieu  explicitement,  ou 
finit  par  se  passer  de  lui  ;  on  Fécarte,  on  Tajourne,  on  le  relè- 
gue dans  une  oisiveté  qui  le  supprime.  Les  causes  secondes 
prennent  tout  et  laissent  le  reste  à  la  cause  première  qui  n'a 
plus  qu'à  disparaître.  La  science  reconduit  Dieu  avec  hon- 
neur jusqu'à  ses  frontières,  en  le  remerciant  de  ses  services 
provisoires  "  (®). 

Cette  attitude  de  révolte  contre  le  surnaturel  n'est  pas 
nouvelle. 

Trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  Epicure  l'avait  adop- 
tée dans  Athènes.  Les  dieux  ne  gouvernent  pas  le  monde  ni  ne 
s'en  occupent,  enseignait-il.  Si  l'homme  les  adore,  ce  n'est 
point  qu'il  ait  rien  à  espérer  ou  à  craindre  d'eux  mais  il  s'in- 
cline devant  les  idéals  élevés  qu'ils  personnifient;  quant  au 
monde,  il  trouve  en  lui-même  ses  explications  et  les  phénomtV 


(-)  Lire  à  <^  sujet:  La  résurrection  de  Jésus-Christ  —  Les  miracles 
évangéUques.    €cxnifiérenoes  aipologétiqiies  de  iMM.  Jaoquier  et  BouTCthany. 

(')  JjSl.  Revue  Canadienne,  année  1907. 

(*)  "  Se  fait-on  itn  feirme  es]>rit,  se  doime-t-on  une  mâle  vigueur  avec 
des  idées  vagues?  Une  maison  tiendra-t-elle  debout,  si  elle  a  pour  fonde- 
ments des  roseaux  ?  Votre  vie  morale  ne  sera-t-elle  ixis  à  la  merci  de 
toutes  les  influences,  si  vous  la  ne  constituez  pas  sur  des  bases  solides  '* 
(Léon  Désers.    Lettre  à  un  jeune  hâchelier,  p.  11). 

Le  même  écrit  encore  :  "  N'ayez  pas  la  foi  du  charbonnier,  puisque, 
aussi  bien,  vous  n'êtes  pas  charbonnier,  c'est-à-dire  ne  vous  contentez  pas 
de  croire  aveuglément;  au  contraire,  instruisez- vous  de  manière  à  pou- 
voir rendre  raison  de  votre  foi  "   (Ibid.  p.  75.) 

(•)  E.  Caro,  Uldée  de  Dieu  et  ses  nouveaux  critiques,  p.  39, 

(•)  L'expression  est  de  M.  Aii-guste  Comte. 
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nés  de  la  nature  ne  doivent  pas  être  imputés  à  l'intervention 
divine. 

S'inspirant  des  mêmes  idées,  en  les  accusant  encore,  Lu- 
crèce dans  le  De  natura  rerum  leur  donne  une  expression 
passionnée  :  la  superstiton  populaire  l'irrite  ;  il  la  combat  avec 
autant  de  talent  que  de  véhémence  et  son  i^oème  demeure 
Pu  ne  des  oeuvres  les  plus  puissantes  que  Rome  ait  laissées. 
à  la  postérité.  D'ailleurs,  sa  haute  valeur  littéraire  n'en  jus- 
tifie pas  la  doctrine  qui  se  résume  en  une  négation  de  l'exis- 
tence de  la  divinité  et  de  l'immortalité  de  l'âme:  les  corps 
sont  faits  d'atomes  infiniment  variés,  sans  cesse  en  mouve- 
ment, dont  les  propriétés  suffisent  à  expliquer  tous  les  phéno- 
mènes, physiques  et  moraux,  la  pensée  même,  la  vie  et  la  mort. 

Toutefois  nos  contemporains  ne  se  posent  généralement 
pas  en  ennemis  personnels  de  Dieu  —  je  parle  du  moins  de 
ceux  qui  ont  quelque  culture  et  n'ont  pas  grandi  dans  une 
haine  ignorante  et  aveugle  du  surnaturel.  Ils  ne  nient  pas 
qu'il  soit,  mais  ils  assurent  qu'il  est  "  l'Inconnaissable  "  et 
que  l'homme  n'a  point  à  s'en  préoccuper.  Vaguement  déistes^ 
et  sans  trop  savoir  pourquoi,  ils  empruntent  à  Spinoza  cette 
répugnance  à  déterminer  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu 
que  Eenan  excelle  à  exprimer  (^)  ;  ils  lui  doivent  aussi  cet 


(^)  "  R«ifuser  de  déterminer  Dieu  n'est  pas  le  nier;  cette  i-éserve  est 
bien  plutôt  l'effet  d'une  profonde  piété  qui  treonble  de  blaspliémesr  eai 
disant  ce  qu'il  n'est  pas  :  les  théories  les  plus  abstraites  sur  la  Divinité 
sont  des  symboles  à  leur  manière.  Toute  phrase  appliquée  à  un  objet 
infini  est  un  mythe  ;  elle  renferme  dans  des  termes  limités  et  exclusifs  ee 
qui  est  illimité.  Il  y  a,  certes,  fort  loin  de  la  grossière  imagination  qui 
dégrade  la  Divinité  à  la  doctrine  philosophique  qui  cherche  à  l'élever  au- 
dessus  des  erreurs  populaires  ;  mais  au  fond  l'impuissance  est  la  même. 
La  tentative  d'expliquer  l'ineffable  par  des  mots  est  aussi  désespérée  que- 
celle  de  l'expliquer  par  des  récits  ou  jjar  des  images  :  la  langue,  condam- 
née à  cette  torture,  proteste,  hurle,  détonne:  chaque  phrase  implique  un 
hiatus  immense.  Toute  proposition  appliquée  à  Dieu  est  impertinente^ 
une  seule  exceptée:  il  est.  " 


418  LA  REVUE  CANADIENNE 

anti-dogme  de  la  Nécessité  qui  en  fait  des  adversaires  du 
libre  arbitre.  De  Kant  ils  retiennent  le  subjectivisme  et  ne 
connaissent  que  la  Critique  de  la  raison  pure;  de  l'école  posi- 
tivisme, avec  Comte,  Taine  et  Littré,  ils  gardent  la  théorie  de 
la  relativité  de  la  connaissance  et  la  prétendue  loi  des  trois 
états;  d'Herbert  Spencer  enfin,  l'idée  d'évolution  qu'ils  fon- 
dent, disent-ils,  sur  la  science  en  suivant  Lamarck  et  Darwin. 
Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  fait  qu'il  serait  puéril 
de  nier  alors  que  nous  avons  tant  d'occasions  de  l'observer  ; 
beaucoup  d'hommes  auxquels  on  ne  peut  refuser  l'intelligence 
ni  le  savoir  n'ont  pas  la  foi  ;  les  uns  ne  l'ont  jamais  eue,  d'au- 
tres l'ont  perdue  pour  n'y  avoir  pas  suffisamment  tenu  et 
l'avoir  mal  défendue. 

Pourquoi  -cet  état  d'esprit  se  rencontre-t-il  plus  fréquem- 
ment à  notre  époque  qu'en  d'autres  siècles?  Faut-il  en  accu- 
ser les  passions  plus  ardentes,  les  appétits  plus  vifs,  l'amour 
du  bien-être  plus  désordonné  ?  Il  me  semble  au  contraire 
'que  si  le  sens  moral  s'émousse,  c'est  plutôt  une  conséquence 


"  ...Toutes  les  expressions  dont  se  sert  la  théodieée  pour  expliquer 
la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  impliquent  une  psychologie  finie.  On 
transporte  à  Dieu  tout  ce  qui  dans  l'homme  a  le  caractère  de  la  perfec- 
tion, liberté,  intellig-ence,  etc..  sans  i^emarquer  que  ces  mots  sont  la 
négation  même  de  l'infinité.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  mots  de  né- 
cessité, d'inconscience,  etc.,  seraient  encore  bien  plus  absurd>es  ?  La 
vérité  est  que  ces  mots  sont  tous  relatifs  à  l'homme  et  n'ont  pas  de  sens 
appliqués  à  Dieu.  "  • 

M.  Caro  commente  avec  ironie  ces  déclarations  :  "  Le  vrai  philoso- 
phe s'arrête  devant  la  majesté  du  divin  qu'il  retrouve  partout,  qui  l'at- 
tire irrésistiblement,  mais  auquel  il  craindrait  de  porter  atteinte  en  le 
limitant  par  une  formule  quelconque.  Lui  .^eul,  paraît-il,  est  respectueux 
à  l'égard  du  grand  mystère.  Lui  seul  a  compris  que  toute  définition  de 
l'absolu  est  contradictoii-e,  que  lui  imposer  les  formes  de  notre  intelli- 
gence c'est  le  détruire,  que  la  sagesse  est  de  penser  au  divin  en  se  rési- 
gnant à  ne  jamais  savoir  ee  qu'il  est,  et  qne  la  seule  théodieée  qui  ne 
-dégrade  pas  Dieu,  c'est  le  silence.  Cet  excès  de  resi)ect  m'inquiète.  " 
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qu^iiie  cause  de  l'affaiblissement  de  l'esprit  chrétien.  D'ail- 
lenrs  les  mœurs  n'ont  pas  toujours  été  admirables  aux  âges  de 
foi  ;  que  de  spoliations,  de  cruautés,  de  meurtres,  d'adultères, 
de  luttes  sacrilèges  pendant  le  moyen  âge  !  Malgré  leurs^ 
fautes  cependant,  les  gens  de  cette  époque  croyaient  à  la  di- 
vinité du  Christ  et  au  magistère  de  son  Eglise,  et  c'est  la 
bienfaisante  influence  des  enseignements  de  Jésus  qui  les 
amenait  souvent  à  regretter  leurs  crimes  et  à  en  mériter  le 
pardon  par  l'expiation. 

Un  jour,  la  raison,  s'enorgueillissant  de  son  pouvoir, 
voulut  s'ériger  en  critique  de  la  Kévélation;  le  sens  propre, 
par  le  libre  examen,  prétendit  se  substituer  à  l'autorité  légi- 
time pour  interpréter  la  doctrine  et  discuter  le  dogme;  la  re- 
ligion, de  catholique,  c'est-à-dire  universelle,  devint  indivi- 
duelle :  la  Réforme  s'était  attribué  de  libérer  les  consciences^ 
du  joug  de  Rome.  C'est  de  ce  moment  que  le  conflit  s'est  fait 
aigu  dans  l'esprit  des  masses  entre  l'erreur  et  la  vérité  (^). 

Au  XVIIIe  siècle  les  philosophes^  Voltaire  en  tête,  ont,^. 
en  France,  repris  avec  acharnement  le  combat  contre  les  vé- 
rités chrétiennes.  Esprits  déliés,  précurseurs  ou  propaga-^ 
teurs  d'idées  nouvelles,  où  le  bien  parfois  se  mélangeait  au 


(*)  "Jusqu'à  vous,  (Luther),  le  christianisme,  cette  personnifica- 
tion de  la  civilisation  enrojDiéenne,  était  r^sté  ferme,  inébranlable  contre- 
ses  ennemis  ;  c'était  comme  une  immuable  citadelle  qui,  entourée  de  tous 
côtés  par  de  hauts  remparts,  protégeait  la  société  qui  grandissait  sous 
son  impénétrable  abri  ;  les  assauts  venaient  mourir  aux  portes,  et  vous,, 
ces  portes,  vous  les  avez  ouvertes    ! 

"  .  .  .Voyez,  dans  notre  société  à  moitié  expirée,  les  deux  grands- 
principes,  ces  immenses  Atlas  qui  soutiennent  les  empires,  voyez  l'auto- 
rité et  la  liberté  couchées  à  terre  comme  deux  anges  déchus  auprès  d*uir 
soleil  éteint  !  Eh  bien,  ce  sont  vos  mains  qui  leur  ont  porté  les  premiers^ 
coups;  parmi  toutes  ces  blessures,  celle  qui  saigna  la  première,  c'est  vous 
qui  l'avez  faite. . . 

"  ...Depuis  seize  siècles  ïa  liberté  et  l'autorité  grandissaient  ensem- 
ble dans  son  sein    (du  christianisme),  voisines  sans  être  rivales,  comme- 
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mal  et  le  dissimulait,  écrivains  de  talent,  polémistes  sans 
scrupules,  ils  se  firent  de  l'ironie  une  arme  terrible.  Leurs 
efforts  étaient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  représen- 
taient aux  yeux  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoise  toute  la 
culture  intellectuelle,  historique  et  scientifique  de  l'époque. 
Les  forces  sociales  se  dissolvaient  par  suite  de  l'incurie  et  de 
Fincoliérence  d'un  gouvernement  corrompu.  Le  pouvoir  de 
l'esprit  grandissait.  Le  règne  de  la  raison  jacobine  et  ses 
^xcès  se  préparaient  dans  l'impiété  grandissante  et  le  mépris 
croissant  de  l'autorité. 

Xous  avons  recueilli  ce  legs. 

Il  faut  d'ailleurs  ajouter  à  ces  causes  éloignées  de  l'ir- 
réligion des  raisons  plus  prochaines.  Le  XIXe  siècle  a  été, 
nous  le  reconnaissons  volontiers,  le  siècle  de  la  science  :  il 
-est  bien  vrai  qu'une  rénovation  magnifique  des  connaissances 
humaines  tant  biologiques  que  physiques  et  chimiques  a  mar- 
qué cet  âge.  Ce  sera  sa  gloire.  Mais  pour  qui  sait  réfléchir, 
il  parait  assez  peu  surprenant  qu'en  raison  de  l'infirmité 
même  de  la  nature  humaine  ce  progrès  ait  coïncidé  avec  une 
atténuation  de  la  foi. 

"  Par  suite  des  progrès  accomplis  ou  espérés  dans  les 
sciences  de  la  nation,  par  l'effet  des  perspectives,  peut-être 


deux  colonnes  soeurs  qui,  s'élançant  majestueusement  et  d'un  seul  jet, 
supportent  la  même  coupole.  Mais  tous  les  principes  veulent  vivre.  L'au- 
torité attaquée  par  vous  est  devenue  sévère;  le  christianisme  a  tendu 
celui  de  ces  ressorts  qu'on  voulait  briser  ;  il  n'a  point  abdiqué,  mais  il  a 
laissé  reposer  la  liberté  dont  on  se  faisait  une  arme  contre  lui  ;  la 
fausse  liberté  protestante  a  empêché  le  développement  de  la  vraie  liberté 
<;hrétienne  ;  la  fausse  liberté  protestante  a  mis  je  ne  sais  quoi  d'austère 
sur  le  front  d'une  religion  où  la  sainteté  était  pleine  de  clémence  et  la 
gravité  mêlée  de  douceur.  Là  est  l'origine  de  oe  divorce  de  la  liberté  et  de 
l'autorité    qui  tourmenta  les  âges  passés  et  qui  tue  le  nôtre. 

"  ...O  Luther,  voilà  votre  ouvrage:  c'est  vous  qui  le  premier  avez 
séparé  ce  qui  devait  être  uni...  (Alfred  Nettement — Les  ruines  morales 
^t  intcUectueUes). 
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chimériques,  qu'elles  semblent  ouvrir  à  Fesprit  sur  le  problè- 
me des  origines,  il  s'est  produit,  à  n'en  pas  douter,  une  dé- 
croissance notable  de  foi  philosophique  et  religieuse  dans  les 
âmes.  Pendant  que  s'éclaire  de  plus  en  plus  la  région  moyen- 
ne des  connaissances  positives,  l'ombre  s'étend  et  s'épaissit 
sur  les  sommets  de  la  pensée.  Cette  nuit  qui  se  retire  d'en  bas 
devant  la  lumière  active  et  bienfaisante  des  sciences  naturel- 
les remonte  vers  les  hauteurs  et  les  enveloppe.  Il  se  fait 
ainsi  comme  un  déplacement  alternatif  de  lumière  et  d'om- 
bre dans  l'esprit  humain.  A  mesure  qu'il  connaît  mieux  les 
lois  des  phénomènes  et  qu'il  pénètre  plus  avant  dans  Faction 
complexe  des  forces  de  la  nature,  il  semble  qu'il  perde  de  vjie 
le  principe  suprême  d'où  procèdent  la  loi,  la  vie,  la  pensée. 
La  conscience  religieuse  de  l'iiumanité  s'obscurcit  et  se  trou- 
ble. "  C) 

En  présence  de  ce  fait  social,  qu'il  n'est  point  difficile 
d'expliquer  d'ailleurs,  les  primaires  —  ne  va  pas  lire  :  pri- 
mates —  s'empressent  de  conclure  à  l'incompatibilité  de  la 
science  et  de  la  religion  et  ne  font  que  prouver  par  là  combien 
leur  esprit  manque  d'envergure.  En  effet,  de  ce  que  les  an- 
ciens voyaient  dans  la  foudre  une  manifestation  de  la  colère 
des  dieux  tandis  que  les  modernes  l'expliquent  comme  la  pro- 
duction d'une  étincelle  électrique,  ils  tirent  cette  consé- 
quence imprévue  que  le  surnaturel  n'est  que  fable,  qu'il  faut 
rejeter  toutes  les  religions  et  ne  croire  qu'aux  vérités  expé- 
rimentales. C'est,  on  l'avouera,  un  raisonnement  bien  fra- 
gile et  rudimentaire  à  l'excès. 

Malheureusement  c'est  celui  que  tiennent  un  grand  nom- 
bre d'hommes  qui  doivent  leur  savoir  tout  superficiel  à  l'en- 
seignement de  maîtres  et  de  livres  imbus  d'une  philosophie 


<")   E.  Caro.,  ihîd.,  p.  23. 
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matérialiste  qui  s- attache  à  ruiner  toutes  les  croyances  et  à 
détruire  toutes  les  espérances  qui  donnent  à  la  vie  sa  gran- 
deur et  son  prix.  Combien  funeste  Tinfluence  de  ces  demi- 
savants,  de  ces  esprits  bornés  qui  limitent  le  monde  à  ce 
qu'ils  en  peuvent  saisir  !  Ils  croient  affirmer  leur  supério- 
rité en  niant  ce  qu'ils  ne  sont  pas  capables  de  comprendre. 
Abusé  par  leur  suffisance,  le  peuple  les  écoute  et  s'empoi- 
sonne. Chamfort  ne  rapporte-t-il  pas  ce  propos  caractéristi- 
ristique  :  *^  Je  ne  suis  qu'un  barbier,  mais  je  n'ai  pas  plus  de 
religion  qu'un  autre  ". 

La  diffusion  de  l'instruction,  faite  dans  un  esprit  hostile 
à  l'Eglise,  peut  donc  être  une  arme  contre  la  foi. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  tous  les  grands  savants  soient 
croyants  et  qu'il  n'y  ait  que  des  incapables  pour  rejeter  la 
Révélation  ?    Evidemment  non. 

"  La  foi  est  une  vertu  qui  exige  de  notre  intelligence 
qu'elle  tienne  pour  vrai  tout  ce  que  Dieu  a  révélé,  parce  qu'il 
Fa  révélé  et  qu'il  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  tromper. . . 
Bien  qu'elle  soit  un  acte  des  facultés  humaines,  la  foi  pour- 
tant  n'est  pas  due  aux  seules  puissances  naturelles.  Sans  la 
yrûce,  l'homme  ne  peut  croire  comme  il  convient  pour  être 
sauvé;  sans  elle,  il  ne  peut  même  pas  avoir  la  bonne  volonté 
pour  croire.  "  (^^)  La  science  n'engendre  pas  la  grâce;  il  ne 
faut  donc  point  s'étonner  de  voir  des  savants  incroyants. 
D'autre  part,  l'absorption  de  toutes  les  facultés  d'un  homme 
dans  l'étude  exclusive  d'une  science  particulière  n'est  pas  sans 
danger;  à  force  de  ne  considérer  qu'une  faible  partie  du 
champ  de  la  connaissance  et  de  ne  l'explorer  que  par  la  mé- 
thode expérimentale  —  seule  admissible  dans  les  sciences  de 
la  nature  —  on  s'expose,  si  Ton  n'y  prend  garde,  à  oublier 


(")   ]{.  p.  Wilmers.  Précis  de  la  doctrine  catholique,  p.  472. 
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(ju'il  est  pour  notre  intelligence  des  vérités  d'un  autre  ordre 
qui  ne  s'acquièrent  pas  de  la  même  façon,  à  nier  qu'elles  aient 
autant  de  certitude.  On  se  met  au  fond  d'un  trou  dont  on 
fouille  à  la  loupe  tous  les  recoins  :  Comment  s'étonner  qu'on 
n'ait  pas  de  larges  horizons?  Est-il  cependant  légitime  de  dire 
que  cela  seul  existe  que  l'on  a  observé  ?  Tout  se  réduit-il  à 
l'objet  de  ces  patientes  recherches  ?  Ç'^). 

Combien  rassurant,  au  contraire,  l'exemple  de  ces  illus- 
tres savants,  les  Cauchv,  les  Dumas,  les  Hermite,  les  Pas- 
teur, et  tant  d'autres  —  qui  n'ont  i)oint  cru  que  leur  génie 
les  obligeait  à  abandonner  leur  foi.  L'on  a  prétendu  qu'ils 
arrivaient  à  ignorer  les  conflits  entre  la  religion  catholique 
et  la  science  en  évitant  de  les  confronter  C~)  ;  c'est  vraiment 
faire  peu  d'honneur  à  leur  caractère  moral  et  h  leur  probité 
intellectuelle.  Plus  d'un,  je  crois,  pourrait  répondre,  comme 
Leibnitz,  que  tous  leurs  travaux  les  ont  confirmés  dans  leur 
foi.  "Je  dois  vous  dire  comment  j'ai  étudié  la  religion,écrivait- 


(")  L.  OUé-Laprune  avait  en  vue  ce  péril  lorsqu'il  écrivait,  s'adres- 
sant  aux  jeunes  gens  :  "  Travaillez  à  la  pacification  des  •esprits  par  la 
lumière  croissante.  Et,  pour  y  réussir,  g-ardez-vous  de  vous  absorber 
jamais  en  une  étude  spéciale.  Les  considérations  en  l'air,  les  généralisa- 
tions hâtives  sont  dangereuses  ;  les  vues  trop  courtes  ne  le  sont  pas 
moins,  et  se  confiner  dans  ime  trop  étroit-e  province  du  savoir  humain 
est  d'autant  plus  périlleux  que  l'esprit,  ayant  dn  mouvement  pour  aller 
plus  loin,  étend  à  beaucoup  de  choses,  à  toutes  choses  les  conclusions  re- 
cueillies dans  ce  domaine  resserré;  en  sorte  que  le  danger  de  la  généra- 
lisation prématurée  reparaît  par  cela  même  qn'on  s'est  comme  enfoncé 
dans  un  trou.  Quoi  que  vous  fassiez,  sachez  tenir  votre  esprit  au-dessus  de 
votre  ouvrage.  Quoique  vous  étudiiez,  réservez-vous  le  temps  et  la  force  de 
dominer  l'objet  de  votre  étude.  Ne  vous  y  épuisez  pas.  Gardez  de  quoi 
penser,  j'entends  penser  proprement  et  véritablement,  c'est-à-dire  saisir 
les  rapports  des  choses  entre  elles,  subordonner  les  détails  à  l'ensemble, 
ramener  les  faits  aux  principes,  savoir  trouver  dans  les  vérités  primor- 
diales les  raisons  dernièr^es  de  tout,  et  l'explication  qui  vraiment  expli- 
que, celle  qui  ne  va  pas  seulement  du  même  au  même  pour  ainsi  dire,  fai- 
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il  à  Aniauld.  Je  suis  assez  peu  crédule,  et  en  tout  cas  je  me 
suis  efforcé  de  faire  abstraction  de  moi-même  et,  si  j'ose  le 
dire,  de  ma  foi.  Il  m'a  paru  qu'en  une  si  importante  affaire^ 
tout  accommodement  en  dehors  de  la  vérité  rigoureuse  était 
une  prévarication.  J'ai  recherché  avec  le  plus  grand  soin  et 
lu  avec  la  plus  grande  attention  tout  ce  qui  s'est  écrit  de  plus 
considérable  pour  l'attaque  et  pour  la  défense  de  notre  foi, 
tout  ce  qu'il  y  eut  en  tout  temps  de  novateurs  en  religion.  J'ai 
fait  en  sorte  qu'aucune  objection,  sur  aucun  point,  ne  m'é- 
chappât. Tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  les  temps  éloignés,  et 
à  l'époque  de  nos  pères,  et  plus  récemment,  j'ai  tout  discuté 
avec  une  curiosité  dangereuse,  si  l'on  veut,  mais  qui  a  été 
heureuse  pour  moi . . .  Or,  bien  loin  de  m'ébranler,  tout  cela 
m'a  rigoureusement  confirmé  dans  ma  foi.    Tous  ces  grands 


sant  rentrer  rinconnii  dans  nn  cadre  connu,  mais  qui  va  de  la  surface  au 
fond,  ou  encore,  du  bas  au  sommet,  rattachant  ce  qui  paraît  à  quelque 
profonde  réalit-é,  ou  l'inférieur  au  supérieur,  et  ainsi  répandant  sur  toute 
chose  une  plus  pure  et  plus  décisive  lumière.  C'est  par  cet  effort  d'es- 
prit que  tout  homme  qui  pense  ou  travaille  à  penser,  contribuera  pour  sa 
part  à  la  pacification  intellectuelle.  "  (Le  Prix  de  la  Vie,  p.  422-423.) 

Sir  Oliver  Lodge,  un  physicien  dont  personne  ne  contestera  l'autorité 
comme  savant,  mais  en  même  temps,  un  profond  philisophe,  écrit  : 
"  identifie  mcn  more  than  othcrs,  should  kecp  tlieir  minÛA  and  sensés 
open  to  a  hroader  outlook,  and  ta  the  réception  of  ail  that  can  display  it- 
self,  or  that  can  hy  any  means  he  discerned  in  the  great  amphitheater  of 
truth.  It  is  piteous  when  higher  faculîies  suffer  atrophe  through  over- 
specialisatlon,  or  when  the  worker,  hy  dint  of  too  concentrated  service,  is 
reduced  helow  his  patent  of  nohility  (Reason  and  belief.  Part.  III.  The 
Scope  of  Science,  p.  161.)  On  ne  saurait  mieux  dire:  C'est  pitié  que  des 
facultés  supérieures  s'atrophient  par  un  excès  de  spécialisation. 

(")  Voici  le  passage  où  Taine  donne  cette  explication  (?)  d'un  fait 
qui  le  surprend  évidemment:  "  Plusieurs,  intelligents,  instruits  et  même 
savants,  notamment  des  spécialistes,  évit^ent  de  les  confronter,  l'ime  étant 
le  soutien  de  leur  raison,  et  l'autre  la  gardienne  de  leur  conscience  ; 
entre  elles,  et  pour  prévenir  les  conflits  possibles,  ils  int-erposent  d'a- 
vance un  mur  de  séparation,  une  cloison  étanche,  qui  les  empêche  de  se 
rencontrer  et  de   se  heurter.   '* 
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noms  et  ces  écrits  terribles  non  seulement  ne  m'ont  point 
troublé,  mais  ont  rendu  mes  convictions  plus  profondes  et 
plus  assurées.  En  comparant  tant  de  nobles  efforts  de  pen- 
sée, et  aussi  toutes  les  chutes  de  tant  d'hommes  de  génie, 
j'admirais  cette  Providence  du  vrai  qui  oppose  l'une  à  Pautre 
les  i^ensées  des  hommes  et  qui  les  oppose  de  telle  manière  que 
le  témoin  capable  de  juger  puisse  retirer  de  ce  chaos  tout  un 
ensemble  d'admirables  enseignements,  s'il  considère  surtout 
les  points  où  les  penseurs  s'accordent  à  la  fois  entre  eux  et 
avec  l'Eglise  catholique.  "  Plus  d'un  autre  dirait  avec  Guizot: 
*^  Arrivé  au  terme  d'une  carrière  pleine  de  travail,  de  ré- 
flexion et  d'épreuves,  je  demeure  convaincu  que  les  dogmes 
chrétiens  sont  les  solutions  des  problèmes  religieux  que 
l'homme  porte  en  lui-même  et  auxquels  il  ne  saurait  échap- 
per ". 

Qu'il  n'y  ait  pas  incompatibilité  entre  la  raison  et  la  foi, 
tu  sais  que  le  Concile  du  Vatican  l'a  proclamé  hautement  : 
nuUa  unquani  inter  fkJem  et  rationem  vera  clisscnsio  esse 
potest. 

L'objet  de  la  science  —  à  prendre  ce  mot  avec  la  signifi- 
<îation  f)ropre  qu'il  a  acquise  de  notre  temps  —  ne  se  confond 
pas  avec  celui  de  la  conuaissance.  Son  domaine  se  limite  à  ce 
qui  est  mesurafile,  non  pas  en  soi  le  plus  souvent,  mais  dans 
ses  effets.  C'est  une  étude  quantitative  des  phénomènes  de 
la  nature. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  choses  en  elles-mêmes  ;  les 
corps  ne  se  manifestent  à  nous  que  par  des  propriétés,  comme 
l'étendue  :  grandeur  mesurable,  la  niasse  :  grandeur  mesura- 
ble ;  la  coloration  :  grandeur  mesurable  car  à  chaque  couleur 
correspond  une  vitesse  bien  déterminée,  ou  mieux,  une  fré- 
quence caractéristique  des  vibrations  de  l'éther,  *etc ...  Et 
cela  est  si  vrai  que  pour  mesurer  n'importe  quelle  grandeur 
physique,  nous  pouvons  employer  une  unité  appropriée  qui  se 
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déduit  —  ou  qui  se  rattache  par  des  relatious  bien  définies — 
aux  trois  grandeurs  fondamentales  de  longueur,  de  masse  et 
de  temps.  Si  je  dis  qu'un  corps  électrisé  attire  les  corps  lé- 
gers, je  ne  connais  pas  pour  cela  la  nature  de  Télectricité  ;  si 
je  conviens  d'admettre  qu'un  corps  électrisé  possède  une 
charge  deux  ou  trois  fois  plus  grande  qu'un  autre  parce  que, 
substitué  à  ce  dernier,  dans  des  conditions  identiques,  il 
exerce  une  action  deux  ou  trois  fois  plus  grande,  je  n'en 
ignore  pas  moins  l'essence  de  cette  charge  électrique  que  je 
représente  par  un  nombre.  Il  en  est  évidemment  de  même  si 
j'apprécie  l'intensité  d'un  courant  par  la  déviation  de  l'ai- 
guille d'un  ampèremètre  ou  par  la  décomposition  d'une  solu- 
tion saline:  c'est  toujours  la  mesure  d'un  effet.  Par  suite 
la  méthode  scientifique  est  proprement  expérimentale;  on 
observe,  on  raisonne,  on  expérimente  pour  vérifier  une  hypo- 
thèse, on  mesure,  on  énonce  une  loi.  Les  sens  guidés  par  la 
raison  d'un  homme  de  talent  ~  de  génie  parfois  —  suffisent 
à  cette  tâche. 

Dira-ton  que  la  connaissance  se  réduit  à  des  phénomè- 
nes sensibles  et  susceptibles  de  mesure?  Mais  alors  qu'est-ce 
que  le  courage,  qu'est-ce  que  la  vertu,  qu'est-ce  que  l'art  ? 
Dira-t-on  que  l'histoire,  que  la  morale,  que  la  métaphysique 
n'intéressent  pas  l'homme?  Elles  échappent  à  l'expérimenta- 
tion ;  est-ce  à  dire  qu'elles  ne  comportent  aucune  certitude  ? 

Une  opinion  très  communément  répandue  et  qu'il  faut 
combattre  est  celle  qui  confond  la  science  et  la  vérité.  Elle 
provient  d'un  malentendu;  évidemment  la  science  est  la  re- 
cherche de  la  vérité  et  si  elle  était  parvenue  à  son  terme,  elle 
serait  la  vérité.  Mais  ce  but,  elle  ne  s'en  approche  que  péni- 
blement, à  travers  des  contradictions,  des  errements,  des  dif- 
ficultés sans  nombre»  La  vérité  ne  change  pas;  elle  est  es- 
sentiellement immuable.  En  est-il  de  même  de  la  science  ? 
Ne  voyons-nous  pas  se  transformer  les  théories  qui  semblaient 
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les  mieux  fondées  et  chaque  fois  qu'apparaît  un  nouveau  sys- 
tème, moins  éloigné  de  la  vérité  que  ceux  qui  Tout  précédé, 
il  doit  lutter  contre  ce  que  Ton  appelle  alors  "  la  science  ".  La 
science  astronomique  a  bien  changé  depuis  Ptolémée.  Est-ce 
à  dire  que  le  monde  soit  autrement  organisé  ? 

Je  te  citerai  encore  quelques  passages  du  beau  livre  de 
Sir  Oliver  Lodge  que  j'ai  mentionné  tout-à-Plieure  où  il  ex- 
prime cette  idée  que  la  science  n'est  en  aucune  façon  la 
seule  voie  pour  atteindre  la  vérité.  Truth  is  large  and  can  he 
e.rplovcd  hjj  many  avenues.  La  vérité  a  beaucoup  d'aspects.  .  . 
^'  A  cet  âge  de  science,  la  vérité  objective  est  notre  but  et 
notre  fin.  Mais  pour  l'atteindre  il  faut  rétrécir  notre  champ 
d'action.  L'esprit  humain  ne  peut  saisir  la  vérité  que  par 
fragments;  il  ne  peut  tout  percevoir  à  la  fois  ni  tout  expri- 
mer en  une  formule.  Il  y  a  une  vérité  scientifique  et  Une 
vérité  littéraire  (plus  foncièrement  liumaine).  A  un  esprit 
étroit,  elles  semblent  en  conflit,  mais  ce  ne  sont  que  des  par- 
ties d'un  même  tout.  Et  s'il  faisait  choisir  entre  elles,  du 
point  de  vue  de  l'adhésion  et  de  l'intelligence  des  générations 
successives,  c'est  la  littérature  qui  l'emporte...  Comparons 
notre  attitude  vis-à-vis  de  la  science  antique  d'une  part,  et  de 
Fart  et  de  la  poésie  classiques  d'autre  part.  La  science  n'of- 
fre qu'un  intérêt  de  curiosité.  Leur  poésie,  leur  art,  leur  dra- 
me, nous  ne  pouvons  les  surpasser.  Dans  leur  inaccessible 
beauté,  ils  représentent  une  sorte  d'éternelle  vérité. 

Truth  lias  many  channcis. 

"La  science  ne  peut  pas  nier  Dieu.  La  notion  de  Dieu  ne 
rentre  pas  dans  les  prises  de  l'expérimentation.  Que  la  scien- 
ce reste  donc  dans  son  cercle  d'action.  Elle  n'a  ni  à  affirmer 
ni  à  nier,  en  cette  affaire  ".  Ainsi  s'exprime  M.  l'abbé  L. 
Désers  (^^)  et,  en  effet,  c'est  à  la  religion  qu'il  appartient  de 


(*')  Lettre  à  iin  jeune  hacheUer,  p.  22. 
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définir  nos  relations  avec  Dieu  —  et  dès  lors,  qu'un  chimiste 
célèbre  comme  Berthelot  ou  qu'un  antliropologiste  fameux 
comme  Lombroso  attaquent  le  dogme  catholique,  c'est  évi- 
demment très  regrettable,  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
émouvoir  outre  mesure. 

La  matière  scientifique  et  la  matière  religieuse  sont  dif- 
férentes par  essence  ;  je  ne  vois  pas  qu'un  chrétien  puisse 
tirer  un  secours  de  la  religion  révélée  pour  étudier  l'analyse 
mathématique,  la  chimie  ou  l'anatomie.  Le  dogme  ni  ne 
l'aide  ni  ne  l'entrave;  il  est  étranger  à  cette  besogne.  Ou 
peut  donc  trouver  un  peu  naïfs  ceux  qui  cherchent  constam- 
ment à  accorder  les  récits  bibliques  avec  les  données  actuelles 
de  la  science,  ce  qui  les  amène  d'ailleurs  à  remanier  leur  apo- 
logétique à  chaque  génération  et  parfois  plus  souvent.  L'E- 
criture Sainte  n'a  pas  pour  objet  de  nous  donner  un  ensei- 
gnement scientifique.  "Il  faut  préférer  des  conclusions  scien- 
tifiques certaines  à  une  exégèse  douteuse.  Le  premier  chapi- 
tre de  la  Genèse  contient  des  enseignements  religieux  cer- 
tains. La  Bible  et  la  science  ne  poursuivent  pas  le  même 
but  et  n'emploient  pas  les  mêmes  procédés.  La  Bible  ne  peut 
être  invoquée  comme  autorité  sur  les  questions  de  sciences 
naturelles;  elle  reflète  seulement  les  idées  qui  avaient  cours 
dans  le  milieu  oii  les  écrivains  sacrés  ont  vécu.  " 

Et  voilà  pourquoi  la  doctrine  de  l'évolution  des  espèces 
animales  —  fût-elle  démontrée  par  des  arguments  irréfraga- 
bles —  ne  peut  être  une  arme  contre  l'Ancien  Testament  {^*), 


(")  Toutefois  il  semble  que  pour  l'apparition  de  l'homme  sur  la  ter- 
re, il  y  eut  une  action  immédiate  de  Dieu  créant  son  corps  au  moment  ou 
il  l'allait  vivifier  par  l'âme,  comme  l'intervention  directe  est  formelle- 
ment indiquée  pour  la  création  de  la  femme. 
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J'achève  ici  cette  lettre,  déjà  bien  longue,  où  je  n'ai  en- 
visagé que  l'aspect  extérieur  du  problème.  Je  reprendrai 
bientôt  la  plume  pour  étudier  avec  toi  la  question  précise  de- 
la  Providence  et  du  miracle.    Crois  à  ma  bien  sincère  amitiés 

(À  suivre). 

J.    FLAHAULT. 


La  Science   géologique 


SES  GRANDES  ETAPES  (») 


[E  crois  bon  de  commencer  cette  conférence  par  des  com- 
pliments à  mes  auditeurs.  Plus  ici  peut-être  encore 
qu'en  France,  une  conférence  scientifique  passe  pour 
ennuyeuse  et  rébarbative.  Une  conférence  littéraire 
semble  i>lus  attrayante,  elle  touche  à  des  sujets  familiers,  ou 
flatteurs.  Elle  apparaît  au  public  comme  une  aimable  cause- 
rie, où  il  n'a  rien  à  dire,  où  on  expose  des  clioses  pas  du  tout 
savantes  sous  un  tour  agréable  et  spirituel.  Les  remarques 
fines,  les  comparaisons  inattendues,  l'entre  tiennent  sans 
effort  dans  un  état  de  suffisante  attention. 

La  science  est,  à  rencontre  de  la  littérature,  tenue  en 
profond  resi)ect.  On  lui  doit  tant  de  choses,  quand  ce  ne 
seraient  que  les  conforts  modernes,  les  ascenseurs  et  les  télé- 
phones. On  sait  aussi  vaguement  qu'elle  s'occupe  de  choses 
de  la  nature,  qu'elle  s'efforce  de  comprendre  les  phénomènes 
qui  l'entourent  ;  mais  on  ne  s'en  préoccupe  guère,  et  la  majo- 
rité des  gens  la  considère  comme  une  sorte  de  divinité,  si 
respectable  et  si  peu  affable  à  la  fois  qu'ils  pensent  préféra- 
ble de  laisser  aux  familiers  du  temple  le  privilège  de  la  con- 
templer. A  vous  tous  qui  n'avez  pas  craint  de  distraire  une 
heure  de  votre  temps  pour  venir  m'entendre  parler  de  géolo- 
gie, j'adresse  mes  compliments  les  plus  reconnaissants. 

Et  cependant  combien  passionnante  est  cette  science 
géologique?  Quelle  autre  science  soulève  autant  de  problèmes? 


(*)    Conférence  faite  le  6  fé^•^if^r  10l:i.  à  l'l'iii\  tisiU'   1/l\;i1.  MoiMréal. 
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D'où  venons-nous,  où  sommes-nous,  où  allons-nous  ?  (-). 
Qu- est-ce  ce  globe  terrestre  sur  lequel  nous  nous  agitons  et  où 
tant  de  vies  humaines  se  sont  agitées  avant  nous?  Qu'est-ce 
que  cette  croûte  terrestre  dans  laquelle  nous  trouvons  des  dé- 
bris de  milliards  et  de  milliards  d'animaux  anciens  dont  les 
espèces  sont  à  jamais  éteintes?  Comment  se  sont  formées  ces 
montagnes  qui,  à  10,000  ou  15,000  pieds  au-dessus  de  la  mer, 
renferment  dans  leur  sein  des  coquilles  d'animaux  marins  ? 
Si  donc  la  mer  s'est  étendue  là  où  sont  nos  montagnes,  par 
quels  cataclysmes  ou  par  quelles  lentes  évolutions  notre 
globe  a-t-il  pris  le  visage  que  nous  lui  connaissons  ? 

La  géologie  répond  à  ces  interrogations,  mais  avec  quels 
ménagements,  avec  quelle  timidité.  Vieille  comme  la  civili- 
sation, elle  est  restée  plus  de  vingt  siècles  sans  rien  changer  à 
ses  premières  explications.  A  la  Renaissance,  nos  ancêtres  n'é- 
taient guère  plus  avancés  que  les  Egyptiens  sur  la  constitu- 
tion et  révolution  de  notre  globe,  et  ce  n'est  que  lorsque  les 
hommes  se  mirent  à  observer  et  à  expérimenter  qu'ils  purent 
apporter  à  la  géologie  les  premiers  éléments  de  sa  doctrine. 
Actuellement,  la  géologie  est  comme  une  synthèse  des  sciences 
d'observation.  De  l'astronomie,  elle  apprend  la  situation  de 
la  terre  dans  l'univers;  la  physique,  la  chimie,  lui  enseignent 
la  nature  des  corps  et  leurs  affinités  mutuelles — que  ferait  la 
géologie,  si  elle  ne  savait  pas  ce  que  sont  la  chaleur,  la  lumiè- 


(-)  La  conféreiiice  de  M.  le  pix>fesisieiir  tradte  un  sujet  fort  inteiiesisant 
et  aussi  assez  déiliea.t.  Nos  leoteuiris  n'o^nit  pas  oublié  les  études  sur  l'évo- 
Butiom  et  2e  darwinisme  de  notcre  diistimgué  oolla'boirateufr,  M.  l'abbé  Per- 
rbi,  aujofUiTd'hui  siupérianr  du  Collège  Canadien  à  Rome.  Comme  il  nous  a. 
semblé  que  le  tiravail  de  M.  Duldeux  appelait  certaines  réserves,  no-us 
avons  prié  l'un  de  nos  eol'laboi'ateurs,  très  \'^i-sé  dans  les  sciences  théolo- 
giques et  philosophiques,  d'en  souligoier  les  points  douteux.  Les  notes 
qui  suivent  sont  de  ce  collaborateur,  ^f.  Dull-ieux  ne  nous  en  voudra  pas 
de  cette  mise  au  point  qvii  est  dans  le  ton  de  notre  Revue  Canadienne. 

JS/ote  de  la  Rédaction, 
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re,  l'électricité,  les  réactions  chimiques;  dans  les  fossiles,  la 
paléontologie  reconnaît  les  restes  de  plantes  ou  d'animaux 
anciens  et  c'est  l'histoire  naturelle,  la  botanique,  là  zoologie 
qui  lui  disent  si  telle  forme  fossile  est  terrestre  ou  aquatique, 
marine  ou  lacustre,  si  elle  vivait  dans  un  climat  chaud  ou 
dans  un  climat  froid,  et  par  là,  elles  nous  renseignent  sur  ce 
que  fut  autrefois  telle  ou  telle  partie  de  notre  globe. 

Tout  résultat  scientifique  important  s'obtient  en  deux 
phases.  La  première  correspond  à  un  travail  d'observation. 
Des  milliers  de  chercheurs  étudient  la  nature,  accumulent  des 
observations,  étiquettent  des  cailloux.  Aucun  ne  s'élève 
au-dessus  des  petits  faits  qu'il  étudie.  Si  l'un  d'eux  fait  une 
théorie,  c'est  seulement  pour  coordonner  le  résultat  de  ses 
travaux  propres.  La  deuxième  phase  correspond  à  un  travail 
■de  synthèse.  Un  esprit  généralisateur,  s'ai)puyant  sur  des 
milliers  d'observations  isolées,  édifie  une  théorie  d'ensemble, 
une  hypothèse  qu'il  propose  à  l'acceptation  générale. 

Cette  hypothèse  une  fois  admise  est  prise  ])Our  la  vérité. 
On  l'enseigne  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation,  dans  les 
Ecoles.  Puis  on  s'aperçoit  qu'elle  est  incomplète,  fausse  en* 
certains  points.  Les  chercheurs  patients,  les  observateurs 
consciencieux  trouvent  des  faits  en  désaccord  avec  la  théorie. 
Dans  le  monde  savant  un  certain  désarroi  se  produit.  La 
science  officielle  continue  à  enseigner  les  vieilles  théories, 
elle  pontifie  I  Mais  des  esprits  hardis  s'insurgent  et  proposent 
de  renverser  les  explications  admises.  Ilsemble  qu'on  recule? 
En  réalité,  on  avance,  et  bientôt  une  théorie  nouvelle  prend 
naissance  ;  en  elle  s'incorpore  le  meilleur  de  la  théorie  précé- 
dente allié  aux  résultats  mieux  compris  des  observations 
nouvelles. 

C'est  par  ces  cycles  indéfiniment  répétés,  par  ces  flux  et 
reflux,  que  la  science,  et  plus  particulièrement  la  science  géo- 
logique,  s'est  développée.      Plusieurs   théories   ont   apparu 


LA  SCIENCE  GÉOLOGIQUE  433 

depuis  les  premiers  géologues  de  la  Renaissance.  Chacune 
d'elles  fut  abandonnée  pour  une  plus  nouvelle,  plus  précise, 
plus  complète.  Mais  si  grande  qu'ait  été  la  part  d'erreur  de 
ces  théories,  aucune  d'elles  n'a  été  inutile,  car  chacune  coor- 
donnait en  un  tout  plus  ou  moins  harmonieux  les  connaissan- 
ces du  moment  présent,  et  suscitait  des  controverses  qui  con- 
traignaient les  savants  à  observer  de  plus  près  les  phénomè- 
nes naturels.L'homme  est  sans  cesse  balloté  entre  deux  grands 
systèmes  d'explication  de  l'univers:  un  système  synthétique 
où  tous  les  phénomènes  résultent  les  uns  des  autres  en  vertu 
de  lois  harmonieuses,  intelligibles,  simples,  et  un  système  d'a- 
nalyse minutieuse  qui  exjjlique  chaque  chose  par  une  règle 
particulière  s'appliquant  à  tous  les  détails  du  phénomène.  Un 
Descartes,  uil  Newton  représentent  la  première  manière.  La 
deuxième  est  représentée  par  les  milliers  d'observateurs 
consciencieux  qui  n'osent  conclure  du  partrculier  de  leurs 
observations  à  la  généralité  d'un  système,  mais  qui  préparent 
par  leurs  travaux  patients  l'avènement  d'une  théorie  nouvelle. 


Nous  allons  passer  en  revue  les  diverses  étapes  de  la 
science  géologique.  Avec  nos  connaissances  actuelles  bien 
des  théories  anciennes  vont  nous  "paraître  enfantines  et  ridi- 
cules. En  géologie  plus  encore  que  dans  les  autres  sciences 
l'humanité  s'est  trouvée  étouffée  par  un  ensemble  de  tradi- 
tions qui  lui  semblaient  sacrées.  De  plus  la  géologie,  science 
de  synthèse,  n'a  pu  prendre  naissance  qu'après  le  développe- 
ment de  toutes  les  autres  sciences.  Vous  excuserez  nos  ancê- 
tres des  doctrines  bizarres  auxquelles  ils  ont  cru,  en  pensant 
que  nos  doctrines  seront,  elles  aussi,  tenues  pour  bien  naïves 
par  nos  petits  neveux  du  30ème  siècle . . . 

Les  premières  cosmogonies,  c'est-à-dire  les  premiers  sys- 
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tèmes  de  formation  de  l'univers  sont  entièrement  religieux. 
En  Egypte,  en  Chaldée,  en  Grèce,  chez  tous  les  peuples  anti- 
ques, le  monde  a  été  créé  par  des  interventions  divines.  Aucu- 
ne observation  n'est  à  la  base  de  ces  explications.  L'humanité 
vit  au  milieu  de  phénomènes  incompréhensibles,  sans  cesse 
tremblante  devant  des  forces  irrésistibles  dont  elle  ne  connaît 
pas  la  nature.  Elle  voit  dans  toutes  choses  la  manifestation 
d'un  dieu  ou- d'un  génie.  Il  y  en  a  de  bons,  il  y  en  a  de  mau- 
vais ;  tout  ce  qui  est  bon  sur  la  terre  est  l'oeuvre  des  premiers,, 
toutes  les  choses  ou  les  animaux  malfaisants  doivent  leur  vie 
aux  seconds. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  cosmogonies  anciennes  ad- 
mettent une  création  du  soleil,  des  astres,  de  la  terre  sortant 
d'un  chaos,  puis  une  création  des  animaux  et  de  l'homme.  La 
cosmogonie  ancienne  que  nous  connaissons  le  mieux,  et  celle 
dont  je  vous  parlerai  uniquement  ce  soir,  est  la  cosmogonie 
biblique  exposée  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse.  Elle 
est  doublement  intéressante,  d'abord  parce  qu'elle  nous  vient 
d'un  livre  que  nous  tenons  pour  sacré  et  ensuite  parce  qu'elle 
a  perpétué  jusqu'à  nos  jours  des  traditions  certainement  bien 
antérieures  à  Moïse. 

L'idée  presque  moderne,  presque  darwiniste,  d'un  mon- 
de qui  n'est  pas  créé  d'une  seule  pièce,  mais  qui  se  développe 
et  qui  évolue,  est  une  idée  babylonienne.  Le  détail,  qui  paraît 
à  nos  yeux  modernes  peut-être  un  peu  trop  précis,  de  la  créa- 
tion du  premier  homme  du  limon  de  la  terre  est  une  tradition 
égyptienne.  C'est  du  limon  du  Nil  que  toute  vie  est  sortie^ 
disent  les  prêtres  égyptiens.  Un  souffle  d'un  dieu,  une  larme 
suffisent  pour  animer  la  boue,  et  dans  le  temple  de  Luxor 
un  bas-relief  nous  montre  le  dieu  Khnoumous  modelant  l'hu- 
manité sur  un  tour  à  potier. 

Lu  avec  nos  idées  transformistes  ce  premier  chapitre  de 
la  Genèse  prend  une  singulière  force  de  prescience  et  d'évoca- 
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tioii.  La  création  du  mondé  par  étapes,  en  six  journées,  c'est 
déjà  une  ébauche  d'histoire  de  la  terre,  dans  laquelle  on  re- 
trouve sous  une  forme  rudimentaire  nos  théories  actuelles. 
Au  début,  création  d'un  univers  dans  un  état  cahotique  et  té- 
nébreux, puis  épuration  des  atmosphères  et  apparition  de  la 
lumière  (2ème  jour).  La  terre  continuant  à  se  refroidir, 
la  vapeur  d'eau  se  condense,  les  eaux  éparses  se  précipitent  à 
la  surface  de  la  terre,  il  y  a  séparation  des  océans  et  des  con- 
tinents (3ème  jour).  Plus  tard,  les  végétaux  apparaissent, 
puis  les  animaux  aquatiques,  puis  les  mammifères  et  enfin 
l'homme. 

Dans  le  monde  grec,  les  théories  cosmogoniques  n'offrent 
plus  la  belle  unité  du  récit  de  la  Genèse:  la  conception  du 
monde  que  se  fait  le  vulgaire  est  entièrement  polythéiste.  A 
chaque  chose  un  dieu,  à  chaque  phénomène  une  intervention 
divine!  Par  contre,  certains  esprits  d'élite  arrivent  par  une 
sorte  de  recueillement  intérieur,  par  une  concentration  de 
pensée  tout  à  fait  subjective,  à  un  système  du  monde  qui  fait 
encore  notre  admiration.  Dès  le  sixième  siècle  avant  Jésus- 
Christ,  les  philosophes  ioniens  enseignent  une  formation  du 
monde  en  vertu  de  principes,  de  forces  universelles,  dont  le 
libre  jeu  suffit,  sans  intervention  étrangère  d'aucune  volonté, 
à  produire  ces  formes  changeantes  des  choses  et  des  êtres. 
Démocrite  par  ses  atomes,  Heraclite  par  son  système  éner- 
gétique, dans  lequel  le  feu  était  le  principe  premier,  Empédo- 
cle  par  son  jeu  des  actions  et  des  réactions,  expliquent  la  for- 
mation de  la  matière  et  la  structure  de  la  terre,  indépendam- 
ment de  tout  caprice  divin.  Tout  se  transforme  (nous  dirions 
aujourd'hui,  V"^  évolue)  par  la  vertu  d'un  principe  unique 
et  d'une  loi  supr  "le.  Plus  évolutioniste  encore  est  l'école 
pythagoricienne  pour  qui  la  naissance  et  la  mort  ne  sont  que 
des  changements  de  forme  et  qui  enseigne  des  changements 
réitérés  de  la  montagne  en  mer  et  de  la  mer  en  montagne. 
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En-dehors  de  ces  grandes  théories,  plus  inductives  que 
déductives,  constructions  grandioses  de  Fesprit  plutôt  que 
résumé  synthétique  d'observations  consciencieuses,  l'anti- 
quité classique  ne  songea  jamais  à  donner  de  l'univers  une 
explication  basée  sur  l'interprétation  directe  des  faits.  Hé- 
rodote observe  bien  que  l'Egypte  a  dû  être  formée  par  le 
comblement  d'un  golfe  marin,  par  les  alluvions  du  Nil,  atten- 
du, dit-il,  "  que  des  coquillages  se  trouvent  dans  les  monta- 
gnes, que  la  saumure. .  .  est  partout  efflorescente  et  que  le 
sol  de  l'Egypte  est  noir  et  friable  comme  du  limon  ",  mais 
aucun  savant  ancien  ne  songe  à  généraliser  cette  remarque 
et  n'arrive  à  la  notion  de  terrain  sédimentaire,  c'est-à-dire 
déposé  au  fond  des  eaux.  Les  fossiles  restent^  pour  tous  les 
anciens  un  caprice  de  la  nature,  un  objet  curieux,  dont  on 
n'explique  la  présence  que  par  des  théories  enfantines.  Aris- 
tote  supposait  par  exemple  que  les  poissons  fossiles  vivent 
sans  mouvement  dans  la  terre,  ou  qu'ils  s'étaient  égarés  dans 
l'intérieur  de  la  terre,  ou  encore,  qu'étant  nés  de  frais  de  pois- 
son pendant  l'accroissement  de  la  terre,  ils  étaient  devenus 
terres  eux-mêmes.  Dans  l'opinion  populaire  les  nummulites 
des  pyramides  d'Egypte  étaient  d'anciennes  lentilles  ou  des 
monnaies  perdues  par  les  esclaves,  alors  que  ce  sont  tout 
simplement  des  carapaces  de  foraminifères.  Les  cosmogonies 
des  philosophes  ioniens,  si  pénétrantes  et  si  grandioses  qu'el- 
les soient,  ne  sont  que  des  poèmes  métaphysiques,  et  il  n'y  a 
rien  en  elles  qui  ressemble  à  une  science,  telle  que  nous  les 
comprenons  aujourd'hui. 

Le  monde  romain  et  le  moyen-âge  ont  vécu  de  ces  ancien- 
nes théories,  sans  rien  leur  ajouter.  L'homme  du  quatorzième 
siècle  après  Jésus-Christ  n'est  pas  plus  avancé  dans  la  con- 
naissance de  la  nature  que  l'homme  du  troisième  siècle  avant 
Jésus-Christ.  Tout  ce  qu'on  enseigne  de  philosophie  et  de 
science  profane,  c'est  la  philosophie  grecque  déformée  par  de 
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mauvais  compilateurs  ou  des  compilateurs  de  seconde  main. 
Aristote,  qui  constitue  à  lui  seul  toute  la  science  du 
moyen-âge,  n'était  probablement  au  point  de  vue  strictement 
scientifique  qu'un  de  ces  savants  dont  toute  la  gloire  est 
d'avoir  réuni  en  de  gros  livres  les  théories  qui  étaient  de  tra- 
dition à  son  époque  (^). 


Les  premiers  observateurs,  ceux  qui  les  premiers  aient 
interrogé  la  nature  et  cherché  des  éléments  de  connaissance 
en-dehors  de  l'enseignement  purement  livresque  et  scolasti- 
que,  sont  ces  alchimistes  si  souvent  raillés  et  qui  sont  en  fait 
les  fondateurs  de  la  science  moderne.  Ce  sont  eux  qui  dres- 
sent les  premières  minéralogies,  c'est-à-dire  les  premières 
descriptions  des  minéraux.  Si  ces  descriptions  sont  accompa- 
gnées de  considérations  baroques  sur  leurs  vertus  médicales, 
ou  snr  leurs  influences  bienfaisantes  ou  nuisibles,  elles  témoi- 
gnent du  moins  d'une  observation  de  la  nature  inconnue 
jusque-là.  Cette  influence  alchimiste  se  fait  sentir  d'ailleurs 
bien  après  le  moyen-âge.  En  1644,  Boece  de  Boot,  le  parfait 
joallier,  classe  en  beaux  tableaux  les  pierres  précieuses  d'a- 
près leur  action  médicale.  En  1669,  Eobert  de  Berguen  dé- 
crivait encore  Vémeraude  "comme  conservant  la  chasteté  et 
découvrant  l'adultère,  car  elle  ne  peut  du  tout  souffrir  l'im- 
pudicité  autrement  qu'elle  se  rompt  de  soi-même  en  pièces, 
ainsi  que  le  fait  entendre  Agricola,  elle  rend  les  personnes 
agréables,  éloquentes  et  discrètes  ".     Combien  de  personnes 


(')  C'€st  là  une  exêcuftàon  vm  ipeu  somananre  du  pudissant  pMloisophe 
donit  "  la  doctrine  et  les  écrits  représentent  l'un  des  éléments  les  plus  fé- 
co«jds  et  les  pilujs  ^undiviersels  de  la  cultiuii'e  intellect/ueîle  de  l'esprit  humia-in 
à  travers  les  anmales  de  l'hisitoire  ".  —  Goinzalez — Histoire  de  la  Philoso- 
phie, Tojne  I,  p.  335.  —  Note  de  la  Rédaction. 
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croient  encore  que  Popale  porte  malheur,  que  le  corail  chasse 
le  mauvais  oeil,  et  que  l'ambre  détourne  les  maux  d'yeux . . . 

Mais  ce  n^est  qu'à  la  Renaissance,  après  le  grand  mouve- 
ment de  libération  des  esprits  du  magistère  scolastique  (*), 
que  sont  jetés  les  premiers  fondements  de  la  géologie.  On  at- 
tribue à  Bernard  Palissy,  le  potier  saintongeois,  et  à  Léonard 
de  Vinci,  le  grand  artiste,  le  mérite  d'avoir  reconnu  les 
premiers  la  véritable  nature  des  fossiles  et  d'avoir  les 
premiers  exposé  que  ces  animaux  n'avaient  pas  été  ap- 
portés Kl  par  un  caprice  de  la  nature,  ou  encore  par 
les  eaux  du  déluge  comme  on  le  croyait  alors,  mais  qu'ils 
avaient  vécu  là  où  on  les  trouvait  et  (lue  par  suite 
les  terrains  qui  les  renfermaient  avaient  été  noyés  dans 
les  anciens  temps  par  une  mer  ou  par  un  lac.  Bernard  Ta- 
liss3'"semble  même  avoir  été  plus  loin  que  Léonard  de  Vinci, 
car  il  distingue  parmi  ces  animaux  anciens  des  espèces  d'eau 
douce  et  des  esj)èces  d'eau  salée.  Son  esprit  travaille  sans 
cesse  à  se  donner  une  explication  de  tout  cela.  Il  admet  qu'en 
Saintonge  il  a  dû  exister  autrefois  des  marais  salants,  que  le 
bassin  de  Paris  a  été  autrefois  un  grand  lac,  et,  poursuivant 
avec  vigueur  ses  déductions,  il  est  amené  à  penser  que  même 
dans  les  montagnes  des  Ardennes  se  trouvaient  jadis  des  ré- 
ceptacles d'eau  où  vivaient  des  poissons.  Par  contre  Palissy 
n'a  pas  encore  l'idée  nette  de  ce  qu'est  un  sédiment,  et,  comme 
beaucoup  de  paysans  de  nos  jours,  il  croit  à  la  génération 
spontanée  des  pierres. 

C'est  à  un  Danois,  professeur  d'abord  à  Padoue,  puis  à 
Florence,  Nicolas  Sténon,  que  revient  l'honneur  d'avoir  fait 
franchir  à  la  géologie,  en  1G69,  sa  première  grande  étape  et 


(*)  Le  ma.g'istère  scolastique  a  rendu  et  rend  enic'ore  de  griuids  servi- 
ces à  riiumanii'té.  Pie  X  les  a  ra4>pelés  dans  son  enicyclique  oonidannnant 
le  Modcrnismp.  —  Xotr  fie  In  Jfr'fnrfion. 
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d'avoir  libéré  cette  science  de  toutes  les  théories  saugrenues 
que  l'on  se  croyait  obligé  d'admettre  pour  ne  point  s'écarter  de 
l'enseignement  des  facultés  de  théologie  du  temps.  Les 
principes  que  pose  Sténon  sont  si  en  avance  sur  leur  temps, 
ils  sont  énoncés  avec  une  précision  telle,qu'encore  maintenant 
ils  forment  la  base  essentielle  de  toutes  nos  théories  statigra- 
phiques  : 

1.  —  L'es  couches  de  la  teair'e  sont  leis  produits  d'une  sédimentation 
da/nis   Tea/U. 

2.  —  Une  coucJie  qui  i-enfei-me  des  frag-ments  d'une  autire  couche  lui 
est  postérieuire, 

3.  —  Toiurte  couche  s'est  déposée  positéfrieureinent  à  celle  qui  est  a-u- 
dessous  et  antérieureimeiït  à  celle  qui  est  au-dessuis. 

4.  —  Une  couche  qui  renferme  des  coquillages  marins  ou  du  sel, 
s'est  formée  dans  la  mer;  si  e'ile  contient  des  végétaux,  elle  a  été  produite 
par  le  débordement  d'un  torrent. 

5.  —  Une  couche  a  commencé  à  se  déposer  honizoïntalejiient.  Si  eWe 
est  inclinée  c'est  qu'il  y  a  eu  bomleversemenit.  Si  nne  aintre  couche  s'est 
déposée  horizontalement  sut  une  couche  inicîlinée,  c'est,  que  Je  bouler erse- 
menti  a/vai/t  eu  Jieu  avant  son  déipôt. 

Ces  notions  qui  nous  paraissent  maintenant  si  évidentes 
ont  subi  des  attaques  prolongées  de  la  part  non  seulement  du 
grand  public  mais  des  savants.  Bien  peu  à  l'époque  de  Sténon 
pouvaient  se  détacher  résolument  des  traditions  en  général 
inspirées  par  des  exégèses  douteuses  des  livres  saints.  On 
voyait  dans  l'envahissement  de  la  terre  par  le  déluge  biblique 
une  explication  suffisante  de  cette  sédimentation  avec  fossi- 
les. 

Au  dix-huitième  siècle,  il  y  avait  encore  des  géologues  com- 
me Woodward  pour  soutenir  que  les  couches  terrestres  s'é- 
taient produites  simultanément  par  une  sédimentation  géné- 
rale sur  toute  la  surface  de  la  terre.Et  même  après  les  travaux 
de  Buffon,  de  Hulton,  de  Cuvier,  il  existe  encore  des  gens 
pour  qui  les  sédiments  ont  pris  naissance  dans  un  océan  im- 
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mobile,  par  la  simple  décomposition  des  animaux  et  des  plan- 
tes. J'ai  retrouvé  à  la  bibliothèque  de  l'Ecole  Polytechnique 
de  Montréal  un  petit  ouvrage  anglais  écrit  de  1819  à  1825.  Il 
donne  un  système  de  création  de  notre  globe  s'inspirant  des 
découvertes  de  Lavoisier.  On  y  trouve  des  théories  comme 
la  suivante  :  "Le  Créateur  peupla  les  eaux  qui  se  condensèrent 
à  la  surface  du  globe  de  plantes  et  d'animaux  extrêmement 
prolifiques,  dont  les  débris  suffisent  à  expliquer  les  assises 
terrestres  actuelles."  Et  Fauteur  ajoute:  "On  a  par  exemple 
calculé  qu'un  seul  hareng  produirait  par  la  multiplication 
de  ses  oeufs  dix  fois  le  volume  de  notre  globe  si  on  laissait  la 
multiplication  se  produire  pendant  vingt  ans."  L'auteur  ne 
songe  pas  à  se  demander  un  seul  instant  à  quels  éléments  ces 
milliards  de  harengs  emprunteraient  leur  chair,  et  il  semble 
ignorer  que,  dans  les  océans,  les  espèces  animales  se  nourris- 
sent les  unes  des  autres. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  Descartes  expose 
dans  ses  principes  de  philosophie  une  théorie  de  la  for- 
mation de  la  terre,  qui  est  d'un  tout  autre  genre  que  celle 
de  Sténon.  D.escartes  ne  s'appuie  pas,  comme  Sténon,  sur  des 
observations,  sur  des  recherches  patientes  faites  sur  le  ter- 
rain. Il  construit  par  des  inductions  géniales  un  certain  nom- 
bre d'hypothèses  qui  exercèrent  une  influence  considérable 
sur  la  science  de  l'époque.  Son  oeuvre  est  un  de  ces  grands 
efforts  d'interprétation  et  de  synthèse  auxquels  s'est  toujours 
plu  l'esprit  français.  Elle  renferme  des  visions  d'ensemble 
que  la  science  confirma  plus  tard.  La  terre,  astre  éteint,  con- 
serve son  feu  central  ;  l'écorce  terrestre,  les  mers,  l'atnios- 
phère  résultent  d'une  inégale  condensation  de  la  matière  dans 
cet-  astre  fluide  en  rotation  ;  les  chaînes  de  montagne,  les 
incrustations  métallifères  proviennent  du  mouvement  de 
fluides  internes. 

Le  dix-huitième  siècle  se  i)lait  aux  systèmes  grandioses. 
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Newtou,  Leibnitz,  après  Descartes,  édifient  de  vastes  systè- 
mes du  monde.  Buffon,  le  dernier  d'une  série  de  géologues  aux 
inductions  fantaisistes,  résume  en  un  ouvrage  enc3'Clopédique 
toutes  les  théories  qui  ont  cours  en  son  temps,  les  bonnes  et 
les  mauvaises.  Il  expose  magistralement  la  théorie  de 
la  sédimentation,  mais  il  croit  que  les  montagnes  se 
sont  formées  au  fond  d'une  mer  qui  se  serait  en- 
suite vidée  dans  des  cavernes  souterraines,  et  il  est  d'opinion 
que  les  volcans  se  sont  produits  par  la  combustion  intérieure 
de  la  houille  ou  des  pyrites. 

Buffon  est  Fencyclopédiste  de  la  géologie.  Il  semble  qu'au 
dix-huitième  siècle,  les  pliilosophes  et  les  savants  aient  eu  un 
besoin  de  jeter  un  regard  en  arrière  et  de  dresser  un  monu- 
ment de  ce  que  l'humanité  savait  dans  toutes  les  branches  de 
l'activité  intellectuelle.  Si  Buffon  nous  apparait  comme  un 
médiocre  observateur  et  un  théoricien  fantaisiste,  il  a  du 
moins  réuni  en  un  seul  ouvrage  tout  ce  qu'on  savait  à  son 
époque.  Son  histoire  naturelle,  fruit  d'un  admirable  travail 
de  coordination,  marque  l'aboutissement  de  toute  la  période 
antérieure,  le  point  de  départ  de  toute  la  période  future. 

Il  manquait  encore  à  la  géologie,  à  cette  époque,  une 
constatation  fondamentale.  Ce  fut  la  grande  découverte  des 
William  Smith,  des  Cuvier,  des  Brongniart,  que  la  décou- 
verte d'une  succession  des  faunes  dans  les  couches  géologi- 
ques. Les  animaux  dont  on  trouve  les  restes  dans  les  terrains 
ne  sont  pas  toujours  les  mêmes,  à  chaque  terrain  correspond 
un  ensemble  d'espèces  animales,  appelé  faune,  qui  est  caracté- 
ristique de  ce  terrain.  Dans  les  mers  anciennes,  au  fond  des- 
quelles se  déposèrent  jadis  les  sédiments  qui  constituent  ac- 
tuellement les  couches  terrestres,  vivaient  des  animaux  ca- 
ractéristiques de  l'époque  géologique.  Absents  dans  l'épo- 
que précédente,  disparus  dans  l'époque  suivante,  ils  mar- 
quent par  leur  présence  l'âge  des  sédimentations.    Du  même 
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coup,  ou  vérifie  que  les  terrains  n'ont  pas  tous  le  même  âge  et 
que  Vkge  de  chaque  terrain  a  pour  caractéristique  une  cer- 
taine faune.  Cette  découverte  excite  Fadmiration  des  sa- 
vants; on  compare  les  fossiles  à  des  médailles  permettant 
de  déterminer  l'âge  d'un  terrain  ;  on  dresse  une  classification 
des  terrains,  on  les  classe  en  ères  (primaire,  secondaire,  ter- 
tiaire, quaternaire)  ;  chaque  ère  se  divise  en  époques,  chaque 
époque  en  périodes,  chaque  période  en  étages,  etc .  . .  Cuvier 
tente  de  fixer  un  chiffre  pour  la  durée  de  chaque  période  et 
accumule  d'une  façon  arbitraire  les  milliers  d'années. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  l'astronomie  apporte  à  la 
géologie  des  éléments  de  connaissance  qui  lui  manquaient. 
Vers  1810,  l'illustre  astronome  La  Place  énonce  son  hypothè- 
se grandiose  de  la  formation  du  système  solaire.  A  l'origine, 
la  matière  qui  compose  notre  système  solaire  se  trouvait 
disséminée  dans  l'espace,  dans  un  état  de  raréfaction  tel 
que  cette  nébuleuse  primitive  aurait  été  400  millions  de  fois 
moins  dense  que  l'air  raréfié.  Dans  cette  matière  animée  de 
mouvements  tourbillonnaifes,  des  anneaux  de  condensation 
se  produisent,  avec  un  noyau  central.  Par  suite  de  la  con- 
traction de  la  matière  dans  ce  noyau  central  et  de  la  transfor- 
mation du  mouvement  en  chaleur,  un  astre  extrêmement 
chaud  prend  naissance  qui  plus  tard  deviendra  le  soleil.  En 
même  temps,  des  tourbillons  secondaires  accumulent  les  molé- 
cules des  anneaux  en  des  noyaux  de  dimensions  incompara- 
blement plus  petites,  ce  sont  les  planètes. 

L'ensemble,  soleil  et  planètes,  forme  un  système  de  corps 
gravitant  autour  les  uns  des  autres.  Les  plus  petits  se  refroi- 
dissent les  premiers.  La  terre  qui  constitue  l'un  d'eux  j)asse 
successivement  par  une  phase  gazeuse,  puis  par  une 
phase  liquide.  Alors  une  croûte  se  forme,  les  eaux 
et  les  sels  de  l'atmosphère  se  condensent.  Après  de 
violents    cataclysmes,    où    les    matières    ignées    du    cen- 
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tre  durent  refondre  souvent  la  première  croûte,  les 
océans  et  les  continents  prennent  une  configuration  moins 
cahotique,  la  sédimentation  peut  se  produire,  la  terre  quitta 
la  plia  se  astronomique  pour  entrer  dans  la  phase  géologique. 

A  ce  système  si  harmonieux  de  l'évolution  astronomique 
de  notre  globe,  les  géologues  contemporains  ou  successeurs 
immédiats  de  Cuvier  veulent  ajouter  une  histoire  plus  pure- 
ment géologique  ;  et,  dominés  entièrement  par  cette  constata- 
tion d'importance  capitale  à  leurs  yeux  que  chaque  période 
géologique  est  caractérisée  par  ses  fossiles,  ils  arrivent  à  la 
conclusion  que  Fhîstoire  de  la  terre  a  connu  toute  une  série 
de  périodes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  catastrophes 
qui  firent  brusquement  disparaître  les  espèces  actuellement 
vivantes  et  permirent  Téclosion  de  nouvelles.  Dix  fois,  vingt 
fois  la  création  fut  détruite,  puis  recommencée.  Des  mers,  ve- 
nues on  ne  sait  d'où,  envahissent  la  surface  du  globe,  y  aban- 
donnent leurs  dépôts  et  disparaissent  dans  on  ne  sait  quels 
abîmes.  Ce  système  prend  un  nom  dans  l'histoire  de  la  science, 
on  l'appela  le  catastrophisme.  Jusque  vers  1860,  le  catas- 
trophisme  fut  un  article  de  foi  pour  toute  la  science  officielle. 

L'étude  plus  minutieuse  des  terrains  ne  fait  que  confir- 
mer les  savants  de  l'époque  dans  une  théorie  aussi  commode. 
On  découvre,  en  effet,  qu'à  côté  des  terrains  sédimentaires, 
c'est-à-dire  déposés  au  fond  des  eaux,  existent  des  terrains 
ignés  ou  éruptifs,  c'est-à-dire  produits  par  le  feu.  Des  matiè- 
res liquides  se  sont  échappées  des  parties  centrales  de  la  terre 
et  ont  recouvert  la  croûte  terrestre.  Après  leur  cristallisa- 
tion, ces  inatières  liquides,  ces  magmas ^  comme  nous  disons 
dans  notre  langage  actuel,  forment  des  roches,  naturellement 
sans  fossiles.  Ce  sont  les  granits,  les  gneiss,  les  gabbros,  les 
basaltes,  les  laves  de  toutes  sortes.  Chaque  veine  éruptive 
correspond  aux  catastrophes  de  Cuvier — cataclysmes  qui  dé- 
placèrent les  océans,  firent  jaillir  et  s'épandre  les  masses 
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ignées  profondes.  Après  une  série  de  bouleversements  colos- 
saux la  terre  a  atteint  une  phase  tranquille  qui  permet  le  dé- 
veloppement de  l'humanité. 

Cependant  que  l'école  officielle  enseignait  comme  de 
véritables  dogmes  des  théories  qui  nous  paraissent  aujour- 
d'hui tout-à-fait  enfantines,  un  travail  énorme  d'observation 
minutieuse  s'accomplissait  de  tous  côté. 

Des  savants  plus  modestes,  mais  meilleurs  observateurs, 
regardaient  de  plus  près  et  s'apercevaient  que  les  choses  ne  se 
sont  pas  passées  aussi  simplement.  Un  fossile,  caractéristi- 
que d'une  certaine  période  en  Europe,  en  caractérise  deux 
autres  en  Amérique.  Il  y  a  variation  de  la  faune  non  seule- 
ment dans  le  temps,mais  suivant  les  provinces  géographiques. 
De  plus,  les  roches  éruptives  ne  sont  pas  toutes  venues  par 
cataclysme.  L'usure  des  montagnes  par  une  longue  érosion  a 
mis  à  jour  des  roches  qui  se  sont  consolidées  en  profondeur, 
des  magmas  qui  ont  cristallisé  tranquillement  à  l'abri  d'épais 
manteaux  de  terrains  sédimentaires.  Si  nous  le  trouvons  à  la 
surface,  c'est  (lue  ce  manteau  a  été  enlevé  par  le  travail  des 
eaux. 

De  plus,  en  collectionnant,  analysant,  comparant  les 
diverses  espèces  fossiles,  on  s'aperçoit  que  ces  espèces  for- 
ment une  chaîne  continue.  Entre  les  espèces  caractéristiques 
d'une  époque,  et  qu'on  croyait  séparées  entre  elles  par  un 
fossé  profond,  se  j^lacent  des  espèces  intermédiaires.  La 
nature  n'a  pas  fait  de  saut,  mais  tout  a  évolué  d'une  façon 
continue.  En  comparant  le  squelette  du  cheval  aux  squelet- 
tes fossiles  des  espèces  qui  s'en  rapprochent  le  plus,  on  trouver 
comme  une  série  ininterrompue  dont  chaque  terme  est  la 
copie  du  précédent  légèrement  modifiée.  Ainsi  le  cheval 
actuel  ne  s'appuie  que  sur  un  doigt  formant  sabot  et  porte 
deux  rudiments  de  doigts  à  peine  visibles;  l'hipparion  ou 
cheval  de  l'époque  pliocène  marche  encore  sur  un  seul  doigt, 
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mais  les  doigts  rudimentaires  sont  plus  développés;  chez  le 
cheval  éocène  les  trois  doigts  sont  presque  égaux.  Le  cheval 
actuel  est  l'aboutissant  d'espèces  anciennes,  qui  au  cours  des 
âges  ont  modifié  graduellement  leur  squelette  sous  l'influen- 
ce de  causes  probablement  persistantes,  et  non  point  à  la 
suite  d'une  série  de  cataclysmes  aussi  inutiles  qu'incompré- 
hensibles. 

De  plus,  ce  n'est  pas  au  hasard,  mais  suivant  un  ordre 
constant,  allant  du  simple  au  composé,  que  les  espèces  appa- 
raissent. Les  anciennes  couches  terrestres  ne  renferment  qv.e 
des  animaux  rudimentaires,  mollusques,  spongiaires,  etc.. 
Les  vertébrés  n'apparaissent  qu'au  silurien  sous  forme  de 
poissons,  les  batraciens  au  carbonifère,  les  reptiles  au  début 
de  l'ère  secondaire.  Enfin  les  grands  vertébrés,  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux,  n'ont  leur  plein  développement  qu'à  l'ère 
tertiaire.  De  plus,  tous  ces  animaux  semblent  se  relier  les 
uns  aux  autres  par  des  caractères  transitoires.  Les  premiers 
batraciens  ont  de  nombreux  caractères  propres  aux  poissons. 
Les  premiers  oiseaux  gardent  certains  caractères  des  reptiles. 
Ces  remarques  sont  d'abord  faites  par  des  isolés,  par  dcKS  pi'é- 
curseurs,  comme  par  Lamark,  naturaliste  français,  collègue 
de  Cuvier  au  Muséum,  qui,  dès  1809  reconnaît  l'impossibilité 
de  classer  les  espèces  fossiles  sans  admettre  qu'elles  dérivent 
toutes  d'un  certain  nombre  d'espèces  ancestrales  communes. 
Mais  peu  à  peu  ces  idées  se  répandent,  une  certaine  inquié- 
tude se  manifeste  dans  le  monde  savant,  les  catastrophes  de 
Cuvier  accompagnées,  chacune,  de  créations  spéciales  d'es- 
pèces nouvelles,  deviennent  de  plus  en  plus  suspectes.  Enfin 
en  1859,  Darwin  publie  son  traité,  demeuré  classique,  de 
"  l'origine  des  espèces  "  et  porte  le  dernier  coup  aux  théories 
catastrophistes.  La  science,  lasse  de  tant  de  cataclysmes, 
d'explications  mystérieuses  et  d'inutiles  interventions  divi- 
nes, trouve  dans  la  théorie  de  l'évolution  une  explication 
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simple  et  harmonieuse  du  développement  de  la  ^  ie.  La  géo- 
logie conserve  encore  la  division  des  terrains  en  ères,  é]>o- 
ques,  périodes,  comme  un  moyen  commode  de  se  retrouver 
dans  la  complexité  des  phénomènes,  mais  elle  enseigne  que 
rien  ne  s'est  fait  brusquement.  Eeprenant  Faxiome  de  Leib- 
nitz  "  la  nature  ne  fait  pas  de  saut  '',  elle  bannit  tout  ce  qui 
ressemble  à  une  catastrophe,  et  présente  Thistoire  de  la  terre 
comme  une  évolution  lente  d'un  astre  qui  se  refroidit,  dont  la 
croûte  terrestre,  les  sédiments,  les  reliefs  topographiques 
actuels,  ne  sont  que  l'oeuvre  d'agents  physiques  que  nous  con- 
naissons bien  :  les  mers,  les  eaux  courantes,  les  glaciers,  les 
volcans.  Les  animaux  pour  se  plier  aux  lentes  variations 
des  conditions  physiques  qui  se  produisent  à  travers  les  âges, 
sont  obligés  de  s'adapter,  de  modifier  leurs  organes.  Les 
espèces  qui  ne  s'adaptent  pas  disparaissent  et  font  place  à  de 
nouvelles,  plus  souples  ou  plus  résistantes. 

Comme  il  arrive  chaque  fois  avec  l'apparition  d'une  thé- 
orie nouvelle,  les  disciples  allèrent  plus  loin  que  le  maître 
et. . .  ils  allèrent  trop  loin  (^).  On  s'aperçut  bientôt  que  l'é- 
volutionisme  pur  et  simple  ne  rendait  pas  compte  de  tous  les 
phénomènes  géologiques  et  ce  fut  une  nouvelle  branche  de  la 
géologie,  la  tectonique,  qui  lui  porta  le  premier  coup.  En. 
étudiant  la  tectonique,  c'est-à-dire  l'architecture  des  Alpes, 
les  géologues  constatèrent  que  ces  énormes  massifs  monta- 
gneux avaient  pris  naissance  à  la  suite  de  bouleversements 
inexplicables,  sous  la  mise  en  action  de  forces  considérables. 


(')  M.  il'abbé  Guiibert,  dans  son  beau  livre  Les  Origines,  émiimêre  les 
excès  de  révohitionisme,  quand  il  parle  de  l'oriigine  des  e&pèces.  Nous  les 
énumérons  ici  pour  ceux  qui  n'o/uraient  pas  sous  la  madm  fle  volume  à  con- 
sulter :  lo  La  théorie  de  l'évolution  ne  peut  s'o^jpl'ixjuer  à  l'hominie  ;  3o 
La  théorie  de  'l'évoUiition  ne  j>e!ut  s'appliquer  à  l'origine  de  3a  vie  ;  3o  Le 
monisme  universel  de  Spence^r  n'est  poin't  légitimé  par  les  théories  de  ré- 
volution de«  espèces;  4o  L'évolution  des  espèces,  si  elle  a  existé,  ne  peut. 
être  considérée  comme  un  effet  du  hasard. — A'ote  de  la  Rédaction. 
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Des  séries  sédimentaires  épaisses  de  plusieurs  milliers 
de  pieds  se  recourbaient  les  unes  sur  les  autres,  se  plissaient 
à  90*^  et  même  à  180*^.  D'autres  fois,  des  cassures  brusques, 
des  failles,  comme  on  dit  dans  le  language  scientifique,  sépa- 
raient deux  séries  sédimentaires.  Enfin,  chose  plus  extraor- 
dinaire encore,  des  lambeaux  de  terrains  de  30  ou  40  milles 
de  longueur  se  retrouvaient  charriés  à  50  ou  80  milles  de  dis- 
tance de  la  niasse  principale.  Une  force  gigantesque  semblait 
les  avoir  pris  d'un  seul  bloc  et  transportés,  quelquefois  même 
renversés,  sur  d'énormes  distances.  L'histoire  de  la  terre  a 
donc  enregistré  autre  chose  que  des  déplacements  d'océan, 
des  surrexions  lentes  de  continents,  elle  a  été  témoin  de  bou- 
leversements considérables.  Mais  alors  que  Cuvier  aurait 
parlé  de  catastrophe,  nous  f>arlons  de  plissements  et  de  char- 
riage. La  terre  se  refroidissant  et  se  contractant,  son  écorce 
qui  n'est  qu'une  très  mince  pelure  solide  par  rapport  à  ses 
dimensions  volumétriques,  et  qui  se  trouvait  trop  grande 
pour  un  noyau  plus  petit,  dut  s'effondrer  en  certains  points, 
se  plisser  en  d'autres.  Bien  que  ces  effondrements  et  plisse- 
ments se  soient  développés  à  certaines  époques  de  l'histoire 
de  la  terre,  puisqu'on  assigne  un  âge  aux  chaînes  de  monta- 
gnes et  qu'on  déclare  les  Pyrénées  plus  récentes  que  les  Alpes, 
les  Alpes  plus  récentes  que  les  Vosges,  les  Vosges  plus  récen- 
tes que  les  montagnes  d'Ecosse,  ces  bouleversements  ne  furent 
pas  instantanés.  On  a  même  tout  lieu  de  croire  qu'ils  furent 
lents,  car  bien  des  couches  plissées  ne  sont  nullement  dislo- 
quées. Si  donc  des  substances,  aussi  peu  plastiques  qu'un 
calcaire  ou  un  grès,  purent  se  plier  sans  se  briser,  c'est  que  les 
efforts  furent  lents  et  continus. 

Notre  croA^ance  géologique  actuelle  en  est  donc  arrivée  à 
cette  conception  d'un  globe  terrestre  résultant  de  la  conden- 
sation et  du  refroidissement  de  matières  primitivement 
ignées.     x\près  la  consolidation  d'une  première  croûte,  les 
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eaux  trouvèrent  un  logement  dans  les  parties  creuses  et  for- 
mèrent les  océans.  Dans  ce  milieu  marin  prirent  naissance 
les  premières  formes  de  la  vie.  Puis  Tatmosplière  s'épurant 
la  vie  devint  possible  sur  les  continents.  D'un  petit  nombre 
d'espèces  primitives,  nous  croyons  assister  au  développement 
d'espèces  animales  de  plus  en  plus  compliquées,  de  plus  en 
plus  différentiées.  En  même  temps,  par  suite  de  mouvements 
encore  mal  connus  de  Pécorce,  les  mers  se  déplacent,  pendant 
une  longue  série  de  millénaires,  des  sédiments  se  déposent  en 
un  certain  point  du  globe,  puis  les  eaux  se  retirent,  il  y  a  ex- 
haussement du  fonds  marin,  parfois  plissement  et  charriage 
des  couches  nouvellement  dérosées.  Les  sédiments  cachés 
autrefois  au  fond  des  mers  se  trouvent  maintenant  exposés 
à  5  ou  10  000  pieds  au-dessus  du  niveau  des  eaux  marines.  La 
gelée,  les  eaux  courantes  ont  tôt  fait  de  s'attaquer  à  ces  nou- 
velles chaînes  de  montagnes.  Leur  puissance  de  destruction 
est  d'autant  plus  grande  que  les  montagnes  sont  plus  orgueil- 
leuses, que  les  pentes  sont  plus  raides.  Les  montagnes  s'u- 
sent, émiettées  grain  par  grain,  elles  s'en  vont  avec  les  tor- 
rents dans  les  rivières  qui  sous  forme  de  limon  les  rejettent 
à  leur  tour  à  la  mer.  Les  Alpes,  les  Pyrénées,  les  Montagnes 
Rocheuses,  entraînées  par  l'irrésistible  circulation  des  eaux, 
vont  s'abîmer  dans  les  océans  et  se  déposer  dans  les  grands 
fonds  où  leurs  éléments  méconnaissables  s'accumulent  pour 
les  chaînes  de  montagnes  futures. 

Les  deux  grands  agents  de  transformation  et  d'évolution 
de  notre  globe  apparaissent  alors  bien  nettement.  C'est  d'une 
part  le  soleil,  source  de  toute  chaleur  superficielle,  principe 
de  toute  vie,  le  soleil  qui  pompe  l'eau  des  océans,  les  élève  eu 
nuage  et  les  précipitent  en  pluie  ou  en  neige  sur  les  conti- 
nents; les  eaux  ruisselantes,  les  eaux  des  rivières  usent  len- 
tement mais  sûrement  les  continents;  les  grands  reliefs,  les 
pentes  abruptes  disparaissent  les  premières;  tout  tend  vers 
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ce  que  les  géographes  appellent  maintenant  la  pénéplaine^ 
c'est-à-dire  vers  le  plateau  légèrement  ondulé,  où  les  eaux  cou- 
rantes n'ont  plus  de  vitesse,  où  la  destruction  des  pentes  est 
compensée  par  Talluvionnement  des  vallées  ;  notre  terre, 
comme  toute  chose,  tendrait  ainsi  vers  un  état  d'équilibre, 
vers  un  état  d'immobilité,  vers  un  état  de  mort. 

L'autre  agent,  moins  sensible  à  nos  yeux,  car  il  ne  se 
révèle  que  par  ses  lointains  effets,  c'est  le  refroidissement  de 
notre  globe.  Par  suite  de  la  contraction  du  noyau,  l'écorce 
ne  peut  plus  s'appliquer  exactement  sur  son  support.  Des 
fissures  se  produisent  par  lesquelles  s'échappent  les  magmas 
éruptifs;  des  émersions  nouvelles  apparaissent.  En  certains 
points,  à  certaines  époques  de  l'histoire  terrestre,  des  plisse- 
ments prirent  naissance,  qui  dessinèrent  sur  la  face  de  notre 
globe  de  gigantesques  rides.  Rides  éphémères,  pour  qui 
embrasse  l'énorme  durée  des  temps  géologiques  :  car,  après  le 
bouleversement,  les  eaux  reprennent  leur  lent  travail  de  des- 
truction, les  nouvelles  montagnes  ont  une  destinée  certaine^ 
et  c'est  vers  la  mer  d'où  elles  viennent  qu'elles  vont  retourner 
bientôt. 

Nous  pensons  qu'au  cours  des  âges  géologiques,  ces  bou- 
leversements furent  de  moins  en  moins  intenses.  En  tout  cas,^. 
il  est  permis  d'entrevoir,  par  une  vision  peut-être  prématurée, 
mais  logique  après  tout,  une  heure  où  la  terre,  astre  refroidi^ 
à  la  croûte  trop  épaisse,  ne  sera  plus  qu'une  vaste  péroplaine,. 
dant  la  face  usée  tardera  l'immobilité  de  la  mort. . . 


Je  vous  ai  exposé  de  mon  mieux  comment,  après  bien  des 
tâtonnements,  la  science  géologique  avait  réussi  à  édifier  un 
corps  de  doctrine.  Parmi  ce  qu'elle  enseigne,  certaines  cho> 
ses  sont  certaines  et  non  discutées:  la  sédimentation,  la  va- 
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riation  au  cours  des  âges  des  espèces  fossiles,  les  mouvements 
<le  dislocation  et  de  plissement  de  l'écorce  terrestre.  D'autres 
sont  d'harmonieuses  hypothèses,  probables  sans  doute,  et 
en  tout  cas  très  commodes,  mais  rien  de  plus.  Elles  sont 
généralement  admises  cependant,  parce  qu'elles  coor- 
donnent admirablement  l'ensemble  de  nos  observations. 
Telle  est  par  exemple  la  théorie  d'une  évolution  pro- 
gressive des  êtres  à  partir  d'espèces  ancestrales  rudimen- 
taires!  Chacun  est  libre  de  croire  ce  qu'il  veut,  et  si  je  puis 
me  retrancher  derrière  l'autorité  de  M.  l'abbé  Guibert,  direc- 
teur de  l'Institut  catholique  de  Paris,  l'Eglise  n'est  jamais 
intervenue  dans  le  domaine  scientifique  (^). 

.  Et  d'ailleurs,  n'est-il  pas  plus  beau  de  croire  à  une  créa- 
tion unique,  se  développant,  évoluant  dans  un  progrès  indé- 
fini, par  la  seule  force  de  la  volonté  divine  exprimée  une  seule 
fois  à  l'origine  des  mondes?  La  paléontologie  et  la  géologie  ne 
chantent-elles  pas  la  gloire  de  .Celui  qui  par  la  seule  force  de 
son  Verbe  a  donné  à  l'univers  un  mouvement  infaillible  vers 
plus  de  perfectionnement,  plus  de  sensibilité  et  plus  d'intel- 
ligence ? 

E.  Dulieuv 


-  .(*)  L'Eg"„ise  aiime  la  fecieiince  et  sa  diffusiion.  Elle  J'a  prowé  au  coin-^ 
.des  âg-es.  Mofr  Ba/unard,  dans  uii  beau  cho^pi.tre  de  s-es  Pensées  du  soir,  où 
le  Vieillard  livre  les  ionpresisiioTus  liitames  de  la  vie  montante,  cdte  les  nomis 
-obrétiems  et  oartholiquefe  des  giratruds  maîlireiS  et  promoteurs  du  progrès 
scientifiques  au  dix-neuvième  siècle.  L'Eglise,  on  le  sait,  reconnaît  les  trois 
oixires  de  connaissaince  humaiines  :  eelud  de  la  science,  cçlud  de  la  métaphy- 
sique, et  celui  dé  la  théologie.  Ces  trois' ordres  ont  cîiâcun  Ilieiir  autoiûlé 
rationn^elle,  leua-s  droits  et  leufps  devoli'^  respectifs.  Ce  n'est  pas  la  foi  qui 
parai ys-e  le  phiUasophe  clanis  ses  vspécukutdq-ns,  nd  le  savarjit  daiis  l'étude  des 
phénomènes.  EMe  leuir  i-a/{;(pelle  pourtiant  qu'ills  ne  doivent  jxxint  sort/ir  de 
leur  s.phère.  —  Cf  :  Apologie  scientifique  de  la  foi  chrétienne,  i^wv  Duilhé 
•de  Sajnt-Projfît.  1 —  iÇote  de  la  Rédaction. 
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La  question  du  Jlontc  Rulc.  —  Deux  manifestations.  —  A  Dublin  et  à^ 
Belfast.  —  Présentation  du  bill  "  pour  le  j^ouvernement  de  l'Ir- 
lande ".  —  Analj'se  de  la  mesure.  —  Discours  de  M.  Asquith.  —  Une 
passe  d'armes.  —  La  voix  de  VUlster.  —  M.  John  Eedmond. — "Nous 
ne  sommes  pas  des  séparatistes  ".  —  M.  Balfour  dénonce  le  bill.  — 
Attaque  violente  de  M.  Bonar  Law\  —  Les  députés  irlandais.  - —  Une- 
majorité  de  94  voix.  —  Appréciations  divergentes.  —  Quel  sera  le 
sort  final  du  bill  ?  -  Le  budtfet  anglais;  un  énorme  surplus.  —  Fin 
de  la  grève  des  mineurs.  —  Un  échec  pour  les  suffragettes.  —  En 
France.  —  La  représentation  proportionnelle.  —  Le  programme  na- 
val de  M.  Delcassé.  —  Une  politique  nationale.  —  Mort  du  président 
de  la  Chambre,  ^1.  Henri  Brisson.  —  Un  sombre  sectaire.  —  Trois-^ 
élections  ;  défaites  radicales.  —  A  l'Académie. — Le  fauteuil  d'Henry 
Houssaye.  —  Six  scrutins  sans  résultat.  —  La  guerre  italo-turque. — 
La  situation  de  la  Chine.  —  Aux  Etats-Unis  :  Roosevelt  versus- 
Taft.  —  Au  Canada.  —  La  catastrophe  du  Titanic. 


fJfîi^A  question  du  Home  Unie  occupe  encore  une  fois  le- 
IIM  premier  plan  dans  les  préoccupations  du  monde  poli-^ 
tique  de  la  Grande-Bretagne.  Avant  que  le  bill  des- 
tiné à  créer  un  parlement  irlandais  ait  été  présenté  à 
Westminster,  deux  grandes  manifestations,  l'une  favorable 
et  l'autre  hostile,  ont  eu  lieu  en  Irlande.  Le  31  mars,  à  Du- 
blin, M.  Jolm  Redmond  a  tenu  une  immense  assemblée.  Dans^ 
son  discours  il  a  déclaré  que  le  bill  annoncé  allait  être  une 
mesure  d'importance  capitale,  qui  mettrait  fin  à  la  guerre  dé- 
sastreuse et  ruineuse  dont  l'Irlande,  l'Angleterre,  et  l'Em- 
pire ont  trop  longtemps  éprouvé  leë  funestes  effets.  Le  peu- 
ple irlandais  a  toujours  été  disposé  à  faire  la  paix  avec  l'An- 
gleterre. Maintenant  il  désire  vivement  la  voir  se  conclure. 
En  terminant,  le  chef  irlandais  s'est  écrié  :  "  Une  fois  de  plus-- 
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nous  avons  réussi  à  faire  du  Home  Riile,  la  plus  grande  des 
questions  politiques  mondiales.  Aux  applaudissements  de 
l'univers  civilisé  et  avec  l'adhésion  enthousiaste  de  tout  l'em- 
pire britannique,  l'Irlande  est  sur  le  point  d'obtenir  la  ré- 
compense que  plusieurs  générations  ont  conquise  par  leur 
abnégation,  leurs  efforts  et  leurs  souffrances  pour  la  justice 
et  la  fidélité  à  un  idéal  sacré.  " 

Quelques  jours  après,  une  démonstration  animée  d'un 
tout  autre  esprit  avait  lieu  à  Belfast.  Cent  cinquante  mille 
anti-autonomistes  acclamaient  M.  Bonar  Law,  venu  pour  dé- 
noncer le  Home  Rule.  Le  leader  unioniste  a  prononcé  une 
harangue  extrêmement  énergique.  "  Je  suis  ici,  a-t-il  dit, 
pour  vous  donner  l'assurance  que  nous  regardons  votre  cause 
comme  celle  de  l'Empire.  Nous  ferons  tout  ce  qui  nous  sera 
possible,  afin  de  déjouer  la  conspiration  la  plus  perfide  qui 
ait  jamais  été  tramée  contre  la  vie  d'une  grande  nation.  Si 
nous  remportons  la  victoire  le  Home  Rule  sera  vaincu  pour 
toujours.  " 

C'est  le  11  avrij  que  M.  Asquith  a  présenté  le  fameux 
bill,  si  longtemps  attendu.  ,  Son  titre  officiel  est  le  suivant  : 
"  Bill  pour  le  gouvernement  de  l'Irlande  ".  Nous  crovons 
opportun  d'en  donner  ici  une  analyse.  L'Irlande  aura  un 
parlement  composé  d'un  Sénat  de  40  membres,  nommés  par 
la  Couronne,  et  d'une  Chambre  de  représentants  de  164  mem- 
bres, dont  59  pour  VUlster  et  2  pour  les  universités.  L'exé- 
cutif impérial  fora  d'abord  les  nominations  au  Sénat;  elles 
seront  pour  un  terme  fixe,  et,  comme  les  membres  se  retire- 
ront par  rotation,  l^s  vacances  seront  remplies  ensuite  par 
l'exécutif  irlandais.  En  cas  de  divergence,  les  deux  Cham- 
bres siégeront  en  session  conjointe.  Le  lord-lieutenant  sera 
le  chef  de  l'exécutif  et  restera  eji  fonctions  durant  un  terme 
fixe.  La  représentation  irlandaise  à  Westminster  sera  de 
42  membres,  soit  un  représentant  par  chaque  100,000  âmes. 


i 
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Le  parJement  irlandais  ne  pourra  légiférer  sur  les  matières 
concernant  la  couronne,  Farmée  et  la  marine,  les  affaires  im- 
périales, le  rachat  des  terres  en  Irlande,  les  pensions  pour  la 
vieillesse  et  l'assurance  nationale,  la  gendarmerie  d'Irlande, 
les  caisses  d'épargne  postales  et  les  emprunts,  pas  plus  que 
sur  toutes  les  autres  matières  exclues  par  le  bill  de  Home 
Ride  de  1893,  ce  qui  laisse  les  douanes  sous  la  juridiction  du 
Parlement  impérial.  La  gendarmerie  irlandaise  sera  transfé- 
rée de  i)lein  droit  au  gouvernement  d'Irlande,  après  un  délai 
de  six  ans.  Le  gouvernement  d'Irlande  pourra  prendre  sous 
sa  juridiction  les  pensions  pour  les  vieillards  et  l'assurance 
nationale,  en  donnant  un  an  d'avis  au  gouvernement  impé- 
rial. Le  Parlement  d'Irlande  n'aura  pas  le  pouvoir  de  modi- 
fier le  bill  du  Home  Raie  ni  d'entraver  Fappel  au  conseil, 
privé.  L'égalité  religieuse  devra  être  protégée  en  Irlande,  et, 
ni  directement,  ni  indirectement,  le  parlement  irlandais  ne 
pourra  faire  de  lois  pour  établir  ou  doter  aucune  religion,  ou 
pour  i^roliiber  le  libre  exercice  d'aucune,  ou  pour  donner  une 
préférence  ou  un  privilège  à  aucune  religion,  ou  pour  faire 
dépendre  la  validité  d'un  mariage  d'une  cérémonie  religieuse 
quelconque.  Le  lord-lieutenant  aura  le  pouvoir  de  veto  ab- 
solu ou  suspensif,  suivant  les  instructions  de  l'exécutif  im- 
périal. Toute  question  concernant  l'interprétation  du  bill  de 
Home  Rule  devra  être  décidée  par  voie  d'appel  au  comité  ju- 
diciaire du  conseil  privé.  L'autorité  de  l'exécutif  irlandais 
s'étendra  aux  même  matières  que  celle  du  parlement  irlan- 
dais. Les  164  représentants  seront  élus  par  les  circonscrip- 
tions existantes,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  devra  avoir 
moins  qu'une  population  de  27,000  âmes.  La  perception  de 
toutes  les  taxes  restera  entre  les  mains  de  l'administration 
impériale,  et  elles  seront  versées  dans  Féchiquier  impérial 
qui  devra  payer  à  l'exécutif  irlandais  une  somme  égale  à  la 
dépense  encourue  pour  les  services  irlandais,  au  moment  de 
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l'adoption  de  cet  acte.  Une  somme  additionnelle  de  |2,500, 
000  devra  être  payée  à  l'Irlande  la  première  année,  et  décroî- 
tra annnellement  de  f 250,000  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  réduite 
à  §1,000,000.  Le  service  postal  sera  sous  la  juridiction  de 
l'Irlande.  Le  parlement  irlandais  aura  le  pouvoir  de  réduire 
ou  de  discontinuer  les  taxes  impériales,  excepté  la  taxe  sur  le 
revenu,  et  les  droits  de  timbres  et  de  succession.  Le  parlement 
irlandais  aura  le  pouvoir  de  modifier  les  droits  d'excisé  ; 
mais,  excepté  pour  la  bière  et  les  spiritueux,  il  ne  pourra  ac- 
croître les  droits  de  douanes,  de  manière  à  leur  faire  produire 
une  augmentation  plus  élevée  que  10  pour  cent. 

En  présentant  le  bill  du  Home  Rulc  le  premier  ministre 
a  parlé  deux  heures,  devant  une  chambre  où  chaque  siège 
était  occupé  et  des  tribunes  combles.  Il  a  évoqué  le  souve- 
nir de  Gladstone,  et  soutenu  que,  depuis  l'échec  subi  par  le 
grand  leader  en  1893,  la  cause  de  l'autonomie  irlandaise  avait 
gagné  beaucoup  de  terrain  et  que  la  nécessité  en  était  devenue 
de  plus  en  plus  manifeste.  ^^Chaque  année  successive,  s'est-il 
écrié,  a  démontré  davantage  l'urgence  d'émanciper  le  Parle- 
ment impérial  des  préoccupations  locales.  Jamais  on  ne 
donnera  aux  intérêts  séparés  des  différentes  parties  du 
Royaume-Uni  assez  de  temps,  de  compétence  et  de  sympathie, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  le  courage  et  la  sagesse  de  les  confier  à 
leurs  représentants  spéciaux.  "  M.  Asquith  a  fait  allusion  à 
la  création  du  Commonwealth  d'Australie,  et  à  l'octroi  d'un 
gouvernement  autonome  au  Transvaal  et  à  l'Afrique  du  Sud. 
"  Le  cas  du  Transvaal.  a-t-il  dit,  est  strictement  analogue  à 
celui  de  l'Irlande  ;  et  bien  téméraire  serait  l'homme  qui  pré- 
tendrait que  le  cas  de  VUIster  offre  plus  de  difficultés  que  ce- 
lui du  Boer  et  de  l'Anglais,  vivant  côte  à  côte  dans  un  pays  à 
peine  délivré  de  la  guerre  civile.  ''  Ce  discours  a  provoqué 
une  passe  d'armes  entre  M.  Asquith  et  le  chef  de  l'opposition 
Le  premier  ministre  a  cité  la  parole  de  celui-ci  relative  à  la 
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*^  conspiration  traîtresse  '-.  "  C'est  le  nouveau  style  ",  a-t-il 
observé.  —  "  C'est  vrai,  c'eêt  vrai",  lui  a-ton  crié!  —  "Ceci 
est  très  bien  pour  VUlster,  a  répliqué  M.  Asquitli,  mais  dans 
la  Chambre  des  Communes,  c'est  une  autre  affaire  ''.  —  Là- 
dessus,  M.  Bonar  Law  déclara  qu'il  en  avait  dit  autant  dans 
la  Chambre  des  Communes.  —  "  Dois-je  comprendre,  répliqua 
M.  Asquith,  que  M.  Bonar  Law  est  prêt  à  répéter  ici  que  moi 
et  mes  collègues  nous  vendons  nos  convictions  ?  "  — "  Vous 
n'en  avez  pas  ",  répondit  M.  Bonar  Law,  au  milieu  d'un  ton- 
nerre d'applaudissements  partis  des  rangs  unionistes.  —  "  M. 
Bonar  Law  veut-il  dire,  reprit  M.  Asquith,  que  nous  présen- 
tons un  bill  qui  ne  représente  pas  nos  vues  ?  Quel  prix  de- 
vons-nous recevoir  moi  et  mes  collègues?"  —  "Le  pouvoir  et 
des  votes  nationalistes  "  lui  crièrent  les  membres  de  l'opposi- 
tion. 

Après  le  discours  du  premier  ministre.  Sir  Edward  Car- 
son,  un  chef  unioniste  et  un  représentant  de  VTJlster,  attaqua 
violemment  le  bill,  le  qualifiant  de  ridicule,  de  fantastique,  et 
d'impossible  à  mettre  en  oeuvre.  "  Cette  mesure  est  une  in- 
sulte directe  à  l'C^/sfer^',  cria-t-il,  aux  applaudissements  du 
parti  unioniste. 

M.  John  Redmond,  a  fait  une  déclaration  de  très  grande 
portée.  "'  Xous  les  nationalistes  d'aujourd'hui,  nous  ne  som- 
mes pas  des  séparatistes  comme  les  partisans  de  Parnell,  a*t- 
il  déclaré.  Kous  sommes  prêts  et  consentons  à  accepter  un 
parlement  irlandais,  subordonnée  au  corps  législatif  anglais, 
^ui  peut  prescrire  des  sauvegardes  judicieuses  pour  la  législa- 
tion irlandaise.  Le  bill  présenté  aujourd'hui  par  M.  Asquith 
est  excellent. ...  Je  remercie  Dieu  d'avoir  vécu  assez  long- 
temps pour  voir  ce  jour.  Je  crois  que  ce  bill  va  passeryet  que 
BOUS  son  opération,  l'attitude  de  l'Irlande  envers  l'Angleterre 
va  faire  disparaître  toute  fausse  impression  et  tout  soupçon 
quant  à  sa  loyauté.  " 
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Le  débat  sur  cette  mémorable  législation,  commencé  le 
jeudi,  11  avril,  ajourné  du  ventTredi  au  lundi,  s'est  terminé 
mardi,  le  16  du  courant.  M.  Balfour,  Tancien  chef  du  parti 
unioniste,  v  a  pris  une  part  active.  Il  a  dénoncé  le  bill  com- 
me un  projet  mal  conçu  et  mal  balancé  de  fédération,  abso- 
lument indigne  de  la  politique  britannique.  "  La  prétendue 
suprématie  du  Parlement  impérial,  a-t-il  dit,  équivaut  aux  an- 
ciennes prétentions  des  souverains  anglais  sur  la  couronne  de 
France.  Je  ne  puis  croire  qu'aucun  député  anglais  ou  écos- 
sais, sain  d'esprit,  puisse  approuver  les  propositions  insen- 
sées, en  vertu  desquelles  le  système  fédéral  que  l'on  propose 
sera  divisé  par  des  barrières  fiscales.  Si  l'Irlande  peut  se 
servir  du  régime  douanier  pour  établir  des  droits  différentiels 
contre  des  nations  étrangères,  le  gouvernement  se  trouvera 
placé  dans  une  situation  très  difficile  quant  aux  conventions 
relatives  à  la  nation  la  plus  favorisée.  "  Envisageant  en- 
suite le  côté  politique  et  national  de  la  question,  M.  Balfour 
s'est  écrié  :  "  Tandis  que  les  autres  pays,  comme  l'Allemagne, 
les  Etats-Unis,  les  colonies  britanniques,  comprennent  que 
s'ils  veulent  tenir  leur  place  dans  le  monde,  ce  doit  être  par  le 
resserrement  des  liens  qui  unissent  leurs  parties,  l'Angle- 
terre va  être  soumise  à  un  procédé  de  désintégration,  grâce  à 
ce  projet  de  fédération,  qui  aura  pour  effet  de  désunir  la 
Grande-Bretagne.  " 

Le  chef  actuel  de  l'opposition,  M.  Bonar  Law,  a  aussi  at- 
taqué violemment  le  ministère  et  son  bill.  **  Le  peuple  d'Uls- 
ter,  a-t-il  déclaré,  est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ce  qu'il  consi- 
dère comme  la  cause  de  la  liberté.  Vous  ne  pouvez,  ajouta-t-il, 
adopter  ce  projet  sans  le  soumettre  au  peuple.  Et,  si  vous 
passez  outre,  vous  risquez  de  briser  la  machine  parlementaire. 
Le  bill  a  été  introduit  parce  que  le  gouvernement  dépendait 
du  vote  irlandais  en  Chambre.  Le  premier  ministre  a  promis 
solennellement  de  réformer  la  Chambre  des  Lords,  mais  cette 
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dette  d'honneur  doit  être  différée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  sa 
d(4te  de  honte.  " 

Naturellement,  les  députés  irlandais  ont  défendu  le  pro- 
jet de  loi.  ''  En  Irlande,  a  dit  M.  T.  P.  O'Connor,  on  est  d'opi- 
nion que  la  vraie  règle  démocratique  est  d'arriver  à  la  liberté 
par  la  loyauté.  On  chantera  là  le  God  Save  tJie  King,  tant 
qu'il  n'aura  pas  dégénéré  en  un  hymne  de  parti.  "  M.  Timothy 
Healey  a  fait  observer  ^^  que  le  projet  au  lieu  de  battre  en  brè- 
che l'union,  comme  l'insinue  l'opposition,  la  rendra  au  con- 
traire perpétuelle,  avec  le  consentement  du  peuple  irlandais. 
Il  est  curieux  que  l'on  n'entende  pas  parler  de  persécution 
dans  le  sud  et  l'est  de  l'Irlande,  où  les  protestants  sont  en  mi- 
norité. Si  les  catholiques  étaient,  autant  qu'on  le  dit,  dispo- 
sés à  persécuter  les  j>rotestants,  ils  auraient  beau  jeu  pour- 
tant dans  ces  endroits.  En  fait,  cette  accusation  au  sujet  des 
attaques  religieuses  est  bien  la  calomnie  la  plus  vile  et  la  plus 
Aide  que  l'on  ait  jamais  évoquée  contre  un  parti.  '' 

La  première  lecture  du  bill  concernant  le  Home  Ride  a 
été  votée  par  360  voix  contre  2G6,  soit  94  voix  de  majorité. 

Les  journaux  de  la  Grande-Bretagne  consacrent  des  co- 
lonnes aux  compte  rendus  des  débats  et  aux  commentaires 
relatifs  au  fameux  bill.  Deux  citations  caractéristiques  don- 
neront une  idée  de  ces  appréciations  divergentes  :  Le  York- 
shire  Post,  hostile  à  la  mesure,  dit  : 

"  L'Irlande  aura  le  contrôle  de  ce  qu'on  appelle  ses  pro- 
I)res  affaires.  Elle  aura  quarante-deux  députés  à  Westminster 
pour  contrôler  la  législation  qui  regarde  particulièrement,  et 
souvent  uniquement,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et  le  Pays  de  Gal- 
les,et  nous  serons  quand  même  obligés  de  lui  servir  un  subside 
annuel  de  Ç2,()00,000,  C'est  là  le  prix  que  le  pays  sera  forcé 
de  payer  pour  l'appui  donné  par  les  nationalistes  irlandais 
au  gouvernement  du  premier-ministre  Asquith.  Le  projet 
financier  frise  l'aliénation.  " 
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La  Westminster  Gazette^  favorable  au  Home  Rule,  pu- 
blie ces  lignes  :  "  Il  est  bon  de  débuter  avec  l'Irlande,  mais  il 
est  bon  aussi  de  considérer  au-delà  de  l'Irlande  cet  avenir 
dans  lequel  non  seulement  Tlrlande,  mais  encore  les  Domi 
nions  d'outre-mer  pourront,  en  partant  de  ce  début,  établir 
graduellement  de  nouvelles  relations  qui,  au  moment  actuel, 
ne  peuvent  être  qu'à  peine  entrevues.  Ce  n'est  pas  en  vain 
que  les  hommes  d'Etat  coloniaux  appuient  unanimement  le 
projet  du  Home  Rule  et  déclarent  qu'il  est  une  condition  de 
l'unité  impériale.  " 

Il  reste  encore  plusieurs  étapes  à  fournir  avant  que  la 
mesure  puisse  être  envoyée  à  la  Chambre  des  lords.  Le  sort 
qui  l'attend  devant  cette  dernière  n'est  pas  douteux.  Elle 
usera  de  son  droit,  en  rejetant  le  bill.  A  la  prochaine  session, 
le  gouvernement  reviendra  à  la  charge.  Et  les  lords  se  servi- 
ront encore  de  leur  veto  suspensif.  Mais  ce  sera  tout,  et  le 
cabinet  pourra  ensuite  faire  adopter,  une  troisième  fois,  son 
projet  par  les  seules  communes  et  le  soumettre  directement 
à  la  sanction  du  roi.  Le  Home  Rule  ne  peut  donc  devenir  un 
fait  accompli  avant  deux  ans. 

La  présentation  du  bill  irlandais  avait  été  précédée  par 
l'exposé  budgétaire  du  Chancelier  de  l'Echiquier.  Il  a  eu  la 
satisfaction  d'annoncer  à  la  Chambre  un  surplus  de  |32,725, 
000.  C'est,  paraît-il,  un  record  dans  l'histoire  financière  de 
l'Angleterre.  Le  revenu  pour  l'année  prochaine  est  estimé  à 
$935,945,000,  et  le  surplus  prévu  est  de  |1,520,000.  L'augmen- 
tation des  dépenses  probables  pour  la  prochaine  année  fiscale 
est  de  $28,000,000.  M.  Lloyd  George  a  manifesté  son  désap- 
pointement de  ne  pouvoir  réaliser  la  diminution  qu'il  avait 
espéré  effectuer  dans  le  budget  naval.  Les  perspectives  de 
réduction  de  ce  côté  ne  sont  pas  brillantes.  Mais,  suivant  lui, 
dans  l'ensemble,  la  situation  financière  est  pleine  de  promes- 
ses.   "  Dans  le  monde  entier,  a-t-il  dit,  le  commerce  paraît 
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être  très  florissant  et  très  sûr.  L'état  de  clioses  aux  Etats- 
Unis  est  meilleur  qu'il  ne  La  été  depuis  plusieurs  années. 
Et  au  lieu  du  cyclone  qui  nous  est  venu,  il  y  a  quelques  an- 
nées, de  l'autre  côté  de  l'xVtlantique,  nous  pouvons  compter 
maintenant  sur  le  plus  heureux  vent  commercial.  Un  seul 
facteur  pourrait  altérer  un  peu  la  situation  :  ce  serait  l'élec- 
tion du  président  des  Etats-Unis.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
doive  avoir  un  sérieux  effet  sur  le  commerce  avec  ce  pays. 
Ici  tout  nous  encourage  à  espérer.  "  M.  Lloyd  George  pou- 
vait parler,  à  ce  moment,  avec  d'autant  plus  d'assurance  que 
la  grande  grève  des  mineurs  touchait  à  son  terme.  Satisfaits 
d'avoir  fait  triompher  le  principe  du  salaire  minimum,  et  in- 
fluencés par  les  sacrifices  imposés  aux  unions  et  l'épuise- 
ment de  leurs  ressources,  les  chefs  ouvriers  avaient  conseillé 
la  reprise  du  travail,  et,  de  tontes  parts  les  mineurs  repre- 
naient le  chemin  des  puits  et  ramassaient  leur  pic.  Cette 
grève  a  incontestablement  infligé  à  l'Angleterre  des  pertes 
énormes.  On  peut  en  avoir  une  idée  par  le  simple  fait  que 
son  effet  indirect  a  diminué  le  revenu  public  de  |3,000,000. 
Sans  elle  le  surplus  aurait  été  de  |35,000,000  au  lieu  de 
132,000,000. 

Xous  devons  mentionner,  avant  de  passer  outre,  l'échec 
subi  par  les  suffragettes  devant  la  Chambre  des  Communes. 
Le  conciliation  hill  a  été  rejeté  à  sa  deuxième  lecture.  Il 
avait  pour  objet  d'accorder  le  droit  de  suffrage  à  toutes  les 
femmes  possédant  une  certaine  qualification  ;  et  il  aurait  du 
coup  créé  1,000,000  d'électrices.  Il  a  été  repoussé  par  222 
voix  contre  208.  L'année  dernière,  un  Mil  analogue  avait  été 
adopté  en  deuxième  lecture  par  255  voix  contre  88.  Ce  chan- 
gement considérable  est  dû  à  .l'impression  fâcheuse  causée 
par  la  tactique  violente  des  suffragettes.  Les  bris  de  viti^es 
et  tous  les  autres  excès  commis  par  les  trop  belliqueuses 
viragos  qui  ont  pris  la  tête  du  mouvement,  lui  ont  fait  perdre 
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énormément  de  terrain.  L'analyse  du  vote  et  du  débat  a 
révélé  une  grande  confusion  au  point  de  vue  des  partis. 
Ainsi  le  premier  ministre  a  fortement  combattu  le  bill  parce 
que,  suivant  lui,  rien  ne  i)rouve  qu'il  soit  désiré  par  une  majo- 
rité des  hommes  ou  des  femmes  dans  Je  pays,  et  que,  de  plus, 
le  changement  lui  paraît  comme  nuisible  aux  meilleurs  in- 
térêts des  femmes,  et  gros  des  plus  funestes  conséquences 
pour  le  bon  gouvernement  de  la  nation.  Par  contre,  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  Sir  Edward  Grey,  a  soutenu 
que  le  suffrage  des  femmes  ne  causerait  aucun  détriment  à 
l'Etat  ou  à  la  famille,  mais  serait  dans  l'intérêt  des  deux. 
C'est  la  troisième  fois  que  ce  bill,  ou  un  bill  du  même  genre^ 
est  soumis  aux  Communes.  Le  11  juillet  1910  il  était  adopté 
en  deuxième  lecture  par  un  vote  de  326  voix  contre  217,  ce  qui 
lui  donnait  une  majorité  de  109  voix.  Voici  comment  le  vote 
se  décomposait  :  Pour  le  bill,  174  libéraux,  99  unionistes,  31 
ouvriers,  19  nationalistes  irlandais;  contre  le  bill,  69  libé- 
raux, 131  unionistes,  2  ouvriers,  15  nationalistes.  Le  5  mai 
1911,  la  deuxième  lecture  du  bill  était  adoptée  par  255  contre 
88,  ce  qui  faisait  une  majorité  de  167  voix.  Et  enfin  cette 
année,  le  bill  est  repoussé  par  une  majorité  de  14  voix.  Mes- 
dames les  suffragettes  ne  devront  s'en  prendre  qu'à  elles- 
mêmes  du  recul  subi  par  leur  cause. 


Dans  le  parlement  français,  la  loi  sur  la  représentation 
proportionnelle  avance  lentement.  Les  radicaux  continuent 
à  l'entraver  par  tous  les  moyens  possibles.  Et  en  ces  derniers 
temps,  ils  ont  violemment  pris  à  partie  les  socialistes  pour 
leur  attitude  favorable  à  cette  réforme.  Ils  en  veulent  beau- 
coup à  M.  Jaurès,  qui  s'en  est  constitué  l'un  des  plus  ardents 
champions. 
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Le  ministre  de  la  marine,  M.  Delcassé,  a  réussi  à  faire 
voter  par  le  Sénat  son  programme  naval,  dont  l'objet  est  de 
faire  reprendre  à  la  France  son  rang  parmi  les -grandes  puis- 
sances maritimes.  L'exécution  de  ce  programme  commen- 
cera le  12  mai  1912,  et  dera  se  continuer  sans  interruption 
pendant  huit  ans,  sans  qu'il  soit  besoin  d'aucune  législation 
nouvelle.  A  l'expiration  de  ce  laps  de  temps,  c'est-à-dire  en 
1920,  la  France  pourra  mettre  en  ligne  vingt-huit  cuirassés,, 
égaux  en  armement,  en  tonnage  et  en  vitesse  à  ceux  des  flottes 
anglaises  et  allemandes.  M.  Delcassé  a  remporté  là  un  in- 
contestable succès  et  il  a  fait  un  acte  de  politique  vraiment 
nationale. 

La  Chambre  des  députés  a  perdu  son  président.  M.  Henri 
Brisson  est  mort  à  Paris,  le  14  avril  courant,  à  l'âge  de 
soixante-seize  ans.  Il  était  né  à  Bourges  le  31  juillet  1835. 
Après  avoir  été  adjoint  au  maire  de  Paris,  il  avait  été  élu 
député  pour  la  première  fois,  en  1871,  par  le  département  de 
la  Seine.  Réélu  en  1876  par  le  dixième  arrondissement  de 
Paris,  il  devint  successivement  vice-président  de  l'Assemblée, 
et  président  de  la  Commission  du  budget.  En  1881,  il  succé- 
da à  Gambetta  comme  président  de  la  Chambre  des  députés. 
A  la  chute  du  cabinet  Ferry  en  1885,  il  devint  premier  minis- 
tre et  forma  un  cabinet  qui  dura  quelques  mois  seulement, 
comme  un  grand  nombre  des  ministères  de  la  troisième  répu- 
blique. C'est  à  cette  occasion  que  Paul  de  Cassagnac  publia 
l'un  de  ses  plus  cinglants  articles,  intitulé  :  "Saute  Brisson.'' 
Il  fut  une  seconde  fois  premier  ministre,  après  la  retraite  du 
ministère  Méline  en  1898.  M.  Brisson  fut  élu  à  plusieurs  re- 
prises président  de  la  Chambre  des  députés.  Et  depuis  1906 
il  avait  occupé  sans  interruption  le  fauteuil  présidentiel.  Il 
s'était  porté  candidat  à  la  présidence  de  la  République,  en 
1894,  et  avait  reçu  195  votes,  contre  451  donnés  à  M.  Casimir 
Périer,  qui  fut  élu. 
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M.  Brissou  était  un  sombre  sectaire,  un  franc-maçon 
haut  gradé,  un  ennemi  acharné  du  catholicisme.  Dans  les 
Chambres  françaises,  il  était  l'un  des  représentants  les  plus 
autorisés  du  Grand-Orient.  Et  Fou  se  rappelle  qu'un  jour  il 
fit  à  la  tribune  le  fameux  signe  de  détresse,  pour  rallier  les 
membres  franc-m.açons  de  l'Assemblée,  et  sauver  un  frère 
mis  en  mauvaise  posture  par  une  interpellation  quelconque. 
On  doit  lui  rendre  cette  justice  qu'il  n'a  été  compromis  dans 
aucune  des  affaires  véreuses  qui  ont  émaillé  les  annales  de  la 
troisième  république.  Il  menait  une  vie  très  simple,  et  pas- 
sait pour  être  fjersonnellement  intègre.  Ses  amis  avaient  pris 
l'habitude  d'accoler  à  son  nom  une  épithète  qui  avait  fini  par 
lui  rester.  Et  pendant  longtemps,  dans  la  presse  et  dans  les 
cercles  politiques,  on  ne  l'appela  jamais  autrement  que  ^Taus- 
tère  Brisson  ". 

M.  Brisson  était  Fun  des  plus  parfaits  modèles  de  ce 
sectarisme  aveugle  et  violent  qui  a  inspiré  et  dominé  toute  la 
politique  intérieure  de  la  France  depuis  trente-deux  ans.  Que 
de  ruines  lui  et  ses  émules  n'ont-ils  pas  accumulées  dans  notre 
ancienne  mère-patrie  î  La  disparition  graduelle  de  la  géné- 
ration jacobine,  qui  s'est  acharnée  à  cette  oeuvre  de  haine  et 
de  destruction,  coïncidera-t-elle  avec  un  changement  d'orien- 
tation? Plusieurs  de  nos  frères  de  France  semblent  Fespé- 
pérer.  Et  ils  nous  signalent  certains  indices  encourageants 
et  consolants.  Ainsi  le  31  mars  trois  élections  législatives 
partielles  avaient  lieu,  l'une  à  Quimper,  une  autre  à  Alger,  la 
troisième  à  Paris.  Dans  les  trois  circonscriptions,  le  député 
élu  il  l'élection  précédente  appartenait  au  parti  radical.  Eh 
bien,  à  Quimper,  c'est  un  catholique  qui  Fa  emporté;  à  Alger 
-c'est  un  catholique  antisémite;  et  à  Paris,  où  il  s'agissait  de 
remplacer  M.  Messimy,.un  ancien  ministre,  il  y  a  eu  ballot- 
tage, le  candidat  radical  n'ayant  obtenu  que  36  pour  cent  des 
suffrages  donnés.  Cela  ne  semble-t-il  pas  indiquer  que  le 
radicalisme  est  en  l)aisse  ? 
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Mais  changeons  de  scène,  et,  des  élections  législatives^ 
passons  aux  élections  académiques.  Le  28  mars,  l'Académie 
française  procédait  à  l'élection  d'un  immortel,  en  remplace- 
ment de  M.  Henry  Houssaye.  Cinq  candidats  étaient  sur  les 
rangs  :  MM.  Paul  Adam,  Adolphe  Brisson,  André  Hallays^ 
Camille  Jullian  et  Pierre  de  Nolhac.  Il  y  avait  trente-six 
votants;  deux  fauteuils  sont  vides,  par  suite  de  la  mort  du 
général  Langlois  et  de  M.  Houssaye  ;  Mgr  Duchesne  est  retenu 
à  Rome  par  ses  fonctions,  et  M.  Anatole  France  n'assiste  plus, 
habituellement,  aux  séances  de  l'Académie.  La  majorité  ab- 
solue était  donc  de  19.  Or  aucun  des  candidats  n'a  pu  obtenir 
ce  chiffre.  Il  y  a  eu  six  tours  de  scrutin.  Au  premier  les  voix 
se  sont  réparties  comme  suit:  Pierre  de  Nolhac  10,  André 
Hallays  9,  Adolphe  Brisson  8,  Paul  Adam  5,  Camille  Jullian 
4.  Cinq  autres  scrutins  se  sont  succédés.  La  lutte  s'est  faite 
surtout  entre  MM.  de  Nolhac  et  Hallays,  celui-ci  prenant  la 
tête  au  troisième  tour,  avec  12  voix  contre  9  données  à  celui- 
là.  Le  sixième  tour  a  montré  le  résultat  suivant  :  MM.  Adam 
3,  Brisson  8,  Hallays  13,  Jullian  0,  de  Nolhac  11,  plus  un 
bulletin  blanc.  Evidemment  aucun  des  candidats  ne  pou- 
vait arriver  à  la  majorité  absolue,  nécessaire  pour  qu'un  aca- 
démicien soit  élu.  L'Académie  a  décidé,  en  conséquence,  d'a- 
journer l'élection  au  dernier  jeudi  d'octobre,  où  elle  procédera 
en  même  temps  au  remplacement  du  général  Langlois.  Jus- 
qu'ici M.  Boutroux,  membre  de  l'Académie  des  sciences  mora- 
les et  politiques,  est  le  seul  aspirant  qui  ait  posé  sa  candida- 
ture à  ce  dernier  fauteuil. 


La  guerre  italo-turque  n'est  pas  terminée.  Les  combats 
se  continuent  dans  la  Tripolitaine,  et  les  troupes  italiennes^^ 
ne  sont  guère  plus  avancées  qu'il  y  a  deux  mois.    Un  corres- 
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pondant  anglais  écrit  qu'elles  n'osent  pas  quitter  leurs  tran- 
chées fortifiées.  Le  nombre  dos  bandes  arabes  augmente 
constamment.  Et  leur  détermination  de  ne  point  se  soumet- 
tre à  Fenvaliisseur  est  plus  que  jamais  manifeste.  Le  gou- 
vernement italien  commence  à  s'apercevoir  qu'il  est  plus  facile 
d'annexer  un  pays  sur  le  papier  qtie  de  le  conquérir  réelle- 
ment. Il  a  tenté  une  démonstration  navale  du  côté  des  Dar- 
danelles. Mais  une  démonstration  sans  débarquement  abou- 
tirait vraisemblablement  à  un  désastre,  car  les  soldats  Turcs, 
défendant  leur  pays,  sont  des  combattants  formidables.  La 
solution  de  cet  imbroglio  paraît  encore  bien  éloignée,  à  moins 
qu'une  intervention  européenne  ne  réunisse  à  tirer  l'Italie  de 
la  position  très  fausse  où  elle  s'est  mise  par  son  ambition 
imprévoyante. 

*     *     *  • 

En  Chine,  la  situation  CvSt  très  embrouillée.  Le  défaut 
d'entente  empêche  la  formation  d'un  gouvernement  fort  et 
stable.  Les  différentes  factions  n'ont  pas  réussi  à  faire  concor- 
der leurs  vues  quant  à  Forganisation  d'un  gouvernement  de 
coalition.  Le  président  Yuan-Shi-Kai,aux  dernières  nouvelles, 
n'était  pas  encore  parvenu  à  déterminer  les  délégués  du  sud  à 
se  rendre  à  Pékin.  Ceux-ci,  paraît-il,  craignent  de  ne  pas  se 
trouver  en  sûreté  dans  la  capitale,  où  l'ordre  règne  actuelle- 
ment, mais  où  les  troupes  dominent  la  situation.  En  somme 
les  débuts  de  la  république  chinoise  ne  sont  pas  rassurants  et 
promettent  peu  de  sécurité  pour  l'avenir.  Beaucoup  d'ob- 
servateurs avisés  sont  d'avis  que  tout  ceci  va  amener  à  courte 
échéance  la  division  de  l'immense  empire  chinois  en  plusieurs 
-états  indépendants  et  séparés. 


Aux  Etats-Unis,  le  spectacle  intéressant  du  moment, 
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€'est  la  lutte  entre  Koosevelt  et  Taft  pour  obtenir  la  candida- 
ture républicaine  au  poste  de  président  de  la  république.  Sept 
gouverneurs  d'Etats  ayant  demandé  à  Fancien  président  de 
se  porter  candidat,  il  a  accepté  et  s'est  jeté  dans  la  mêlée  avec 
son  impétuosité  habituelle.  Il  a  remporté  de  grands  succès 
aux  élections  primaires,  où  Fon  choisit  dans  les  différents 
Etats  les  délégués  à  la  convention  du  parti,  qui  doit  désigner 
les  candidats  à  la  présidence  et  à  la  vice-présidence.  Ainsi 
il  a  triomphé  haut  la  main  dans  F  Illinois,  dans  la  Pensylva- 
nie  et  ailleurs.  Mais  M.  Taft  se  défend  vigoureusement,  et  le 
résultat  semble  douteux.  La  compétition  ardente  entre  ces 
deux  anciens  amis  excite  beaucoup  d'intérêt  dans  la  républi- 
que voisine. 

*     *     * 

Au  Canada  la  session  fédérale  s'est  terminée  le  12  avril. 
Durant  ses  derniers  jours,  le  Sénat  a  fait  échouer  deux  ou 
trois  mesures  du  gouvernement  Borden.  Le  parti  libéral,  dé- 
fait aux  élections  du  21  septembre  dernier,  et  en  minorité  de 
cinquante  voix  dans  la  Chambre  des  Communes,  est  resté  en 
majorité  d'une  trentaine  de  voix  dans  la  Chambre  haute.  Et 
il  s'en  est  servi,  au  grand  déplaisir  du  ministère  conservateur. 

A  Québec,  la  session  a  été  prorogée  le  3  avril.  Et  peu  de 
jours  après  on  a  annoncé  la  dissolution  de  la  Législature.  Les 
élections  provinciales  auront  lieu  le  15  mai  prochain.  Déjà, 
au  moment  où  nous  écrivons,  les  candidats  sont  choisis  de 
part  et  d'autre  dans  un  grand  nombre  de  comtés.  La  lutte 
promet  d'être  l'une  des  plus  vives  qu'il  y  ait  eu  dans  la  pro- 
vince depuis  vingt  ans. 


Avant  de  clore  cette  chronique,  comment  ne  pas  dire  un 
mot  de  Fef froyable  catastrophe  qui  a  plongé  dans  la  stupeur 
tout  l'univers  civilisé.    Dans  la  nuit  du  14  au  15  avril  cou- 
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rant  le  Titanic,  de  la  ligne  White  Star,  le  plus  gigantesque 
paquebot  qui  eût  encore  été  lancé  sur  les  flots  de  Focéan,  a 
frappé  un  "iceberg'^,  qui  a  ouvert  dans  son  flanc  une  énorme 
brèche,  et  il  a  sombré  vers  deux  heures  et  vingt  du  matin.  Il 
se  rendait  à  New  York,  et  se  trouvait  à  environ  600  milles  au 
sud-est  d'Halifax.  Construit  pour  contenir  3,000  personnes, 
il  en  avait  2,200  à  bord,  durant  cette  traversée,  qui  était  son 
voyage  de  début.  Sur  ce  nombre,  1635  ont  été  engloutis  dans 
les  flots.  Les  autres  se  sont  échappées  sur  des  bateaux,  dont 
le  steamer  n'était  pourvu  qu'insuffisamment,  et  elles  ont  été 
recueillies  par  le  Carpathia,  de  la  ligne  Cunard,  qu'un  mar- 
conigramme  avait  prévenu  de  l'accident. 

Ce  désastre  dépasse  tous  ceux  dont  les  annales  mariti- 
mes ont  consigné  le  douloureux  souvenir.  Le  Titanic  était  le 
dernier  mot,  le  chef  d'oeuvre  de  la  construction  navale.  C'é- 
tait un  palais  flottant,  une  merveille  de  solidité,  de  confort, 
de  luxe,  et,  l'on  ajoutait,  de  sécurité.  On  le  représentait  com- 
me absolument  insubmersible.  Et  quand  sa  puissante  hélice 
mordit  pour  la  première  fois  la  vague  atlantique,  sa  masse 
prodigieuse,  sa  force  et  sa  majesté  semblaient  lancer  un  défi 
à  toutes  les  colères  et  à  toutes  les  embûches  de  l'Océan.  Le 
défi  a  été  relevé  promptement  et  cruellement.  Une  fois  de 
plus  le  génie  de  l'homme  s'est  trouvé  petit  devant  la  nature, 
créée  par  Dieu.  A  la  nouvelle  de  ce  grand  désastre,  de  cette 
épouvantable  hécatombe  de  vies  humaines  ensevelies  dans  la 
profondeur  insondable  des  flots,  le  monde  entier  a  frissonné 
de  pitié  et  d'effroi.  Les  gouvernements  se  sont  émus,  et  l'on 
demande  de  toutes  parts  que  des  mesures  soient  adoptées 
pour  imposer  plus  de  prudence  et  de  prévision  aux  grandes 
compagnies  de  transport  océanique. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  24  avril  1912. 
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SoM -MAIRE.  —  Samuel  de  Champlain  (Etude  de  M.  Gabriel  Hanotaux, 
dans  la  Figaro  du  31  aovit  1898 — reproduite  par  la  revue  France- 
Amérique — février  1912).  — .  Le  Canada  jugé  par  une  Anglaise 
(Article  de  France-Amérique — livraison  de  février  1912).  —  La 
LANGUE  FRANÇAISE  AU  CANADA  (Article  dii  Canadian  Courrier,  re- 
produit de  V Action  Sociale  de  Québec — 2  mars  1912). — Les  droits 
DU  FRANÇAIS  AU  CANADA  (Article  du  Star  de  Montréal — 15  novem- 
bre 1911).  —  Jjlnterciew  d'un  archevêque  canadien  (De  la  Ga- 
zette de  Montréal — 2  avril  1912). 


AMUP]L  DE  CiiAMrLAiN  (Etiule  de  M.  Gabriel  Hanotaux, 
dans  le  Figaro  du  31  août  1898  —  reproduite  par  la 
revue  France-Canada  —  février  1912).  —  Au  moment 
où  une  délégation  de  Français  des  plus  distingués, 
parmi  lesquels  se  trouvent  MM.  Gabriel  Hanotaux,  Etienne 
Lamv  et  René  Bazin,  de  l'Académie  française,  arrive  en  Amé- 
,rique  pour  s'associer,  au  nom  de  la  France,  à  la  grande  dé- 
monstration par  laquelle  nos  voisins^  les  Etats-Unis,  célè- 
brent notre  Samuel  de  Champlain,  il  nous  parait  utile  et  inté- 
ressant de  reproduire,  à  l'exemple  de  la  revue  France- Améri- 
que, la  partie  substantielle  de  l'article  sympathique  que  pré- 
cisément le  chef  de  la  mission  française  en  Amérique,  M.  Ga- 
briel Hanotaux,  publiait,  dans  la  Figaro  de  Paris  (31  août 
1898),  à  l'occasion  de  l'inauguration  à  Québec,  il  y  a  quatorze 
ans,  du  Monument  Champlain. 

Et  c'est,  en.  effet,  tout  un  passé  d'aventures,  de  flamme  et  de  sage 
énergie,  que  la  ville  de  Québec  se  prépare  à  célébrer,  en  remontant  vers 
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ses  origines  et  en  faisant  revivre  la  fig-ure,  trop  oubliée,  de  Samuel  de- 
Champlain.  Qui  connaît  ce  nom,  aujourd'hui,  parmi  nous?  Et  pourtant, 
qui  devrait  ignoi'er  la  gloire  du  fondateur  d'une  colonie  devenue  un  vaste 
empire  et  qui  garde,  au-delà  des  mers,  les  traits  caractéristiques,  les  ver- 
tus natives  et  l'antique  renom  de  la  race  française? 

Samuel  de  Champlain,  né  au  Brou  âge,  appartient  à  l'époque  d'Henri 
IV  et  de  Richelieu.  De  son  état,  il  était  marin,  capitaine  au  long  cours. 
Il  a  laissé  un  Traité  de  la  marine  et  du  hon  marinier,  écrit  en  une  langue 
naïve  et  savoureuse,  où  l'on  trouve  des  préceptes  de  conduite  dont  plus 
d'un  homme  de  mer  ferait  encore  son  profit.  Dans  ce  livret,  l'excellent 
homme  s'est  peint  au  naturel.  Taciturne  et  pyeu  communicatif,  il  était 
actif,  brave,  prudent  et  humain.  C'est  ainsi  qu'il  sut  faire  aimer  le  nom 
de  la  France  par  les  peuplades  naïves  au  milieu  desquelles  il  passa  les 
longues  années  d'une  vie  souvent  solitaire. 

Il  était  entré  dans  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  la  carrière 
coloniale  sous  les  auspices  d'une  femme  dont  le  nom  est  tout  aussi  ignoré 
que  le  sien,  mais  qui  a  cependant  de  fiers  états  de  service,  puisqu'elle  fut 
la  protectrice  et  véritablement  la  patronne  de  deux  hommes  qui  comptent 
dans  notre  histoire:  ce  Champlain,  dont  nous  parlons,  et  le  cardinal  de 
Richelieu.  C'était  Antoinette  de  Pons,  marquise  de  Guercheville,  dame  d'hon- 
neur de  Marie  de  !Médicis.  ]Mme  de  Guercheville  mériterait  d'être  célèbre, 
rien  que  pour  la  jolie  réponse  qu'elle  fit  à  Henri  IV.  Celui-ci  l'avait  trou- 
vée à  son  goût.  Elle  était  belle  femme,  en  effet,  et  assez  mal  mariée, 
aubaine  toute  trouvée  pour  le  Vert-Galant.  Un  jour  qu'il  la  pressait  : 
"Sire,  lui  dit-elle,  je  ne  suis  pas  d'assez  haute  naissance  pour  être  voti-e 
femme,  mais  je  suis  de  trop  bonne  maison  pour  être  votre  maîtresse.  " 
Le  Roi  se  le  tint  pour  dit  et,  sans  insister  davantage,  il  la  proclama,  de 
bonne  grâce,  la  dame  la  plus  vertueuse  de  la  Cour. 

Jolie  femme  et  vertueuse,  elle  s'entendait  cependant  aux  affaires.  En 
outre,  elle  avait  le  souci  d'étendre  au  loin  le  renom  de  la  France  et  la 
gloire  du  Christ.  C'est  pour  ces  diverses  raisons,  qu'en  l'année  1610,  elle 
fit,  dans  la  Cour,  une  quête  pour  réunir  une  somme  destinée  à  l'entretien 
d'un  certain  nombre  de  missionnaires  dans  la  Nou\^lle-France  ;  cette 
somme  devait  servir  en  même  temps  de  fonds  de  roulement  à  un  com- 
merce de  pelleteries  et  de  pêcheries  nécessaire  pour  faire  prospérer  la 
colonie  et  les  missions.  De  l'acte  de  charité,  on  en  vint  à  un  contrat 
d'association  passé  en  due  forme  par-devant  notaire;  et  ainsi  fut  fondée- 
la  première  Compagnie  qui  entreprit  sérieusement  l'oeuvre  de  la  colo- 
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nisation  du  Canada.  Champlain,  qui  avait  déjà  fait  plusieurs  vo3'ag-es  en 
Amérique  septentrionale,  entra  au  service  de  cette  Compagnie. 

Déjà,  au  cours  d'une  de  ses  précédentes  explorations,  il  avait  eu  l'in- 
tuition du  vrai  lieu  où  devaient  se  concentrer  les  efforts  de  la  colonie 
naissante.  Eemontant  le  Saint-Laurent,  négligeant  le  port  de  Tadoussac, 
où  se  faisait  jusque-là  le  commerce  de  pelleteries,  il  s'était  établi  à  un 
endroit  où  le  fleuve  se  resserre.  Voici  ses  propres  paroles,  si  intéressan- 
tes dans  leur  simplicité:  "  Trouvant  un  lieu  le  plus  étroit  de  la  rivière, 
que  les  habitants  du  pays  appellent  Qnéhcc,  j'y  fis  bâtir  et  édifier  une 
habitation,  défricher  des  terres  et  faire  quelques  jardinages  ".  Telle  fut 
l'origine  modeste  de  la  future  capitale  du  Canada  et  de  la  grande  ville  qui 
élève  aujourd'hui  une  statue  à  Samuel  de  Champlain. 

Quel  joli  roman  d'aventures  que  le  récit  de  sa  vie,  tel  qu'il  le  fait  lui- 
même  dans  un  livre  dédié  au  cardinal  de  Richelieu!  Quelle  sensation  de 
fraîche  et  naïve  nature,  au  cours  de  ces  pérégrinations  où,  toujours  peu 
accompagné,  souvent  seul,  Champlain  va  droit  devant  lui  sur  cette  terre 
nouvelle  qui  offre  è,  sa  course  errante  des  paysages  qui,  si  fréquemment, 
lui  rappellent  la  terre  de  France  !  Ce  sont  des  prairies,  des  bouquets  d'ar- 
bres, des  champs  de  mais  ou  d'orge,  des  plants  de  tabac,  des  buissons  de 
myrtilles  et  de  framboisiers.  Certes,  les  hivers  sont  rudes,  les  neiges 
épaisses,  le  froid  intense;  mais,  jusque  dans  cette  rigueur  de  l'hiver,  il  y 
a  quelque  chose  qui  rappelle  encore  la  chère  patrie.  Et  les  froids  ne  sont 
pas  si  âpres  qu'ils  empêchent  la  vigne  de  pousser  !  Et,  partout,  ce  sont  les 
arbres  familiers,  le  chêne,  le  frêne,  le  hêtre,  le  noyer  et  l'ormeau  ! 

L'explorateur  erre  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  se  laissant 
guider,  le  plus  souvent  trompé,  x^ar  les  récits  obscurs  ou  les  contes  mer- 
veilleux des  peuplades  sauvages  au  milieu  desquelles  il  s'est  accoutumé  à 
vivre.  Il  remonte  le  cours  du  Saint-Laurent,  franchit  les  rapides,  détermi- 
ne l'emplacement  des  futures  grandes  villes,  Montréal,  Ottawa.  Il  rencon- 
tre un  grand  lac  qui  lui  paraît  une  mer  intérieure  ;  il  le  traverse  :  c'est  le 
lac  Ontario  ;  un  autre  ensuite,  c'est  le  lac  Huron.  S'il  tourne  au  sud,  vers 
la  terre  de  Virginie,  il  découvre  un  .autre  lac  encore,  qu'il  appelle  lui- 
même  le  lac  Champlain.  Mais  le  nord  surtout  l'attire  :  c'est  le  pays  des  bel- 
les fourrures,  et  le  grand  commerce  de  pelleteries  qui  se  fait  à  la  côte 
vient  de  là.  Champlain  sait  qu'il  y  a  de  ce  côté  d'immenses  terres  nou- 
velles :  le  Labrador,  le  pays  des  Esquimaux.  Il  n'ignore  pas  qu'en  mar- 
chant toujours  dans  ce  sens,  il  trouverait  la  mer.  Mais,  faute  de  ressour- 
ces, il  est  obligé  de  s'arrêter  au  moment  où  il  s'approche  déjà  de  la  baie 
d'Hudson.     Dès  lors,  il  a  conçu  le  projet,  commun  à  tous  les  explorateui^ 
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de  ces  régions,  de  trouver  au  nord  le  chemin  qui,  par  mer,  réunirait 
l'Europe  à  la  Chine  et  aux  Indes  orientales.  Les  forces  et  le  temps  lui 
manquent,  mais,  du  moins,  il  a  posé  le  problème. 

Un  autre  rêve,  plus  vaste  encore,  le  hante.  Et  c'est  ici  que  Samuel  de 
Champlain  dépasse,  à  nos  yeux,  la  mesure  d'un  aventurier  hardi  ou  d'un 
explorateur  saga  ce,  pour  atteindre  celle  d'un  véritable  homme  d'Etat  et 
d'un  fondateur  d'empire.  Tournant  ses  regards  vers  le  sud,  il  a  deviné 
l'avenir  de  ces  immenses  contrées  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir,  mais  qui  se- 
ront bientôt  le  champ  d'action  de  la  grande  confédération  américaine.  Par 
une  conception  véritablement  géniale,  il  songe,  dès  le  début  du  XVIIe 
siècle,  à  réunir  en  ime  seule  domination,  par  l'intérieur  des  terres,  les 
établissements  fondés  par  les  Français  sur  divers  points  de  l'Amérique  du 
Xord.  Il  devine  l'importance  qu'auraient,  comme  trait  d'union,  la  série 
des  grands  lacs  qu'il  a  découverts  et  les  grands  fleuves  oui  vont  vers  le 
sud. 

Il  voudrait  réunir  le  Canada  à  la  Louisiane  et  à  la  Floride.  Il  s'en 
explique  clairement,  dès  la  première  page  :  "  Il  faudrait — ce  sont 
ses  propi-es  expi-essions  —  que,  sous  le  règne  du  roi  Louis  le  Juste,  la 
France  se  vît  enrichie  et  accrue  d'un  pays  dont  l'étendue  excède  plus  de 
seize  cents  lieues  en  longueur,  et  en  largeur  près  de  cinq  cents  ;  et  cela, 
ajoute-t-il,  dans  un  continent  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  bonté 
des  terres  et  pour  l'utilité  qui  s'en  peut  tirer,  tant  pour  le  commerce  du 
dehors  que  pour  la  douceur  de  la  vie  du  dedans.  "  Seize  cents  lieues  de 
long,  sur  cinq  cents  lieues  de  large  !.^.  Ce  sont  des  proportions  sur  les- 
quelles on  ne  travaille  j^lus  guère  maintenant  qu'en  Afrique.  Champlain 
rêvait  d'une  Amérique  française.  Tel  était  le  plan  gigantesque  que  cet 
homme  d'action  avait  conçu  et  a  la  réalisation  duquel  il  consacra  sa  vie. 

Vingt  fois,  il  fit  le  voyage,  aller  et  retour,  sur  ces  médiocres  galiotes 
de  quinze  ou  vingt  tonneaux  qui  suffisaient  aux  vigoureux  marins  d'alors. 
En  France,  il  remua  ciel  et  terre.  Il  vit  le  cardinal  de  Richelieu  et  l'inté- 
ressa à  sa  cause,  ^fais  celui-ci  était  alors  très  occupé:  il  était  retenu  par 
nos  ét/ernelles  dissentions  intérieures  et  assiégeait  La  liochelle.  Cham- 
plain put  du  moins  einpêcher,  qu'en  ce  qui  concernait  la  colonie  du  Cana- 
da, la  grande  faute  accomplie  plus  tard  au  X Ville  siècle  ne  fût  commise 
un  siècle  plus  tôt.  En  1629,  au  cours  des  négociations  qui  suivirent  la 
prise  de  La  Rochelle,  on  avait  abandonné  à  l'Angleterre  les  établissements 
de  \a,  Nouvelle-France.  Grâce  à  l'intervention  directe  et  personnelle  de 
Champlain,  !«  Canada  nous  fut  restitué.  A  partir  de  cette  époque,  la  co- 
lonie, fondée  et  défendue,  prend  un  réel  développement.     Champlain  trou- 
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va,  d'ailleurs  jusqu'à  sa  mort,  en  1635,  l'appui  du  grand  cardinal,  et  c'est 
par  la  collaboration  de  ces  deux  hommes  qu'une  fille  nouvelle  de  la  France 
se  mit  à  grandir  et  à  prospérer  au-delà  des  mers. 

Les  contemporains  n'ont  guère  apprécié  les  mérites  de  €hamplain.  Ses 
successeurs  ne  se  sont  pas  toujours  montrés  dignes  de  l'héritage  qu'il 
avait  laissé.  Mais,  après  trois  siècles,  sa  renommée  renaît  pure  et  sans 
tache.  De  son  Aivant,  il  n'a  fait  que  du  bien.  Les  sauvages,  au  milieu 
desquels  il  marchait  avec  confiance,  l'aimaient  et  se  fiaient  en  lui.  Par  là 
encore,  il  a  laissé  des  exemples  et  inauguré  une  des  traditions  les  plus 
persistantes  de  l'exploration  et  de  la  colonisation  françaises. 

Le  Canada  jugé  par  une  Anglaise  (Article  de  France- 
Amérique — livraison  de  février  1912).  —  L'un  des  collabora- 
teurs de  la  revue  à  laquelle  nous  empruntons  cette  reproduc- 
tion de  l'article  de  M.  Hanotaux  sur  Samuel  de  Champlain,  le 
fondateur  de  notre  Canada,  et  qui  signe  simplement  E.  D.  B., 
nous  donne,  dans  la  livraison  de  février,  une  analyse,  un  peu 
sommaire  mais  déjà  fort  instructive,  du  roman  Canadian 
horn,  qu'une  femme  de  lettres  connue,  Mme  Humphry  Ward, 
vient  de  publier  sur  notre  pays.  L'écrivain  de  la  revue 
franco-canadienne  intitule  son  article  :  Le  Canada  jugé  par 
une  Anglaise.  L'on  verra  aisément  que  ce  jugement,  venu  du 
dehors,  n'est  pas  sans  bienveillance. 

Canadian  born,  l'un  des  derniers  romans  de  Mrs.  Humphry  Ward  et 
l'un  de  ceux  qui,  sans  avoir  la  plus  grande  valeur  littéraire,  ont  obtenu  le 
plus  vif  succès,  est,  sous  le  voile  transparent  d'une  fable  sentimentale,  le 
récit  d'un  voyage  au  Canada.  La  personnalité  de  l'auteur,  fille  et  élève 
du  célèbre  Mathew  Arnold,  le  rang  qu'elle  occupe  imrmi  les  chefs  de  la 
pensée  moderne  en  Angleterre  donnent  à  ses  impressions  une  valeur  par- 
ticulière. Son  âme  d'artiste  a  été  conquise  par  les  beautés  naturelles  du 
Canada.  Les  régions  les  moins  pittoresques  de  ce  vaste  pays  l'ont  elles- 
mêmes  séduite  par  un  certain  charme  indéfinissable.  L'emprise  de  la  terre 
américaine  sur  un  esprit  français  avait  déjà  -été  notée  par  plusieurs  écri- 
vains. M.  Pavie,  entre  autres,  en  avait  bien  rendu  la  forte  sensation  dans 
une  nouvelle  de  son  recueil  intitulé  U embardée.  Il  est'  intéressant  de 
constater  le  même  enthousiasme  chez  une  Anglaise. 
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Le  culte  que  ^Irs  Huiuphry  Ward  réserve  à  la  nature  primitive  ne 
l'empêche  pas  d'admirer  l'oeuvre  des  hommes.  Passionnée  j)our  le  i^ro- 
grès,  l'auteur  de  Canadian  ho  m  se  réjouit  de  constater  au  cours  de  son 
voyag-e  le  développement  de  rputillag-e  agricole  et  industriel,  de  l'activité 
administrative  et  des  oeuvres  d'iatérêt  social.  Bien  entendu  le  Canada 
qu'elle  nous  présente  n'est  x^his  le  désert  glacial  auquel  croient  encore 
beaucoup  d'Européens.  Elle  y  goûte  le  bien-être  d'installations  modernes 
et  surtout  l'extension  bienfaisante  des  moyens  de  communication.  Des 
fermes  écartées  sont  reliées  entre  elles  et  communiquent  avec  le  chemin 
de  fer  par  des  téléphones  ;  quelques  fermiers  aménagent  leurs  clôtures  de 
telle  façon  qu'elles  puissent  servir  de  lignes  téléphoniques,  et  leur  région 
est  plus  avancée  à  cet  égard  que  beaucoup  de  districts  provinciaux  du 
vieux  monde.  Les  Canadiens,  surtout  dans  l'Ouest,  mènent  une  vie  active 
de  businessmen,  et  ne  veulent  pas  que  l'isolement  de  leurs  demeures  rura- 
les leur  fasse  perdre  le  contact  de  leurs  semblables.  Ils  se  déplacent  beau- 
coup. Leurs  hôtels,  sans  présenter  le  même  luxe  que  ceux  des  Etats-Unis, 
sont  pourvus  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  entretenir  en  bon  état  de  fonc- 
tionnement la  machine  humaine.  On  en  trouve  plusieurs  descriptions 
dans  le  roman  de  ^Ers  Hnmphry  Ward,  qui  conduit  ses  personnages  vers 
les  villes  d'eaux  et  les  centres  de  sport  des  Rocheuses  et  de  la  Colombie 
Britannique.  Elle  ne  manque  pas  de  célébrer,  selon  leurs  mérites,  les 
chemins  de  fer  qui  sont  les  j)lus  importants  parmi  les  facteurs  de  la  civi- 
lisation canadienne  et,  au  x^remier  rang,  le  plus  ancien  des  transcontinen- 
taux canadiens,  le  Canadian  Pacific  RaiJway,  "  ce  merveilleux  chemin  de 
fer  tracé  au  travers  de  déserts,  en  dépit  des  obstacles,  de  l'inconnu,  de 
l'incertitude,  par  une  poignée  d'hommes  qui  risquaient  tout  et  ont  peut- 
être  changé  la  face  du  monde  ".  C'est  lui  qui  a  commencé  à  répandre  l'ac- 
tivité humaine  dans  le  Canada  central.  Mrs  lïumphrj'  Ward  nous  le  mon- 
tre comme  restant  pour  le  x^ays  la  charpente  de  la  vie  économique  et 
politique. 

Un  épisode  de  Canadian  horn  se  raj)porte  à  la  visite  d'un  concours 
agricole.  On  s'efforce  en  effet,  là-bas,  d'encourager  la  culture  et  l'élevage 
par  des  fermes  modèles,  des  expositions,  des  courses,  concours  hippiques, 
etc.  Même  dans  les  provinces  de  l'Ouest,  ces  attractions,  qui  constituent 
eu  même  temps  des  stimulants,  sont  offertes  largement  à  sa  population, 
g^râce  à  l'initiative  de  riches  particuliers  ou  des  autorités  publiques.  Le 
rôle  protecteur  de  l'élite  influente  de  la  société  canadienne  à  l'égard  des 
colons,  rimpulsjion  que  cette  élite  cherche  à  leur  donner  ne  pouvaient  é- 
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chapper  a  une  observatrice  aussi  exercée  aux  études  psychologiques  et  so- 
ciales que  l'est  Mrs  Humphry  Warcl. 

Le  jug-ement  qu'elle  porte  sur  la  société  cauadienne  paraît  fort  bien- 
veillant, mais  d'une  haute  impartialité.  A  côté  de  son  très  sj'mpathique 
personnage  principal,  agriculteur,  ingénieur  et  homme  politique,  né  dans 
une  ferme  de  l'Ontario  d'un  aventurier  écossais  et  d'une  mère  sans  origine 
déterminée.  Mrs  Humphry  Ward  nous  présente  sous  un  jour  des  plus  fa- 
Aorables  un  gouverneur  anglais,  dont  la  réserve  un  peu  froide  se  tempère 
par  une  douceur  compatissante,  et  des  Canadiens  français,  hommes  de 
coeur  et  de  traditions,  habiles  négociateurs,  chez  qui  le  scepticisme  à 
l'égard  des  innovations  trop  raj^ides  est  enveloppé  d'une  exquise  bonho- 
mie. De  loin  en  loin,  on  entrevoit  la  foule  des  immigrants  cosmopolites, 
qui,  sans  doute,  n'est  pas  parfaite,  mais  dans  «laquelle  se  distinguent  dé.jà 
quelques  i^ersonnalités  de  valeur.  Il  n'y  a  pas  de  bière  sans  écume,  et  où 
trouver  comme  au  Canada  d'aussi  bonne  bière  avec  aussi  peu  d'écume  ? 

Au  point  de  vue  politique,  Mrs  Humphry  Ward  se  montre  favorable  à 
rindépendance  aussi  active  que  possible  du  Canada,  appuyée  sur  l'expé- 
rience de  la  nation  anglaise  et  non  comprimée  par  elle.  Il  est  probable 
que  cet  avis  n'est  pas  personnel  à  l'auteur,  mais  très  répandu  dans  les 
milieux  qu'elle  a  fréquentés. 

La  langue  française  au  Canada  (Article  du  Canadian 
Courrier,  par  The  monocle  man^  reproduit  de  V Action  So- 
ciale de  Québec — 2  mars  1912).  —  Voilà  encore  des  pages 
consolantes.  En  ces  temps  de  crise,  que  nous  traversons  incon- 
testablement, il  nous  est  consolant  en  effet  de  lire  sous  la 
plume  d^m  compatriote  de  langue  anglaise  les  très  justes  ob- 
servations que  nous  voulons  conserver  à  nos  amis.  La  cita- 
tion est  un  peu  longue  peut-être;  mais  nous  nous  reproche- 
rions d-en  retrancher  un  seul  alinéa. 

Une  des  choses  les  plus  singulières  qu'on  remarque  au  Canada,  c'est 
la  peur,  que  quelques-uns  d'entre  nous,  qui  parlons  l'anglais,  semblons 
avoir  de  la  langue  fran(*aise.  Nous  sommes  portés  à  la  traiter  comme  une 
Tnaladie  contagieuse.  Nous  voulons  l'isoler,  la  mettre  en  quarantaine,  nous 
vacciner  contre  son  infection,  faire  que  ce  soit  un  délit  nouveau  que  d'en 
propager  la  connaissance  pernicieuse.  Je  ne  crois  pourtant  pas  que  de 
connaître  mieux  le  français  ou  toute  autre  chose  qui  puisse  contribuer  à 
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notre  éducation  nous  ferait  tort.  L'instruction  ne  nous  gâtera  pas.  Aucun 
Anglais  éminent  qui  vient  ici  ne  se  croit  instruit  s'il  ne  parle  le  français. 
Ives  représentants  de  la  Couronne  ne  manquent  jamais  de  plaire  à  nos  con- 
citoyens canadiens  d'origine  française  en  leur  parlant  dans  leur  langue  ; 
ils  semblent  entièrement  oublier  qu'en  agissant  ainsi  "  ils  ébranlent  la 
Confédération  jusque  dans  ses  fondations  "et  qu'ils  détournent  cette  jeune 
nation  d'un  avenir  grand,  glorieux  et  homogène. 

Pourtant  la  langue  française  ne  fait  de  mal  à  personne.  Sa  délicate 
beauté  embaume  de  son  parfum  la -meilleure  partie  de  la  littérature  con- 
nue. Le  drame  français  est  une  source  abondante  qui  ne  tarit  jamais, 
comme  il  arrive  quelquefois  à  la  rivière  anglaise.  Toute  autre  langue  est 
plus  ou  moins  gauche  et  n'est  qu'un  véhicule  imparfait  de  la  pensée  hu- 
maine. Le  français  s'adapta  à  qu-elques-unes  de  nos  conceptions  les  plus 
délicates  et  les  plus  complexes  plus  exactement  que  ne  le  fout  les  autres 
langues,  surtout  les  langues  du  nord.  Si  je  faisais  les  lois,  j'inclinerais 
bien  plus  à  rendre,  dans  chaque  école  canadienne,  l'enseignement  pratique 
du  français  aussi  bien  que  de  l'anglais  obligatoire,  qu'à  favoriser  cette 
ignorance  suffisante  et  préjugée  qui  s'oppose  à  l'enseignement  du  fran- 
çais littéraire  à  des  enfants  qui  trop  souvent  ne  peu^'ent  l'apprendre  à  la 
maison.  Et  si  j'avais  à  donner  l'aide  de  l'Etat  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux 
langues,  je  ne  la  donnerais  pas  à  celle  que  la  finance,  le  commercé,  l'in- 
dustrie et  toutes  les  professions  s'accordent  à  faire  triompher  sur  ce 
continent. 

Cette  peur  du  français  n'est  qu'une  survivance  moyennageuse  et  ca- 
duque des  jours  où  la  distinction  des  races  établissait  une  division  natio- 
nale. 11  y  eut  un  temps  —  il  y  a  aujourd'hui  des  pays  —  où  l'on  se  bat- 
tait pour  la  suprématie  d'une  race,  et  le  triomphe  de  l'une  ou  de  l'autre 
pouvait  amener  des  résultats  bien  différents.  C'est  cela  qui  nous  a  ins- 
piré .une  répugnance  instinctive  pour  l'expansion  de  toute  autre  langue 
que  la  nôtre.  Mais  dans  l'état  actuel  des  choses  en  notre  pa^s,  cette  ré- 
pugnance n'est  pas  plus  raisonnable  que  l'instinct  qui  porte  un  cheval  à 
sortir  de  sa  peau  dès  qu'il  entend  le  froissement  d'un  bout  de  papier  au 
bord  du  chemin.  Autrefois  cela  pouvait  être  un  indice  qu'un  tigre,  ram- 
pant dans  l'herbe  sèche,  se  préparait  à  sauter  sur  son  dos.  >fais  les  tigres 
sont  un  peu  rares  dans  les  rues  de  nos  villes  d'aujourd'hui.  Le  cheval 
tremble  et  s'emballe  pour  rien.  L'Anglais  fait  de  même,  quand  il  voit  un 
danger  dans  l'expansion  de  la  langue  française.  Il  vit  encore  aux  temps 
de  ses  ancêtres. 

Il  est  temps  de  parler  franc  là-dessus.    Nous  savons  tous  que  la  race 
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française  n'a  absolument  aucune  chance  de  devenir  jamais  la  race  domi- 
nante au  Canada,  ou  sur  ce  continent.  Je  ne  me  demande  pas  si  cela 
serait  désirable,  ou  fâcheux,  ou  indifférent  pour  le  paj-s.  Je  dis  simple- 
ment que  cela  ne  peut  pas  arri^^r  ;  pas  un  rêveur  de  race  française,  d'ail- 
leurs, ne  se  l'imagine.  Les  peuples  de  langue  anglaise  ont  trop  pris  d'a- 
vance :  il  n'y  aura  jamais  de  "  domination  française  ".  Je  voudrais  être 
aussi  sûr  qu'il  n'y  aura  jamais  de  "  domination  anglaise  ".  La  position  des 
Anglais  est  absolument  assurée,  cependant  il  arrive  qu'ils  se  servent  de 
leur  majorité  pour  ostraciser,  pour  mettre  au  pilori  et  marquer  du  fer  de 
l'infériorité  et  de  la  trahison,  la  langue  d'un«  partie  loyale,  patriotique 
et  amicale  de  notre  peuple,  et  qui  travaille  avec  nous,  dans  la  meilleure 
et  la  plus  entière  bonne  foi,  à  faire  une  grande  nation. 

Sans  doute,  je  sais  bien  que  ceux  des  nôtres  qui  ont  l'humeur  plii- 
lanthropique — qui  n'accomplissent  jamais  leurs  désirs  égoïstes  sans  pré- 
tendre qu'ils  le  font  avec  répugnance  et  pour  le  seul  avantage  des  autres 
— ont  pitié  de  "  ces  pauvres  petits  Français  ",  privés  de  cette  espèce  d'é- 
ducation que  nous  croyons  bonne  pour  eux  et  par  là  privés  des  avanta- 
ges supérieurs  dont  nous  jouissons  nous-mêmes.  Ils  sont  destinés  â  «tre 
dépassés  dans  la  lutte  pour  la  vie,  parce  que  leurs  parents  ne  leur  don- 
nent pas  l'éducation  pratique  que  nous  donnons  à  nos  enfants.  Aussi  fai- 
sons-nous des  efforts  pour  les  soustraire  à  l'influence  de  leurs  parents, 
pour  leur  enseigner  à  lutter  avec  nos  enfants  —  et  nous  voulons  que  ce 
soit  là  l'oeuvre  de  la  plus  belle  abnégation.  Mais  consentirions-nous  à  souf- 
frir nous-mêmes  ce  que  nous  leur  imposons?  11  y  a  des  gens  dans  le 
monde  —  ils  parlent  le  français  —  qui  croient  que  nous  retardons  le  pro- 
grès de  nos  enfants  dans  la  vie,  en  leur  ensicignant  ce  qu'ils  appellent  "  la 
légende  chrétienne  ".  Ces  Français  bannissent  Dieu  —  tel  que  nous  le 
comprenons  —  des  écoles  et  pratiquement  enseignent  la  "  libre  pensée  ". 
S'ils  étaient  en  majorité  dans  ce  pays,  souffririons-nous  qu'ils  procurent 
à  nos  enfants  "  une  vie  meilleure  "  en  les  enlevant  des  mains  de  leurs 
parents  "  ignorants  '',  pour  leur  donner  l'éducation  libre  et  éclairée  de 
Paris    ? 

C'est  un  dangereux  précédent  que  de  priver  les  parents  du  droit  de 
choisir  le  mode  d'éducation  qui  convient  à  leurs  enfants.  Ceux-ci  peuvent 
avoir  tort;  mais  après  tout  la  responsabilité  des  parents  pour  l'éducation 
de  l'enfant  est  une  partie  essentielle  de  l'institution  de  la  famille.  Bien 
plus,  les  parents  sont  tenus  d'exercer  toujours  la  plus  grande  somme  d'in- 
fluence, et  l'éducation  de  la  famille  est  dix  fois  supérieure  à  celle  de 
l'école,  lorsqu'il  s'agît  de  la  formation  de  l'enfant.     D'ailleurs  l'influence 
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et  de  récole  et  de  la  famille  est  affaiblie  et  diminuée  quand  elles  sont  ou- 
vertement opposées  l'une  à  l'autre.  Personne  ne  contestera  qu'il  est  avan- 
tageux pour  tout  enfant  au  Canada  d'être  familier  avec  l'anglais.  L'an- 
glais "  paye  plus  "  que  le  français.  Toutes  les  énergies  pour  le  gain  et 
l'avancement  sont  au  service  de  l'anglais.  Là  où  les  parents  français  sont 
laissés  seuls,  et  quand  ils  ne  sont  pas  forcés  de  prendre  une  attitude  de 
défense  à  l'égard  de  l'anglais  qui  leur  apparaît  comme  un  instrument  d'op- 
pression et  un  symbole  de  guerre  contre  leur  foyer,  ils  se  montrent  dési- 
reux de  faire  apprendre  à  leurs  enfants  la  langue  du  commerce.  Mais  ils 
restent  parents  quand  même  ;  et  ils  peuvent  être  profondément  blessés  par 
toute  mesure  d'Etat  qui  laisserait  croire  aux  enfants  que  leurs  parents 
sont  arriérés  et  leur  foyer  ennemi  du  progrès. 

Cependant,  comme  je  le  disais  en  commençant,  il  serait  simplement 
ridicule,  lâche,  maladroit  et  mensonger  pour  nous.  Anglais,  de  prétendre 
que  nous  avons  peur  que  le  français  se  répande.  Il  n'y  a  rien  à  craindre. 
La  langue  de  ce  continent  est  déterminée  d'une  manière  -permanente  de- 
puis longtemps.  Lorsque  nous  nous  attaquons  à  la  langue  française,  nous 
nous  faisons  persécuteurs.  Bien  plus,  nous  privons  ce  continent  de  l'un 
de  ses  rares  caractères  pittoresques  —  l'avantage  et  l'utilité  pour  les  nô- 
tres d'apprendre  la  langue  de  Molière,  de  Balzac,  de  Hugo  et  de  plusieurs 
des  grands  représentants  de  la  culture  intellectuelle  dans  le  monde.  Par 
là,  nous  ne  rendons  pas  service  au  pays,  nous  ne  défendons  pas  même  no- 
tre langue  ;  mais  nous  entret/enons  a^^ec  une  sauvage  satisfaction  un  reste 
de  barbarie  ancienne  qui  croupit  au  fond  de  notre  mentalité. 

Les  droits  du  français  au  Canada  (Article  du  ^tar  de 
Montréal — 15  novembre  1911). — Cet  autre  article,  sur  le  mê- 
me sujet  h  peu  près  que  celui  tlu  Canadian  Courrier^  écrit  lui 
aussi  par  un  Anglais,  a  sans  doute  sa  tendance  et  sa  portée 
politiques,  et  l'esprit  de  parti  nous  fait  trop  de  mal  pour  que 
nons  ne  disions  pas  très  nettement  que  nous  faisons  toutes  les 
réserves  en  le  reproduisant.  Chez  les  partisans  de  M.  Wliit- 
ney,  comme  chez  ceux  de  M.  Rowell — que  le  Star  combat  ou- 
vertement comme  c'est  d'ailleurs  son  droit — nous  savons  bien 
qu'il  y  a  des  fanatiques  qui  ne  pardonnent  pas  aux  Cana- 
diens français  d'envahir  pacifiquement,  mais  sûrement,  par 
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la  seule  force  du  Ksang,  ou  par  le  miracle  de  leur  survivance  et 
de  leur  reproduction,  les  belles  et  riches  régions  de  l'Ontario. 
Pour  un  bon  nombre  d'entre  eux  tous,  il  s'agit  simplement  de 
savoir  à  quelle  sauce  ils  vont  nous  manger — ou,  si  vous  vou- 
lez, nous  assimiler.  La  vraie  solution  pour  nous,  et  pour  la 
justice,  c'est  que  nous  ne  soyons  pas  mangés  du  tout.  Et  il 
semble  bien  qu'on  le  comprend  au  Star.  Voici  toujours  la 
traduction  de  l'intéressant  article  du  grand  journal  de  Mont- 
tréal,  à  la  date  du  15  novembre. 

M.  Eowell,  le  nouveau  chef  du  parti  libéral  dons  l'Ontario,  a  suivi  les 
traces  de  quelques-uns  des  journaux  de  son  parti  qui  sentent  toute  l'ir- 
responsabilité dont  i^euvent  jouir  maintenant  ceux  qui,  pour  la  première 
fois  depuis  qiîarante  ans,  ne  sont  plus  à  la  tête  de  l'administration  dans 
l'Ontario  et  à  Ottawa,  et  il  a  donné  tout  son  encourag^ement  au  groupe  de 
son  parti  qui  a  déclaré  la  guerre  aux  écoles  de  langue  française  de  la 
23rovince.  Il  a  pris  une  attitude  offensive  là  où  Sir  Olivier  Mowatt  a  si 
longtemps  gardé  une  attitude  défensive  ;  et  il  croit  j)robablement  qu'il 
peut  rendre  effective  une  attitude  qu'il  n'aurait  jamais  osé  prendre  si  son 
parti  avait  eu  encore  le  pouvoir  à  Ottawa,  grâce  à  la  magie  du  nom  d'un 
grand  Canadien  français. 

Quand  ]\[.  Eowell  déclare  que  "  la  langue  anglaise  est  lai  langue  offi- 
cielle de  ce  continent  ",  il  oublie  son  propre  pays.  Elle  n'est  pas  la  seule 
lang'ue  officielle  du  gouvernement  sous  lequel  il  vit,  ni  de  quelques-unes 
des  cours  de  justice  devant  lesquelles  il  peut  comparaître,  ni  surtout  la 
seule  langue  de  la  province  de  Québec,  qui  est  encore  le  château-fort  de 
son  parti.  Nous,  Canadiens,  nous  avons  la  bonne  fortune  de  posséder 
deux  langues  officielles  et  nous  ne  devrions  jamais,  sous  ce  rapport,  livrer 
notre  droit  de  naissance  pour  acheter  le  plat  de  lentilles  sans  saveur  que 
les  partisans  de  l'uniformité  font  sans  cesse  miroiter  à  nos  yeux. 

Ceux  qui  portent  un  intérêt  si  inquiet  au  bien-être  des  enfants  des 
autres,  peuvent  être  assurés  que  les  familles  de  langue  française  se  ren- 
dent parfaitement  compte  que  leurs  fils  et  filles  réussiront  mieux  dans  la 
vie  s'ils  savent  maîtriser  la  langue  anglaise.  Dans  notre  ville,  où  il  y  a 
cependant  plus  d'écoles  françaises  que  d'écoles  anglaises,  toute  la  nouvelle 
génération  sait  pratiqueinent  l'anglais.  Nous  voudrions  pouvoir  dire  que, 
I)roportron  gardée,  autant  d'Anglais  savent  le  français.    L'aTgument  éco- 
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nomique  a  plus  d'empire  chez  nos  frères  de  langue  française  que  chez  nou& 
bien  qu'en  xéalité,  dans  notre  province,  il  s'applique  autant  à  nous  qu'à 
eux.    ÎNI.  Rowell  n'a  pas  besoin  de  s'en  préoccuper. 

Mais  la  liberté  et  la  tolérance  britanniques  seront  fatalement  com- 
promises, si  l'Etat  prête  sa  grande  puissance  pour  empêcher  les  enfants 
d'apprendre,  de  professeurs  habiles,  les  beautés  de  la  langue  dont  ils  ont 
appris  les  bégaiements  sur  les  genoux  de  leurs  mères,  ou  pour  multfplier 
les  obstacles  au  jeune  élève  en  l'obligeant  à  recevoir  l'instruction  dans 
ime  langue  qu'il  ne  comprend  pas  encore.  On  doit  permettre  aux  parents 
français  de  faire,  ensieigner  le  français  à  leurs  enfants,  et  ce  sera  un  into- 
lérable abus  de  pouvoir  de  la  majorité,  si  ce  droit  fondamental  leur  est 
jamais  enlevé.  Que  penserait  la  minorité  anglaise  de  cette  province  si  la 
majorité  insistait  pour  que  la  langue  obligatoire  dans  toutes  nos  écoles 
soit  la  langue  de  cette  majorité  ? 

Libéraux  et  conservateurs  dans  l'Ontario  peuvent  se  rappeler  ce  fait- 
Aucun  parti  politique  n'a  jamais  réussi  dans  ce  pays,  dans  leur  province 
comme  ailleurs,  avec  un  programme  comportant  la  coercition  d'une  mino- 
rité, que  cette  minorité  parle  français  ou  qu'elle  professe  la  foi  ca- 
tholique   romaine. 

L'INTERVIEW  d'un  ARCHEVÊQUE  CANADIEN  (De  la  Gazette 
de  Montréal — 2  avril  1912).  —  Toujours  au  sujet  de  notre 
langue  et  de  nos  droits,  un  grand  journal  de  Montréal,  de 
langue  anglaise  lui  aussi,  la  Gazette^  a  pris  l'initiative  de  de- 
mander, ce  mois  dernier,  à  Mgr  l'archevêque  ce  qu'il  pensait 
de  la  situation  qui  nous  est  faite.  Les  évêques  du  Christ  sont 
des  hommes  de  paix.  Pour  être  le  plus  souvent  les  défenseur» 
les  plus  tenaces  des  droits  naturels  inscrits  par  Dieu  au  coeur 
des  hommes,  ils  ne  prêchent  jamais  la  violence.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Montréal  a  donné  maintes  fois  la  preuve  de  sa  lar- 
geur d'esprit  et  de  sa  haute  entente  des  choses.  L'interview 
qu'il  a  accordée  au  journal  qui  la  sollicitait,  il  en  a  évidem- 
ment mesuré  et  pesé  les  termes.  Aussi  la  presse  du  pays  tout 
entière,  celle  de  langue  française  et  celle  de  langue  anglaise, 
et  aussi  la  presse  d'Europe,  lui  ont-elle  fait  un  splendide  écho. 
Nous  pourrions  en  citer  des  centaines  d'exemples.    Il  suffira, 
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pour  l'histoire,  de  reproduire  ici,  traduits  de  la  Vérité  de 
Québec,  les  passages  essentiels  de  son  exposé  de  la  situation 
des  Canadiens  français  au  Canada. 

Après  avoir  déploré — dit  la  Vérité— les  divisions  profon- 
des qui  existent  entre  les  races  au  Canada  à  la  suite  des  pré- 
jugés qui  auraient  dû  rester  de  Fautre  côté  de  l'Océan,  Mgr 
Brucliési  se  demande  si  notre  pays  ^^  ne  pourrait  pas  être  ad- 
ministré aussi  liarmonieusement  que  l'une  de  nos  grandes 
banques  ou  certaines  institutions  commerciales  où  l'on  voit 
des  hommes  de  toutes  les  nationalités  siégeant  côte  à  côte  et 
dirigeant  la  corporation  dans  l'intérêt  des  actionnaires?  '^ 
"  Ma  race  ne  peut  penser  à  absorber  la  vôtre,  dit-il,  pas  plus 
que  mes  bons  amis  anglais  ne  peuvent  supprimer  les  mères 
canadiennes.  Nous  ne  pourrons  jamais  former  une  seule  race 
mais  nous  pouvons  être  un  Dominion  uni,  car  si  les  différen- 
ces de  croyances  nous  empêchent  d'être  un  pour  les  senti- 
ments religieux,  rien  ne  peut  nous  empêcher  de  nous  unir 
pour  travailler  au  dévelop]3ement  matériel  et  à  l'avancement 
de  notre  pays.  " 

Mgr  Bruchési  traite  ensuite  la  question  de  notre  loj- auté, 
et  ses  paroles  sont  à  retenir  : 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y.  ait  une  douzaine  d'hommes,  dans  ee  que  nous 
appelons  le  Vieux  Canada — et  je  comprends  dans  ce  nombre  les  membres 
de  toutes  les  loges  d'Orange  de  l'Ontario  et  tous  les  ministres  non-catho- 
liques à  l'est  des  Grands  Lacs— qui  doutent  de  la  loyauté  parfaite  du  peu- 
ple canadien-français  envers  la  couronne  britannique  et  envers  la  per- 
sonne du  roi/ Cette  déclaration  sera,  je  pense,  acceptée  sans  restriction 
et  sans  discussion.  Mais  un  nouvel  élément  s'introduit  petit  à  petit  dans 
ee  pays,  élément  qui  connaît  peu  ou  point  notre  passé,  notre  lang'ue,  nos 
aspirations  sociales,  nationales  et  religieuses.  C'est  dans  l'intérêt  de  cet 
élément  que  je  me  suis  donné  la  peine  de  faire  cette  déclaration. 

Xous,  les  Canadiens  français,  nous  avons  la  plus  grande  vénération 
pour  la  vieille  France;  Car  c'est  de  là  que  sont  vehus  nos  pères  et  nos 
missionnaires,  ces  fils  de  l'Eglise  qui  Ont  tant  fait  pour  le  Canada  dans 
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les  premiers  temps  de  notre  histoire.  Il  ne  serait  pas  naturel  que  nous 
entretenions  d'autres  sentiments  à  son  égard.  Mais  en  parlant  du  point  de 
vue  politique,  je  puis  dire  que  nous  n'avons  aucune  sy]ii|)ai  hic  pour  aucun 
peuple  ni  aucun  pays  au-dessus  duquel  ne  flotte  pas  le  drapeau  britannique. 
Pour  ce  qui  est  de  la  république  imaginaire  que  nous  menaçons  de  consti- 
tuer sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  pas  un  homme  qui  connaît  mes  com- 
patriotes ne  pourrait  garder  un  instant  cette  idée.  Sir  Charles  Tupper  a 
dit  quelque  part  que,  sans  Cartier,  la  Confédération  aurait  été  impossible, 
et  je  crois  que  sir  John  MacDonald    a  dit  la  même  chose. 

La  majorité  du  Canada  parlera  sans  doute  toujours  la  langue  an- 
glaise, et  la  pensée  anglaise  sera  sans  doute  toujours  la  force  dominante 
dans  les  conseils  de  notre  nation  ;  cependant,  en  dehors  des  questions  de 
conscience  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  deux  races  qui  devront  toujours  res- 
ter ici  ne  pourraient  «pas  accomplir  harmonieusement  leur  destinée  pro- 
pre. Je  ne  vois  pas,  non  plus,  pourquoi  l'une  des  langues  officielles  se- 
rait si  détestable  aux  yeux  de  ceux  qui  parlent  l'autre. 

En  Angleterre,  tous  les  hommes  bien  élevés  sont  fiers  de  pouvoir  par- 
ler le  français.  Conséquemment,  comme  notre  constitution  nous  donne  deux 
langues,  le  discours  du  trône  est  prononcé  dans  les  deux  langues,  les  bills 
sont  imprimés  dans  l'une  et  l'autre  langues  et  c'est  l'idiome  d'ime  province 
tout  entière. 

Je  ne  Aois  pas  pourquoi  des  hommes  de  bonne  volonté  peuvent  trou- 
ver à  redire  à  ce  que  les  différents  groupes  français  du  Dominion  se  ser- 
vent de  la  langue  de  leurs  pères  dans  leurs  familles  aussi  bien  que  dans 
leurs    écoles. 

De  fait  la  majorité  de  cett^e  province  n'a  jamais  maltraité  la  mino- 
rité et  je  ne  connais  pas  de  cas  où  l'on  ait  montré  de  l'injustice  envers  la 
minorité  anglaise  ou  protestante,  et  conséquemment  je  ne  puis  pas  croire 
qu'un  appel  à  la  tolérance  mutuelle,  tant  pour  les  questions  de  la  religion 
que  i)our  celles  de  la  langue,  puisse  trouver  une  autre  réponse  que  la  sym- 
pathie et  la  bonne  volonté  de  la  grande  majorité  de  mes  compatriotes 
anglais. 

Elie-J.  AUCLAIK, 

Secrétaire  de  la  Eédaction. 


A   rHabitation 

(30  mai   1615) 


i0^f   l'Habitation  —  frêle  berceau  de  la  Nouvelle-France^ 
la  nuit  avait  ramené  le  calme. 


Les  grands  feux  de  joie,  allumés  à  l'arrivée  de 
Champlain  et  des  missionnaires,  éclairaient  encore- 
la  rive  sauvage,  mais  les  acclamations,  les  coups  de  fusil,  les 
bruyantes  allées  et  venues  avaient  cessé. 

Avec  un  bruit  de  chaînes,  on  avait  relevé  le  pont-lévis 
jeté  sur  le  fossé  qui  entourait  et  protégeait  les  trois  corps  de 
logis.  Sur  la  pointe  de  Québec,  Ton  n'entendait  plus  que  le 
roulis  des  eaux  du  Saint-Laurent.  .  .  que  les  longs  frémisse- 
ments dont  s'emplissait  l'espace,  quand  le  vent  passait  sur  la 
forêt  virginale,  aux  limites  inconnues. 

A  r Habitation,  le  silence  s'était  vite  fait.  Aucune  lu- 
mière ne  brillait  plus  aux  fenêtres  étroites  et  hautes,  maie  de- 
l'une  des  cheminées,  la  fumée  s'échappait  encore  et  montait, 
distincte,  dans  la  demi-obscurité. 

Malgré  la  fatigue  du  voyage,  malgré  l'heure  avancée,. 
Champlain  ne  songeait  pas  au  repos.  Troi)  d'espérances,, 
trop  de  souvenirs  peuplaient  pour  lui  ce  coin  de  terre  ignoré. 

Jusque-lù,  Champlain  n'avait  pu  emmener  de  mission- 
naires. Son  manque  de  ressources  et  le  mauvais  vouloir  des. 
compagnies  l'en  avaient  toujours  empêché.  Aussi  sa  joie 
était  grande  d'en  voir  à  Québec,  et  passionnément  heureux 
de  se  retrouver  à  son  foyer,  il  se  plaisait  à  regarder  le  feu,  en 
causant  avec  le  Père  Jamay,  supérieur  de  la  nouvelle  mission. 

Les  flammes  de  Tâtre  éclairaient  souvent  le  crucifix, 
placé  sur  la  cheminée.  Par  instants  les  grandes  lueurs  fai- 
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«aient  briller  les  lis  d'or  du  drapeau  pendu  à  la  poutre.  Mais 
les  murs  de  la  salle  disparaissaient  dans  l'ombre  avec  tous  les 
détails  mesquins,  et  la  forêt  environnante  projetait  sur  le 
rude  foyer  une  étrange  et  poétique  grandeur. 

—  Est-ce  le  berceau  d'un  peuple?  demanda  tout-à-coup 
Champlain  avec  une  émotion  visible.  Y  aura-t-il  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent  une  autre  France  ? 

—  En  doutez-vous?  répondit  le  missionnaire  qui  leva 
sur  lui  un  regard  brillant. 

—  J'ai  marché  sur  bien  des  feuilles  .mortes,  dit  le  grand 
explorateur .  . .  sur  bien  des  feuilles  mortes ...  et  sur  bien  des 
espoirs  anéantis. 

—  Mais  aussi,  réj)liqua  le  religieux  souriant,  vous  avez 
vu  des  noyaux  devenir  des  arbres. .  .  vous  avez  vu  des  espoirs 
réalisés. 

—  Ah,  mon  i)ère,  s'écria  douloureusement  Champlain, 
que  dites-vous  ! . . .  c'est  surtout  aux  rêves  accomplis  qu'il 
faut  mourir.  .  .  Le  3  juillet  prochain,  il  y  aura  sept  ans  que 
j'arborais  ici  le  draijeau  de  la  France. .  .  sept  ans  que  je  don- 
nais le  premier  coup  de  hache  à  un  noyer  de  la  forêt. . .  et  il 
n'y  a  encore  d'ensemencé  que  le  petit  jardin  que  vous  avez  vu 
tantôt  au  bord  de  l'eau. 

Il  se  leva  brusquement  et  se  mit  à  marcher  de  long  en 
large  dans  la  salle.  Par  les  fenêtres  ouvertes,  avec  les  grands 
souffles  frais,  des  rumeurs  puissantes  arrivaient  du  fond  des 
solitudes. 

—  Mon  père,  écoutez,  dit  Champlain  reprenant  sa  place, 
écoutez,  c'est  la  respiration  du  désert.  La  Nouvelle-France 
n'est  encore  qu'une  forêt.  Ah,  mon  Dieu  !  le  soir  du  3  juillet 
1608,  les  choses  m'apparaissaient  bien  autrement. . .  Ce 
soir-là,  les  beaux  rêves  que  je  fis,  en  regardant  le  feu  qui 
flambait  à  travers  les  souches. . .  Il  me  semblait  que  je  sen- 
tais la  terre  se  réjouir. . .  Ce  rameau  de  France  que  je  venais 
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de  planter,  comme  je  le  voyais  grandir. .  .  Et  ce  n'est  encore^ 
qu'im  germe  tout  près  de  terre. 

—  Laissez  faire ...  il  grandira,  dit  fermement  le  reli- 
gieux. 

—  Laissez  faire  ! . . .  Ali,  oui  il  le  faut  bien ...  En  faisant 
valoir  les  avantages  de  la  traite  avec  les  sauvages  j'ai  réussi 
à  former  des  compagnies.  .  .  Mais  ces  marchands  ne  songent 
qu'à  troquer  leurs  bibelots  contre  les  belles  fourrures.  .  . 
Puis  je  serai  bientôt  usé  de  corps  et  d'âme. 

Sa  souplesse  vigoureuse,  la  flamme  de  ses  yeux  noirs  di- 
saient éloquemment  le  contraire.  Mais  le  Récollet  avait  vu 
bien  des  forts  tomber  avant  Flieure.  Il  fut  ému  et  dit  avec 
une  douceur  pénétrante. 

—  Monsieur,  pour  qui  se  dévoue  à  une  grande  oeuvre,  il 
est  bien  dur  de  n'être  qu'un  homme .  .  .  c'est  sûr .  . .  Mais, 
vous  n'avez  pas  regardé  à  la  peine.  .  .  Vous  n'avez  pas  eu  en. 
vue  cette  légère  fumée  qui  s'appelle  la  gloire .  . .  Votre  oeuvre 
est  une  oeuvre  de  f oi . .  .  Tout  est  là .  . .  Dieu  fera  le  reste  :. 
"  J'ai  planté,  disait  saint  Paul,  j'ai  arrosé,  mais  c'est  Dieu 
qui  donnera  l'accroissement  ". 

Un  sourire  éclaira  le  visage  bronzé  de  Champlain. 

—  J'espère,  dit-il,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  comme  uu 
père  condamné  à  voir  son  enfant  languir. . .  chétif .  .  .  souf- 
freteux. . .  et  c'est  si  amer. 

—  Après  la  foi,  la  souffrance  est  la  plus  grande  des  for- 
ces .  . .  C'est  la  souffrance  qui  fait  le  travail  généreux  de  la 
vie. . .  D'ailleurs,  vous  le  savez,  l'oeuvre  que  vous  avez  en- 
treprise entraîne  des  frais  infinis  et  conviendrait  plus  à  une 
nation  qu'à  des  particuliers. 

—  Oui,  mais  la  France  est  fille  de  la  guerre  et  de  la. 
gloire .  .  .  Ses  forces  vives  se  dépensent  sur  les  champs  de  ba- 
taille. .  .  Le  Français  n'émigre  pas  volontiers. . .  Et  à  ceux 
qui  sont  en  mal  de  colonisation  le  roi  accorde  tout  au  plus  le- 
privilège  de  la  traite. .  . 
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—  Et  -vous  êtes  réduit  à  faire  petitement  une  grande 
-oeuvre. . .  à  vous  associer  des  marchands  qui  vous  entra- 
vent . .  .  qui  ne  comprennent  rien  à  la  beauté,  à  la  noblesse  de 
votre  oeuvre. 

—  C'est  un  conflit  toujours  renaissant  d'intérêts  per- 
sonnels. .  .  Un  amas  de  i)etitesses  écrase  Foeuvre  de  ma  vie. 

Il  était  devenu  triste.  Un  mortel  —  même  héroïque  — 
ne  se  défend  pas  toujours  de  la  lassitude  et  du  dégoût,  le 
Récollet  le  savait  et  il  dit  vivement  : 

—  Monsieur,  il  n'y  a  rien  sur  terre  de  plus  grand  que  Je 
travail  obscur,  que  le  travail  ingrat,  et  en  ce  monde  on  ne 
construit,  on  n'édifie  rien  que  par  le  sacrifice. 

Champlain  ne  répondant  point,  le  religieux  reprit  : 

—  Une  fois  l'été  fini  l'isolement  est  absolu  à  Québec  ? 

—  Oui,  et  l'on  dirait  que  les  Français  ne  peuvent  suppor- 
ter d'être  sans  communications  avec  le  monde  civilisé.  Jamais 
Je  n'oublierai  le  regard  de  mes  hommes,  quand  le  vaisseau  de 
Pontgravé  disparut  à  l'horizon  le  8  septembre  1608... 

—  Les  missionnaires  qui  ont  vécu  dans  les  pays  loin- 
tains disent  que  c'est  surtout  quand  le  soleil  baisse  qu'on  se 
sent  triste.  . .  effro^'ablement  loin. 

— C'est  vrai,  et  vous  réprouverez.  Quand  il  faut  dor- 
mir dans  les  bois  mouillés,  on  se  sent  pris  parfois  d'un  besoin 
irrésistible  de  s'abriter ...  de  se  chauffer  à  un  foyer.  L'hom- 
me civilisé  qu'il  y  a  en  nous  ne  peut  longtemps  supporter  de 
n'avoir  ni  toit,  ni  murs...  Je  reviens  toujours  avec  grand  plai- 
sir à  l'Habitation,  et  pourtant  plus  qu'ailleurs  j'y  ai  souffert. 

— On  dit  que  le  premier  hiver  ici  a  été  terrible  à  passer. 

—  Plus  terrible  que  je  ne  saurais  jamais  dire.  L'instal- 
lation finie...  les  provisions  de  bois  faites...  j'essayai  de 
donner  aux  hivernants  le  goût  de  la  chasse. . .  Tous  mes  ef- 
forts furent  inutih^s...  Le  premier  symptôme  du  mal  de 
terre  c'est  l'horreur  du  mouvement,  et  je  revis  à  Québec  ce 
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que  j'avais  vu  à  Port-Royal  —  des  hommes  passer  des  jours 
et  des  jours  immobiles ...  la  tête  dans  leurs  mains . . .  puis  le 
mal  éclater  dans  toute  sa  force .  .  .  dans  toute  son  horreur .  .  . 
Le  délire  de  plusieurs  fut  affreux . . .  Ils  voyaient  la  forêt  qui 
se  rapprochait,  qui  les  pressait,  qui  les  déchirait.  .  .  et  ils 
criaient  à  leurs  mères .  . .  Comme  je  rentrais  après  la  pre- 
mière inhumation,  le  docteur  Bonnerme  —  justement  là  où 
vous  êtes  —  me  dit  en  me  montrant  la  porte  :  "  Vous  avez  vu 
sortir  le  cercueil  des  uns,  vous  verrez  sortir  le  cercueil  des 
autres  ''.  Pauvre  garçon  I  Si  jeune ...  si  dévoué ...  lui  aussi 
fut  atteint.  Comme  je  l'aidais  à  se  coucher  "  Pauvre  lit,  dit- 
il,  en  s'arrangeant  sur  ses  oreillers!  tu  sens  le  tombeau  ". 
A  la  fin  de  l'hiver,  je  restais  seul  debout . .  .  Sur  mes  vingt- 
huit  compagnons,  vingt  étaient  dans  le  cimetière. .  .  Je  ne  sais 
comment  je  ne  perdis  pas  la  raison. 

— Rien  de  grand  ne  se  fait  sans  beaucoup  de  souffrance, 
dit  le  religieux  après  quelques  instants  de  silence.  La  souf- 
france est  la  pierre  angulaire...  Toute  autre  base  serait 
ruineuse.  .  .  Ce  serait  une  base  de  nuages. .  Ah!  Monsieur  de 
Champlain,  je  voudrais  bien  que  nous  pussions  voir  le  Ca- 
nada dans  deux  ou  trois  cents  ans  ! 

— Eh!  qu'y  verrions-nous  ?  demanda  le  marin  ému  et 
souriant. 

— Ce  que  nous  y  verrions,  dit  lentement  le  missionnaire? 
La  Croix  partout  adorée. .  .  la  forêt  transformée  en  villes  flo- 
rissantes..  .•  en  campagnes  prospères...  et,  dans  ce  beau 
grand  pays  neuf,  un  peuple  jeune,  parlant  la  vieille  langue 
française. 

Laiire  CONAN. 


Sir  Qeorges=Etîenne  Cartier 


(*) 


Mesdames  eï  Messieurs^ 

|L  y  aura  demain  —  le  20  mai  —  trente-neuf  ans  révolus^ 
depuis  la  mort  de  Sir  Georges-Etienne  Cartier.  On 
se  prépare,  pour  l'automne  de  1914,  à  célébrer  de  façon 
grandiose  le  centenaire  de  naissance  de  cet  illustre 
Canadien.  Et  le  comité  du  centenaire,  dans  le  but  évidem- 
ment de  populariser  l'idée  de  cette  célébration,  après  nous 
avoir  fait  entendre,  le  mois  dernier,  une  conférence,  qui  fut 
si  goûtée,  de  Sir  A.-B.  Kouthier,  à  l'Université  Laval,  a  voulu^ 
ce  soir,  commémorer  la  date  de  la  mort  de  Sir  Georges,  en 
invitant  quelques  hommes  publics  à  vous  parler  de  lui  encore, 
dans  cette  belle  salle  de  notre  Monument  National. 

Je  suis  tout  confus  qu'on  ait  pensé  à  moi,  et  j'imagine 
volontiers  que  plus  d'un,  parmi  vous,  se  demande  pourquoi  je 
suis  ici.  C'est  très  simple.  J'ai  commis  une  imprudence,  et 
le  comité  que  préside  mon  ami  M.  Villeneuve,  me  la  fait 
expier.  Dans  ce  monde  ou  dans  l'autre,  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, il  faut  toujours  expier  les  imprudences  que  l'on  com- 
met. Quand,  il  y  a  quelques  mois,  ces  messieurs  m'ont  invité, 
avec  des  centaines  d'autres  sans  doute,  à  prêter  mon  modeste 
concours  à  l'oeuvre  projetée  du  monument  Cartier,  j'ai  ré- 
pondu par  une  lettre  :  "  Oh  !  oui,  de  toute  mon  âme,  car  de  Sir 
Georges-Etienne  Cartier,  depuis  longtemps,  j'en  ai  plein  le 
coeur  ".    On  m'a  pris  au  mot,  et  me  voilà. 

S'il  y  a  un  coin  de  notre  pays  où  la  mémoire  de  Cartier 
soit  en  particulière  vénération,  c'est  sans  doute  celui  qui  l'a 


(*)   Conférence  donnée  au  Monument  National,  à  Montréal,  le  19  mai  1912> 
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vu  naître,  Saint-Antoine-siir-Kichelieu,  et  c^est  là,  je  pense, 
qu'il  conviendra  de  porter  en  ex-voto  la  maquette  du  superbe 
monument  que  nous  lui  élèverons  à  Montréal.  Or,  parce  que 
j'ai  là,  à  Saint-Antoine,  plusieurs  générations  de  mes  ancê- 
tres maternels  qui  dorment  au  champ  du  repos  à  côté  de  ceux 
du  grand  homme,  et  que  même  par  alliance  ma  famille  est 
apparentée  à  la  sienne,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  vivre 
quelques  beaux  jours  d'été  sur  les  bords  de  cette  jolie  rivière 
Kiclielieu  que  Sir  Georges  aimait  tant  et  où  son  souvenir  revit 
d'une  façon,  me  semble-t-il,  plus  touchante  qu'ailleurs. 

A  l'âge  où  je  faisais  ma  rhétorique,  à  cet  âge  où  l'on  rêve 
d'avenir,  j'ai  bâti  plus  d'une  fois  mon  château  d'Espagne  sur 
les  bords  du  Eichelieu,  là  où  "  les  paysages  sont  aussi  variés 
que  charmants  "  —  nous  racontait  M.  le  juge  Routhier  —  sur 
ces  tranquilles  rives,  où  ''  les  villages  échelonnés,  comme  épris 
d'une  mutuelle  admiration,  se  saluent  trois  fois  par  jour  du 
haut  de  leurs  clochers  ''.  .  .  Plus  d'une  fois,  en  réalité,  j'ai 
refait  le  trajet  du  village  à  la  maison  où  est  né  Cartier  le  6 
septembre  1814,  "  la  maison  aux  sept  cheminées  ",  et  là, 
devant  cette  vaste  construction  en  pierre,  "  très  fruste,  aus- 
tère, sans  aucun  ornement,  et  qui  donnait  l'impression  d'une 
espèce  de  forteresse  "  (Decelles),  j'ai  vécu  en  imagination 
tout  ce  que  l'on  racontait  de  Sir  Georges-Etienne  Cartier.  Il 
y  avait  quinze  ans,  à  cette  époque,  qu'il  était  mort,  mais  pour 
ses  co-paroissiens  de  Saint- Antoine,  il  faisait  déjà  figure  de 
grand  homme. 

On  répète  souvent  que  les  peuples  heureux  n'ont  pas 
d'histoire.  Il  me  semble  au  contraire  que  les  villages  qui  sont 
jolis  comme  celui  de  Saint-Antoine  sont  heureux  d'avoir  fait 
avec  leurs  gens  un  peu  d'iiistoire.  On  est  fier  d'être  leur  fils, 
et  même  leur  arrière-petit-fils,  et  c'est  déjà  un  stimulant  au 
bien.  En  tout  cas.  Mesdames  et  Messieurs,  c'est  parce  que 
j'ai  énormément  d'orgueil  à  pouvoir  dire  que  je  suis  un  peu  du 
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pa^^s  de  Sir  Georges,  que  j'avais  écrit  à  M.  Villeneuve  :  "De 
Cartier,  j'en  ai  i)lein  le  coeur  ",  et  que  pour  ma  pénitence,  et 
peut-être  aussi  hélas  !  pour  la  vôtre,  je  suis  ici  ce  soir. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  sa  vie.  Sir  A.-B  Routliier  l'a 
fait  l'autre  soir  d'une  façon  trop  complète  et  trop  charmante 
pour  que  je  me  risque  à  le  suivre  même  de  loin.  Je  voudrais 
plutôt  dégager  de  cette  vie  prodigieusement  active  quelques 
leoons,  une  leçon  d'amour  du  travail  notamment,  une  leçon  de 
patriotisme,  et  même  une  leçon  de  foi.  Au  fond,  Mesdames  et 
Messieurs,  comme  je  tiens  «i  faire  royalement  ma  pénitence, 
c'est  encore  un  sermon  que  je  m'en  vais  vous  donner  sous  pré- 
texte de  conférence.  Trouvez-moi  un  avocat  qui  n'est  pas  un 
peu  plaideur  dans  tout  ce  qu'il  fait,  ou  une  Petite  Soeur  des 
Pauvres  qui  ne  quête  pas  un  peu  partout.  De  même  un  curé,, 
il  faut  que  ça  prêche!  Soyez  encore  heureux  que  je  ne  fasse 
pas  la  quête. 

Le  héros  que  je  veux  célébrer  n'était  pourtant  pas  un 
saint.  Et  sans  vouloir  rien  préciser,  je  suis  bien  sûr  que 
l'avocat  du  diable  n'aurait  guère  de  difficultés  à  faire  rejeter 
sa  cause,  si  on  l'introduisait  en  cour  de  Rome  pour  tenter  sa 
canonisation.  Il  était  brusque,  entier,  brutal  même  et  fort 
autoritaire,  ou  du  moins  il  parut  ainsi  à  beaucoup.  On  m'a 
conté  qu'un  jour  Mgr  Bourget,  avec  qui  tout  le  monde  sait 
qu'il  eut  plus  d'un  démêlé,  était  venu  le  voir  cependant  qu'ua 
bon  vivant  de  Saint-Antoine  causait  avec  lui  dans  son  bu- 
reau. Le  garçon  annonça  Mgr  l'évêque  et  l'ami  de  passage 
voulut  partir.  "Non,  non — dit  Sir  Georges — qu'il  attende!". 
C'est  un  mot,  vous  me  direz,  un  détail.  Oui,  mais  il  laisse 
entendre  tout  autre  chose  que  de  la  douceur  d'Ame. 

Sir  Georges  avait  donc  ses  défauts.  Je  n'insiste  pas. 
Simplement  je  constate.  Mais  il  avait  de  fort  belles  qualités. 
Il  avait  le  goût  du  travail,  il  aimait  son  pays  et  il  avait  le  res- 
pect de  sa  foi.     Il  avait  beaucoup  de  talent.     Sans  être  un 
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orateur  très  brillant,  il  parlait  bien.  On  a  même  dit,  à  cer- 
tains moments  de  sa  carrière,  qu'il  eut  des  éclairs  de  génie, 
par  exemple,  quand,  après  le  vote  du  bill  du  Pacifique,  il 
s'écria  en  Cliambre   : 

AU  ahoard  for  the  West  ! 

Il  avait  de  l'esprit  aussi,  beaucoup  d'esprit,  de  cet  esprit 
gaulois  qui  fixe  d^un  trait  une  situation  et  lègue  des  ^'  mots  " 
à  la  postérité.  ^^  Je  tiens  toujours  mes  promesses,  disait-il  un 
jour  à  Sherbrooke,  parce  que  je  n'en  fais  jamais.  ^'  Une 
autre  fois,  on  lui  représentait  que  ses  collègues  du  barreau 
n-approuvaient  guère  une  mesure  que  lui  Cartier  avait  à 
coeur  :  '^  Vous  avez  le  barreau  contre  vous  '',  lui  dit  quel- 
qu^m  ?  "  Eli  !  bien,  je  passerai  à  travers  le  barreau  '',  repar- 
tit Cartier.    Et  en  effet,  il  passa. 


Il  passa,  comme  cela,  à  travers  bien  des  barreaux  et  bien 
des  difficultés.  J'ai  relu  lentement,  Tautre  soir,  à  votre  in- 
tention. Mesdames  et  Messieurs,  le  beau  livre  de  M.  Decelles 
Cartier  et  son  temps.  J'ai  relu  aussi  un  grand  nombre  de 
ses  discours — en  trente  ans  de  vie  publique  il  en  a  prononcé 
pas  moins  de  160  qui  ont  été  conservés — ;  j'ai  relu  de  même  la 
^'  biographie  "  écrite,  dès  1873,  par  Turcotte,  l'historien  de 
Le  Canada  sous  VlJnion;  j'ai  relu  enfin  tout  ce  que  V Opinion 
Publique  du  temps  écrivit  au  lendemain  de  sa  mort  sous  les 
signatures  de  L.-O.  David  et  de  J.-A.  Mousseau.  Ce  que  j'ai 
retenu  comme  note  d'ensemble  de  toutes  ces  lectures,  comme 
aussi  de  celle  de  la  conférence,  si  naturelle  et  si  vivante,  que 
nous  donnait  l'autre  soir  M.  Eouthier,  c'est  d'abord,  je  vous 
l'ai  dit,  que  Cartier  aimait  le  travail.  Voilà  une  première 
leçon  qu'on  peut  apprendre  à  l'école  de  Sir  Georges.  Et  elle 
est  importante. 
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Il  faut  aimer  le  travail,  Messieurs,  pour  lui-même  d'a- 
bord, et  aussi  pour  les  résultats  auxquels  il  conduit.  "  Le 
triomphe  d'une  cause,  a-t-on  justement  écrit  (^),  s'élabore 
dans  la  profondeur  du  travail  et  dans  la  continuité  de  l'ef- 
fort. "  On  nous  a  reproché,  à  nous  les  Canadiens  instruits, 
de  ne  pas  assez  aimer  le  travail.  Et  le  reproche  nous  a  été 
douloureux.  Je  voudrais  pour  ma  part  qu'il  fut  moins  mé- 
rité. Nos  collèges  et  nos  institutions  font  leur  part.  Nous 
leur  devons  de  seconder  leur  action.  Les  talents  ne  man- 
quent pas  chez  nous.  Ce  qui  nous  fait  défaut  souvent,  c'est 
le  travail,  c'est  l'effort,  le  travail  de  la  pensée,  l'effort  de 
l'intelligence.  Quand  même  nous  n'arriverions  pas  tout  de 
suite  au  succès,  quand  même  nous  n'y  arriverions  jamais, 
qu'importe  !  Ce  que  Dieu  veut,  ce  que  la  patrie  demande,  c'est 
l'action,  c'est  l'effort,  c'est  le  travail.  Au  surplus,  le  travail 
arrive  toujours  tôt  ou  tard  à  un  résultat  qui  console.  Le 
plus  souvent,  nous  a  conté  le  poète,  c'est  la  fleur  marine. .  . 

Qui  d'en  bas  vers  le  jour  s'élève  obscurément. 
L'onde  n'a  dit  encor  son  secret  à  personne, 
Mais,  par  un  clair  soleil,  le  ciel  rit,  l'eau  frissonne, 
Et  la  fleur  merveilleuse  émerge  lentement... 

Sir  Georges  comprenait  la  valeur  du  travail,  et  il  l'ai- 
mait. M.  Decelles  a  écrit  de  lui  que  sa  grande  force,  ça  été  sa 
confiance  en  lui-même,  et  que  sa  confiance  en  lui-même  il  la 
puisait  dans  son  travail.  Il  travaillait,  dit-il,  quatorze  heu- 
res par  jour.  C'est  pourquoi,  il  avait  une  idée  très  élevée  de 
sa  propre  valeur.  Et  ce  n'était  pas  de  la  vanité,  c'était  de  la 
conscience.  Il  se  croyait  supérieur  à  son  entourage,  comme 
dit  encore  Decelles,  et  en  ayance  sur  son  parti,  parce  qu'il 
avait  la  conviction  qu'il  avait  plus  étudié  et  plu»  travaillé  que 


(*)  Général  d'Amade. — ^Préface  de  ^^onvcnirs  de  Casablanca. 
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ses  amis  ou  ses  rivaux.  Quaud  Sir  John  A.  MacDonald,  son 
grand  ami,  voulait  approfondir  une  question,  il  la  faisait  ex- 
poser d'abord  par  Cartier.  Comme  il  avait  un  don  superbe 
d'assimilation,  il  ne  craignait  ensuite  aucune  objection. 

"  M.  Cartier,  a  écrit  au  lendemain  de  sa  mort  M.  L.-O. 
David,  était  essentiellement  un  chef  de  parti,  un  organisa- 
teur, un  administrateur.    Les  traits  dominants  de  son  carac- 
tère étaient  l'énergie,  l'impétuosité,  l'esprit  de  domination,  _ 
le  désir  de  se  faire  un  nom,  la  confiance  en  lui-même,  l'amour 
du  travail,  le  désintéressement.     L'énergie!  Il  en  avait  pour 
transporter  les  montagnes,  escalader  le  ciel.  Il  se  ruait  sur 
ses  adversaires  avec  la  fougue  des  zouaves  montant  à  l'assaut 
de  Malakoff  ;  il  était  sans  peur  et  sans  pitié,  comme  les  Turcos 
qui  mangent  leurs  adversaires  quand  ils  ne  peuvent  plus  se 
servir  de  leurs  mains.     Sa  vivacité,  son  impatience  et  son 
absolutisme  lui  faisaient  supporter  difficilement  la  contra- 
diction et  la  résistance;  il  voyait  peu  de  chose  en-dehors  de 
lui-même,  il  voulait  tout  concentrer,  tout  absorber,  ne  voir 
dans  son  orbite  que  des  satellites,  et,  croyant  personnifier  en 
lui  toute  sa  race,  il  pensait  que  tout  allait  bien  du  moment 
que  lui  était  satisfait.    S'il  eût  pu  faire  excommunier  comme 
hérétiques  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui,  il  n'au- 
rait pas  manqué  de  le  faire,  il  les  aurait  même  fait  brûler.  Il 
ne  leur  épargnait  pas  au  moins  les  gros  mots,  les  persécutions 
et  les  déboires.  Ses  amis  eux-mêmes  avaient  de  la  misère  à 
supporter  quelquefois  ses  rudesses  et  ses  emportements.  Cela 
contribua  sans  doute  à  le  priver  des  secours  et  des  conseils  de 
plusieurs  hommes  de  talent.    D'autres  ne  lui  restèrent  atta- 
chés que  par  terreur.  Mais  la  majorité  lui  pardonnait  facile- 
ment tout  cela,  parce  qu'elle  savait  que,  sous  ces  dehors  brus- 
ques,il  cachait  en  réalité  un  grand  fonds  de  bienveillance  et  de 
bonté  et  un  dévouement  sans  bornes  pour  ses  amis  politiques. 
Ce  dévouement  l'a  même  porté  trop  loin  en  lui  faisant  donner 
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des  charges  et  des  honneurs  à  des  hommes  qui  en  étaient  pea 
dignes.  Il  y  avait  un  peu  de  tactique  peut-êtfe  dans  sa  ma- 
nière d'agir.  Du  moins  il  ne  cherchait  pas  à  se  corriger,  cela 
le  délivrait  des  importuns  qui  assiègent  le  seuil  des  ministè- 
res. Dans  tous  les  cas,  il  n'était  plus  le  même  homme  dans  les 
relations  de  la  vie  privée,  où  il  se  montrait  aimable,  cordial, 
hospitalier,  libéral  à  l'excès.  On  sait  qu'il  aimait  à  recevoir 
et  qu'il  Ottawa,  comme  à  Montréal  et  à  Québec,  il  ouvrait 
toutes  les  semaines  sa  maison  à  ses  amis  dont  plusieurs 
étaient  ses  adversaires  politiques.  Personne  dans  les  réu- 
nions où  il  se  trouvait  ne  parlait,  riait,  chantait  et  dansait 
avec  plus  de  verve  et  d'entrain;  il  avait  des  éclats  de  rire  à 
briser  les  vitres,  faisait  des  jeux  de  mots  qui  n'étaient  pas 
toujours  des  chefs-d'oeuvre,  et  trouvait  le  moyen  de  plaire  à 
à  tout  le  monde,  de  mettre  dans  tous  les  coeurs  la  joie  et  la 
gaîté.  On  partait  de  chez  lui  avec  l'intention  d'y  revenir  et 
bien  décidé  à  lui  pardonner  dans  l'intervalle  ses  impatiences 
et  ses  sarcasmes.  Son  amour  du  travail  comme  son  énergie 
est  passé  en  proverbe  ;  on  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  de 
la  somme  de  travail  qu'il  faisait  tous  les  jours,  du  zèle  qu'il 
employait  à  tout  savoir,  à  tout  voir  et  à  tout  faire.  Il  mettait 
à  travailler  la  passion  que  d'autres  mettent  à  s'amuser;  il 
aurait  voulu  ne  jamais  perdre  un  instant,  une  minute,  avoir 
sans  cesse  le  harnais  sur  le  dos.  "  On  ne  travaille  pas  assez, 
disait-il  souvent;  il  y  a  trop  de  paresseux  dans  le  monde.  " 
"  Travaillez  donc,  disait-il  dans  un  moment  de  mauvaise  hu- 
meur à  quelqu'un  qui  lui  demandait  un  conseil,  étudiez  et 
vous  saurez  ce  que  je  sais.  Comment  ai-je  appris  cela,  moi, 
pensez-vous  que  c'est  en  dormant  ?  "  Il  aurait  pu  ajouter  que 
c'était  en  travaillant  quinze  heures  par  jour.  Aussi,  bâti 
pour  vivre  jusqu'à  quatre-vingts  aiis  au  moins,  il  n'est  pas 
allé  jusqu'à  soixante.  M.  Cartier  était  petit,  mais  assez  bien 
pris  de  taille,  osseux,  nerveux  et  fortement  constitué,  léger^ 
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vif  et  saccadé  dans  ses  mouvements.  Il  avait  le  front  bien 
fait,  massif  et  droit,le  regard  brûlant  et  mobile,le  teint  coloré, 
la  bouche  liante,  le  bas  du  visage  fortement  développé,  la  phy- 
sionomie ouverte,  pleine  de  feu  et  d'intelligence.  On  devi- 
nait facilement,  en  le  voyant,  un  homme  travaillé  par  la  pen- 
sée, dévoré  par  le  besoin  d'agir  ;  il  courait  plutôt  qu'il  ne  mar- 
chait, regardant  partout,  voyant  tout  le  monde,  remarquant 
tout,  sachant  toujours  ce  qu'il  faisait  et  ne  perdant  jamais  le 
fil  de  sa  pensée.  " 

II 

Ce  joli  portrait  qui  fait  sûrement  honneur  à  l'impartia- 
lité de  l'adversaire  politique  qu'était,  pour  M.  Cartier,  M.  L.- 
O.  David,  me  paraît  encore,  à  quarante  ans  d'intervalle,  et 
après  tout  ce  qui  nous  a  été  conté  par  l'histoire,  notamment 
par  Decelles,  ce  portrait  de  Sir  Georges,  dis- je,  que  je  cite  de- 
V Opinion  Publique  du  23  mai  1873,  me  paraît  encore  fort  res- 
semblant. Sir  Georges  c'était  l'activité  fait  homme,l'amour  du 
travail  poussé  à  l'extrême. 

Or,  ce  qui  soutenait  sa  ténacité  au  travail  c'était  d'abord 
son  amour  pour  sa  patrie.  Oh  !  il  l'aimait,  notre  cher  pays,, 
celui  qui  avait  appris  à  l'aimer  sur  les  bords  de  notre  poé- 
tique et  pittoresque  Richelieu,  celui  qui,  jeune  encore,  avait 
rimé  assez  gauchement,  mais  de  si  bon  coeur,  ces  strophes 
que  tous  les  Canadiens  connaissent  : 

Comme  le  dit  un  vieil  adage 
Eien  n'est  si  beau  que  son  i)ays... 

Oh  !  oui,  il  l'aimait.  Mais  il  l'aimait  avec  une  singulière 
hauteur  de  vue.  Il  faut  relire  plusieurs  de  ses  discours  pour 
le  comprendre.  Sir  Georges-Etienne  Cartier  aimait  son  pays,. 
Mesdames  et  Messieurs,  comme  il  convenait  au  père  de  la 
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'Confédération  de  l'aimer.  Il  l'aimait  tout  entier.  Certes,  le 
vieux  sang  gaulois  qui  coulait  dans  ses  veines  battait  la  char- 
_ge  très  vite,  quand  il  s'agissait  d'évoquer  les  souvenirs  de 
France,  et  aux  jours  de  37,  il  montra,  avec  peut-être  trop  de 
véhémence,  que  bon  sang  ne  peut  mentir.  D'autre  part,  il  ai- 
mait l'Angleterre  aussi,  d'une  autre  façon,  je  pense,  mais  il 
l'aimait,  et  il  l'aimait  avec  une  haute  raison.  Il  m'a  semblé 
qu'il  vous  serait  intéressant  de  l'entendre  lui-même  sur  ces 
deux  thèmes  qu'il  estimait  justement  se  tenir  et  se  compléter. 

Dans  l'éloge  funèbre  qu'il  prononçait,  le  21  octobre  1855, 
«ur  la  tombe  de  Ludger  Duvernay,  le  fondateur  de  notre 
Saint-Jean-Baptiste,  lors  de  la  translation  de  ses  restes  de 
l'ancien  cimetière  Saint-Antoine  au  cimetière  de  la  Côte-des- 
^eiges,  il  disait  : 

"  Jetez  aussi  les  yeux  sur  la  France,  cette  chère  patrie 
-de  nos  ancêtres.  Pourquoi  y  voyons-nous  l'esprit  national 
aussi  fort  et  aussi  vigoureux?  C'est  que  le  Français  est  uni 
par  la  propriété  à  la  terre  qu'il  habite.  Un  écrivain,  dans  un 
moment  de  délire,  a  osé  proclamer  que  la  propriété^  crest  le 
vol . .  .  Maxime  blasphématoire  et  délétère  !  Maxime  destruc- 
tive du  travail  de  toute  nationalité  !  En  effet,  le  travail  exis- 
terait-il, s'il  n'avait  la  propriété  pour  but  et  pour  rémunéra- 
tion? Et  sans  la  propriété,  pourrait-il  exister  une  nationalité 
-ou  une  patrie?  Remarquons  que  la  même  nécessité  de  tenir  au 
sol  à  titre  de  propriétaire  pour  le  maintien  de  notre  nationa- 
lité existe  également  pour  les  membres  des  sociétés-soeurs 
nationales.  La  lutte  qui  doit  se  livrer  entre  nous  et  les  mem- 
bres de  ces  sociétés  pour  la  possession  du  sol  doit  être  une 
lutte  de  travail,  d'économie,  d'industrie,  d'intelligence  et  de 
"bonne  conduite,  et  non  pas  une  lutte  de  race,  de  préjugés  et 
d'envie.  Le  Canada  a  de  l'espace:  il  en  a  pour  eux,  il  en  a 
pour  nous,  il  en  a  pour  tous.  Nos  horizons  sont  sans  bornes. 
Les  principales  races  qui  liabitent  le  Canada  descendent  des 
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deux  grandes  nations  européennes  réunies  aujourd'hui  sous 
les  mêmes  drapeaux  pour  empêcher  une  nationalité  affaiblie 
de  succomber  sous  la  loi  du  plus  fort.    Comment  pourraient- 
elles  s'empêcher  de  vivre  en  harmonie  sur  cette  terre  qui  est 
leur  propriété  commune  ?  Dans  cette  lutte  toute  pacifique^. 
souvenons-nous  que  si  le  majestueux  érable  est  le  premier  des 
arbres  de  la  forêt    et  croît  toujours  sur  le  meilleur  sol,  les 
Canadiens  français  doivent  comme  lui  prendre  racine  sur  le 
sol  le  plus  fertile  et  le  plus  avantageux  !  Oui,  l'érable,  dont  la 
feuille  orne  la  poitrine  des  Canadiens  français  au  jour  de  la 
célébration  de  notre  fête  nationale,  comme  elle  ombrage  la 
tombe  de  nos  frères  décédés,  doit  pousser  sur  un  sol  qui  soit 
le  nôtre.    Fasse  le  ciel  que  jamais  n'arrive  le  jour  où  le  Ca- 
nadien français  aura  cessé  d'en  être  le  propriétaire,  car  ce, 
jour-là  finira  notre  nationalité  !  Réunis  en  ce  moment  près, 
de  la  tombe  de  notre  fondateur,  prenons  l'engagement  solen- 
nel de  travailler  pour  le  maintien  de  nos  institutions    et 
d'unir  toutes  nos  forces  et  toutes  nos  volontés  pour  étendre 
de  plus  en  plus  notre  domaine  dans  ce  beau  et  grand  pays  ! 
En  accomplissant  cette  promesse,  nous  remplirons  les  voeux 
du  courageux  patriote  dont  nous  déplorons  aujourd'hui  la 
perte.     Oui,  avant  de  nous  séparer,   bénissons   le  nom   de 
l'homme  regretté   qui  a  si  puissamment  contribué  au  déve- 
loppement de  notre  nationalité  en  créant  parmi  nous  l'esprit 
d'association.  " 

Une  autre  fois,  à  Charlottetown,  le  8  septembre  1864, 
parlant  à  un  auditoire  surtout  anglais,  il  disait  :  "  Je  m'é- 
norgueillis,  comme  mes  compatriotes  du  Canada-Est,  d'être 
issu  de  l'ancienne  France.  Nous  sommes  Français  d'origine,, 
mais  Français  du  vieux  régime.  Dans  un  voyage  que  je  fis 
en  France,  il  n'y  a  pas  longtemps,  j'assistai  à  une  séance  de 
l'Académie  française,  et  là  quelqu'un  me  demanda  comment 
les  Français  du  Bas-Canada  avaient  réussi  à  conserver  leur- 
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nationalité.  Je  répondis  :  "  Ils  ont  été  séparés  de  la  France. 
^^  avant  la  dévolution  française.  Sans  cela,  ils  auraient  péri 
^^dans  la  tourmente  qui  suivit  cette  page  de  leur  histoire. Nous 
"  devons  la  conservation  de  notre  nationalité  aux  libres  insti- 
"  tutious  que  l'Angleterre  nous  a  données  '\  Ce  fut  un  heu- 
reux jour  à  nos  yeux  que  celui  où  l'Angleterre  et  la  France 
luttèrent  côte  à  côte  comme  des  frères  dans  la  guerre  de  la 
Crimée.  Pour  la  première  fois  depuis  le  douzième  siècle, 
c'est-à-dire  depuis  les  croisades,  ils  combattaient  pour  une 
cause  commune,  et  je  suis  fier  de  proclamer  que  les  Canadiens 
français  se  réjouissent  tout  autant  de  la  prospérité  de  la 
Grande-Bretagne  que  de  celle  de  la  France.  Quant  à  la  ques- 
tion de  l'union  coloniale,  la  convention  ayant  siégé  à  huis 
clos  (-),  il  ne  m'est  pas  permis  de  dire  ce  qui  s'y  est  passé  ; 
mais  il  m'est  permis  d'exprimer  l'espoir  et  la  confiance  qu'il 
sortira  de  nos  délibérations  une  grande  confédération  des 
provinces  anglaises,  qui  fera  du  bien  à  tous  et  ne  causera  de 
préjudice  à  personne.  Les  délégués  se  sont  réunis  pour  s'as- 
surer si  les  provinces  ne  pourraient  pas,  en  mettant  fin  à  leur 
isolement,  former  une  nation  ou  un  royaume.  Le  Canada, 
quelque  vaste  que  soit  son  territoire,  ne  peut  encore  consti- 
tuer seul  une  nation  ;  les  provinces  maritimes  laissées  à  elles- 
mêmes  ne  pourraient  pas  non  plus  être  un  rojaume.  Il  est 
donc  nécessaire  que  les  provinces  unissent  toutes  leurs  forces 
et  toutes  leurs  ressources  pour  prendre  rang  parmi  les  pays 
les  plus  importants  du  monde  par  le  commerce,  l'industrie,  la 
prospérité  publique  et  le  développement  national.  " 

Sir  Wilfrid  Laurier  a  porté  sur  Cartier  un  jugement  qui 
est  un  bel  hommage  à  l'ampleur  et  à  la  hauteur  de  ses  vues 
patriotiques.  "  Ce  qui  pour  moi  est  plus  caractéristique  que 
tout  le  reste  dans  cette  nature  si  complexe,  c'est  que  toutes 


(')   Cartier  revenait  alors  d'Angleterre. 
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les  questions  qui  se  présentent,  il  les  envisage  par  le  point  de 
vue  le  plus  élevé.  Il  ne  clierclie  jamais  à  échapper  à  sa  res- 
ponsabilité clans  la  retraite  facile  qu'offrent  les  préjugés 
populaires.  Quelle  que  soit  la  situation,  il  Faborde  de  front 
et  de  haut.  Chose  singulière  pourtant,  si  la  conclusion  qu'il 
adopte  est  élevée,  brave,  vaillante,  la  grandeur  du  sujet,  non 
plus  que  la  hauteur  du  point  de  vue,  ne  fait  jamais  jaillir 
aucune  source  d'inspiration  ;  il  reste  toujours,  dans  la  discus- 
sion, exclusivement  homme  d'action  et  homme  d'affaires, 
sans  éclat  de  pensée,  sans  bonheur  d'expression.  Le  courage 
et  lu  vaillance  étaient  peut-être  les  traits  les  plus  saillants  de 
Sir  Georges  Cartier  dans  sa  carrière  de  chaque  jour,  et  quand 
Sir  Richard  Cartwright  lui  disait  une  fois  dans  une  alterca- 
tion sur  le  parquet  de  la  Chambre  :  "  L'honorable  ministre  a 
"assez  d'audace  pour  entreprendre  quoi  que  ce  soit",  il  reflé- 
tait l'opinion  de  tout  le  monde,  y  compris  celle  de  Sir 
Georges  lui-même  qui,  sur-le-cham^j,  avec  beaucoup  de  bonne 
humeur,  remercia  Sir  Richard  de  son  compliment.  " 

M.  Decelles,  qui  cite  ces  belles  paroles  de  notre  ancien 
premier  ministre,  y  ajoute  celles-ci  :  "  Il  fut  donné  à  Car- 
tier de  vivre  assez  longtemps  pour  avoir  vu  passer  son  pays 
de  l'abîme  de  l'oppression  aux  sommets  bienfaisants  des  li- 
bertés civiles  et  politiques.  Il  lui  était  permis  de  tirer  vanité 
d'avoir  été  un  des  ouvriers  puissants  de  cette  rénovation,  de 
cette  révolution  dans  les  choses  et  les  idées.  Plus  que  tout  au- 
tre homme  de  son  temps,  il  a  contribué  par  son  humeur,  par 
son  entrain,  sa  largeur  d'idées,  à  rapprocher  les  Canadiens 
français  des  Anglais.  Il  a  été  le  premier  des  nôtres  à  par- 
courir l'Ontario  et  à  y  prononcer  des  paroles  d'apaisement, 
prouvant  ainsi,  de  visu,  à  des  populations  qui  n'en  voulaient 
pas  croire  leurs  yeux,  que  les  habitants  du  Bas-Canada  n'é 
talent  pas  aussi  noirs,  aussi  ignorants,  aussi  bornés  qu'ils 
l'avaient  cru.    Notez  bien  qu'à  l'époque  où  Cartier  s^en  allait 
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à  la  conquête  des  préjugés,  on  n'était  pas  éloigné  des  premiers^ 
jours  de  TUnion,  alors  que  le  Parlement  du  Haut-Canada  et 
le  Conseil  de  ville  de  Toronto  demandaient  à  Poulett  Thomp- 
son de  priver  les  Bas-Canadiens  de  leurs  droits  politiques.  '' 

III 

Cartier  fut  donc  un  homme  de  travail  ardu  et  de  patrio- 
tisme avisé.  Il  fut  aussi  un  homme  dé  foi.  Il  ne  rougit  ja- 
mais que  Ton  sache  de  son  baptême  et  il  ne  mit  jamais  son 
drapeau  dans  sa  poche.  Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  qu'il  a 
été  mêlé,  au  cours  de  sa  vie  publique,  à  des  querelles  religieu- 
ses, où  il  j  avait  des  divergeances  d'opinion  délicates  à  ap- 
précier, et  je  sais  aussi  qu'il  a  pris  parti  parfois  avec  une 
rondeur  qui  n'était  pas  très  respectueuse.  Mais  au  fond,  il 
aimait  l'Eglise  et  sa  foi.  Et  si,  peut-être,  il  a  dû  sa  défaite 
dernière  de  Montréal-Est  à  son  attitude  vis-à-vis  le  chef  du 
diocèse,  il  n'en  est  pas  moins  mort  dans  les  bras  de  l'Eglise, 
après  avoir  appelé,  et  reçu,  les  consolations  dernières  qu'elle 
tient  en  réserve  pour  ses  enfants. 

Quelques  semaines  après  sa  mort,  M.  Benjamin  Suite 
écrivait  de  lui,  dans  la  Revue  Canadienne,  entre  autres  cho- 
ses, ces  lignes  significatives  que  je  crois  très  justes  :  ^*  Nous 
n'hésitons  pas  à  affirmer  qu'il  fut  toujours  un  ferme  croyant, 
et  que  l'Eglise  du  Canada  doit  à  ses  bons  offices  comme  tel 
des  avantages  considérables.  Entraîné  sans  relâche  dans  le 
tourbillon  de  la  politique,  il  n'a  peut-être  pas  toujours  suivi 
à  la  lettre  la  pratique  de  tous  ses  devoirs  religieux,  mais  nous 
sommes  certain  qu'il  a  toujours  été  lié  de  coeur  avec  l'Eglise. 
Il  n'a  pas  attendu  comme  tant  d'autres,  la  dernière  heure, 
pour  mettre  en  ordre  les  affaires  de  sa  conscience.  Il  a  voulu 
y  voir  longtemps  avant  de  se  sentir  atteint  par  le  coup  fatal. 
Nous  aimons  à  constater  cela,  parce  que  des  rumeurs  mal 
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■fondées,  sinon  malveillantes,  se  sont  répandues  à  ce  sujet. 
Le  chef  des  Canadiens  français  ne  pouvait  pas  être  un  indif- 
férent, encore  moins  un  incrédule.  La  foi  de  Sir  Georges- 
Etienne  Cartier  était  pleine,  vivace  et  entière.  '^ 

Ce  témoignage  d'un  homme  toujours  très  au  fait  de  l'ac- 
tualité n'est  d'ailleurs  pas  isolé.  Avant  de  partir  du  Canada, 
et  durant  son  séjour  à  Londres,  Cartier  s'occupa  à  plus  d'une 
reprise  de  son  âme  et  de  son  éternité.  "  J'espère,  écrivait-il  à 
un  ami  le  21  mars — 50  jours  avant  de  mourir — ,  qu'il  me  sera 
possible  d'être  au  Canada  à  la  fin  d'avril  ou  au  commence- 
ment de  mai.  Ce  sera  une  indicible  jouissance  pour  moi  de 
vous  serrer  la  main,  étant  en  bonne  santé,  et  de  vous  remer- 
cier de  vos  ferventes  prières . .  .  L'art  a  pu  être  pour  quelque 
chose  dans  le  mieux  que  j'éprouve,  mais  j'ai  la  conviction  que 
vos  bonnes  prières,  et  celles  que  d'autres  bonnes  et  saintes 
âmes  comme  la  vôtre  ont  élevées  pour  moi  de  tous  les  points 
du  Canada,  en  sont  la  principale  cause.  "  Mesdames  et  Mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  là  le  langage  d'un  mécréant.  A  la  date  du 
22  mai,  l'une  de  ses  filles  écrivait  de  Londres  :  "  Mon  pauvre 
père  est  mort,  avant-hier  au  matin,  à  six  heures.  Il  est  mort 
-en  chrétien,  et  malgré  les  atroces  souffrances  qu'il  avait  endu- 
rées depuis  trois  jours,  sa  fin  a  été  presque  douce.  .  .  Il  a 
enduré  son  mal  (le  mal  de  Bright)  avec  son  courage  ordi- 
naire et  une  patience  angélique.  Quand  maman  lui  deman- 
dait s'il  souffrait  beaucoup,  il  répondait  :  il  ne  faut  pas  que 
je  me  plaigne...  "  Un  autre  correspondant,  du  Morning 
Chronicle  celui-là,  a  noté  que  "  Sir  Georges  conserva  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'à  la  fin  "  et  que  "  quelques  instants  avant 
sa  mort  un  prêtre  fut  appelé  à  son  chevet  et  lui  administra 
les  derniers  sacrements  ". 

Sir  Georges,  selon  le  mot  de  sa  fille,  est  donc  mort  en 
chrétien.  Comme  dit  Suite,  qu'il  n'ait  pas  "  toujours  suivi  à 
la  lettre  la  pratique  de  ses  devoirs  religieux  ",  je  crois  qu'il 
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faut  en  convenir,  et  de  cela  je  n'ai  ni  le  droit  ni  l'intention  de 
l'absoudre.  J'aime  mieux  penser  à  la  parole  de  notre  Maître 
à  tous:  "  Que  celui  qui  est  sans  péché  lui  jette  la  première 
pierre  ".  Mais  ce  qu'il  faut  dire  aussi,  c'est  que  dans  sa  vie 
active  d'homme  public,  l'occasion  étant  donnée,  il  ne  manqua 
jamais  de  revendiquer  les  droits  de  sa  foi  catholique. 

M.  l'abbé  Antoine  Racine,  qui  devait  être  le  premier  évê- 
que  de  Sherbrooke,  prononça  à  la  basilique  de  Québec,  le  9 
juin  1873,  sur  les  restes  mortels  de  Sir  Georges,  arrivés  la 
veille  d'Angleterre,  une  remarquable  allocution,  que  V Opi- 
nion Publique  du  temps  a  conservée.  Je  me  sens  parfaite- 
ment à  l'aise,  aprs  cette  oraison  funèbre,  pour  -louer  la  foi 
robuste  et  vive,  sinon  toujours  suffisamment  pratique,  du 
père  de  la  Confédération.  Quand  il  s'était  agi  de  protester  con- 
tre la  spoliation  des  biens  du  Saint-Siège,  M.  l'abbé  Racine 
rappelait  que  Cartier  avait  eu  de  fiers  accents  :  ^^Le  sentiment 
religieux  est  un  sentiment  inhérent  à  l'homme . . .  Mais  s'il  est 
une  religion  au  monde,  où  le  sentiment  religieux  développe 
une  foi  plus  sincère,  c'est  la  religion  catholique .  .  .  Tous  les 
catholiques,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  pieux  au  même  degré. .  . 
Mais  personne  en  fait  de  foi  ne  se  croit  surpassé  par  un  au- 
tre . . .  On  a  voulu  humilier,  dépouiller  et  opprimer  le  chef  de 
de  l'Eglise...  Tout  le  monde  catholique  s'émeut...  Il  est 
affligeant,  pour  nous  catholiques,  de  voir  qu'une  grande  par- 
tie des  amertumes  qui  affligent  Notre  Saint-Père  sont  dues 
à  des  puissances  catholiques,  à  une  nation  surtout  à  laquelle 
nous  appartenons  par  le  sang. . .  Il  y  a  quelque  chose  de  poi- 
gnant à  penser*  que  les  victoires  de  Magenta  et  de  Solférino 
ont  eu  pour  résultat  d'accabler  le  Saint-Père ..."  Une  autre 
fois,  le  1er  juin  1869,  au  sujet  de  Pabolition  de  l'Eglise  éta- 
blie d'Irlande,  Cartier  disait  à  la  Chambre:  "  La  base  des 
croyances  catholiques  repose  sur  la  nécessité  de  l'union  du 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel. . .  C'est  parce  que^ 
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nous  considérons  la  nécessité  d'une  Bglisé  établie,  c'est-à-dire 
de  ralliauce  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  que  nous  soutenons  le 
pouvoir  temporel.    Sans  doute  les  catholiques  savent  se  faire 
aux  circonstances,  et  ils  ne  peuvent  exiger  la  reconnaissance 
de  leur  religion  comme  religion  de  l'Etat  dans  tous  les  pays. 
Mais  dans  quelque  pays  qu'ils  soient,  l'Eglise  établie,  c'est-à- 
dire  unie  à  l'Etat,  n'en  existe  pas  moins  pour  eux  :  c'est  l'E- 
glise de  Rome  qui  s'étend  à  toutes  les  parties  du  monde,  qui 
renferme  tous  les  catholiques  dans  son  sein  et  pour  laquelle 
nous  demandons  l'exercice  du  pouvoir  temporel,  parce  que 
nous  voulons  qu'elle  soit  forte,  indépendante,  qu'elle  ait  tou- 
tes les  prérogatives  du  pouvoir  civil  pour  seconder  sa  ma- 
jesté religieuse. . .  "    Enfin,  quand  l'un  de  ses  collègues  avait 
osé  s'élever  contre  l'enrôlement  des  zouaves  canadiens  au  ser- 
vice de  Pie  IX,  qu'il  se  permettait  de  nommer  un  prince 
étranger.  Sir  Georges  avait  bondi  et  il  s'était  écrié  en  plein 
parlement — le  futur  Mgr  Racine  le  notait  dans  son  oraison 
funèbre  :  "  Quoi  !  il  sera  permis  à  nos  jeunes  gens  de  s'enrôler 
pour  soutenir  la  guerre  civile  qui  jette  le  deuil  dans  un  Etat 
ami  et  voisin,  et  vous  osez  les  blâmer  de  voler  au  secours  du 
chef  spirituel  de  deux  cent  millions  de  catholiques?  Le  pape 
n'est  pas  un  souverain  étranger  !  Il  est  roi  dans  tout  l'univers^ 
parce  qu'il  a  des  sujets  dans  tous  les  empires  :  c'est  le  père  des 
tous  les  chrétiens   et  c'est  le  devoir  des  enfants  de  défendre 
leur  père.  " 


Mesdames  et  Messieurs,  c'est  donc  une  leçon  de  travail^ 
une  leçon  de  patriotisme  et  une  leçon  de  foi,  que  véritable- 
ment nous  sommes  fondés  à  demander  à  Sir  Georges-Etienne 
Cartier.  C'est  parce  qu'il  a  en  somme  été  fidèle  à  sa  foi 
catholique,  c'est  parce  qu'il  a  aimé  son  pays,  c'est  parce  que, 
étonnamment,  il  a  mis  au  service  de  son  patriotisme  et  de  sa 
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foi  une  inlassable  activité,  que  Cartier,  le  père  de  la  Confé- 
dération, prend  sa  place  au  tout  premier  rang  parmi  nos 
grands  hommes. 

"  Personne  de  son  temps — conclut  M.  Decelles  à  la  fin 
de  la  magistrale  étude  qu'il  lui  a  consacrée — "  Personne  de 
son  temps  n'a  mieux  compris  et  plus  nettement  posé  que  Car- 
tier le  problème  de  la  politique  canadienne;  personne  n'a 
mieux  indiqué  les  moyens  de  le  résoudre.  Ses  indications  se 
sont  transformées  en  une  loi  tacite,  aujourd'hui  observée  par 
tous  les  hommes  soucieux  d'une  paix  permanente  au  milieu 
d'éléments  de  discorde.  C'est,  en  cela  que  Cartier  survit  par- 
mi nous,  comme  dans  son  oeuvre  politique  et  administrative. 
La  mort  est  venue  l'abattre  dans  toute  la  maturité  de  ses 
aptitudes,  avant  la  soixantaine.  Son  activité  avec  l'âge  était 
devenue  un  surménage  mortel,  qui  l'a  immolé  à  la  patrie  à 
laquelle  il  a  donné  vingt-cinq  ans  de  loyaux  services.  Qui 
voudrait  nier  l'importance  et  le  mérite  de  son  oeuvre?  Les 
haines  accumulées  sur  Cartier  dans  l'ardeur  des  luttes,  où 
son  élan  ne  fut  pas  toujours  exempt  d'injustice,  se  sont  de- 
puis longtemps  évanouies.  Il  a  cessé  d'être  un  homme  de 
parti,  pour  devenir  une  de  nos  gloires  nationales  et,  aujour- 
d'hui, tout  Canadien  est  heureux  de  s'incliner  devant  sa  gran- 
de renommée.  Plus  on  examine  le -résultat  du  labeur  de  ce 
puissant  artisan,  plus  on  se  convainc  que  son  Ame  rend  à 
l'épreuve  le  son  sonore  du  franc  métal.  " 

Le  son  sonore  du  franc  métal  y  Mesdames  et  Messieurs, 
c'est,  en  un  mot  heureux,  tout  notre  baronet  canadien,  comme 
disait  sa  devise  :  Franc  et  sans  dol  ! 

Il  y  a  dix  ans,  en  août  ,1902,  j'assistais,  à  Saint- Antoine- 
sur-Richelieu,  à  la  chute  des  vieux  clochers  de  l'ancienne 
église,  qu'on  remplaçait  par  des  neufs.  Ce  fut,  dans  le  villa- 
ge de  Cartier — un  village  resté  paisible — tout  un  événement. 
Les  clochers  avaient  cent  vingt  ans  d'existence.  On  les  ai- 
mait.   Les  anciens  ne  les  virent  pas  tomber  sans  émotion.  Ce 
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jour-là,  bien  que  je  ne  sois  guère  poète,  je  me  permis  de  faire 
des  vers,  que  je  vous  demande  la  permission  de  citer  en  partie  : 

Il  est  tombé,  le  vieux  clocher  jauni, 
Dans  un  amas  de  poutres,  en  poussière. 
Il  a  vécu  !  Maintenant,  c'est  fini, 
Ses  noirs  débris  sont  là  gisant  par  terre. 

Pourtant  Vancien,  depuis  plus  de  cent  ans, 
Avait  bravé  bien  des  vents  et  des  foudres    ; 
Mais' sous  l'effort  des  puissants  cabestans. 
On  l'a  réduit  en  morceaux  et  en  poudres. 

Il  avait  vu,  de  là-haut,   bien   des   fois, 
La  foule  entrer  dedans  la  vieille  église    ! 
Nombre   de  fronts   devant  sa  haute   croix 
S'étaient  courbés  comme  un  blé  sous  la  brise . . . 

Il  est  tombé,  le  vieux  clocher  jauni, 

Dans   un   amas   de   poutres,   en  poussière, 

Il   a   vécu  !    Maintenant,   c'est   fini. 

Ses  noirs  débris  sont  là,  g'isant  par  terre 


Mesdames  et  Messieurs,  les  choses  d'ordinaire  sont  moins 
caduques  que  les  gens.  Il  se  trouve  qu'il  y  a  des  exceptions. 
Le  vieux  clocher  jauni  de  Saint- Antoine  a  mordu  la  poussière^ 
cette  poussière  où  nombre  d'anciens  dormaient  sous  son  égide 
au  cimetière.  Mais  l'un  des  enfants  de  ce  village,  le  plus 
illustre,  Sir  Georges,  que  vous  aimez  et  que  j'aime,  vivra  à 
jamais  dans  les  fastes  de  nos  annales.  Si  beau  qu'il  soit^ 
Messieurs  du  comité  du  centenaire,  le  monument  que  vous  lui 
élèverez  ne  sera  toujours  qu'une  froide  pierre.  C'est  son  oeu- 
vre qui  reste  et  qui  vivra  à  jamais  ! 

O  CANADA,  MON  PAYS,  MES  Aî^fOURS    ! 

Eiie-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


Les    Idées    religieuses 

DE 

FERDINAND  BRUNETIERE 


]x  19  mai,  sons  les  auspices  du  Dcroir,  qu'il  convient  de  féliciter  de 
son  initiative,  ;M.  Etienne  Lamy,  de  l'Académie  française,  a  fait  au  Monu- 
ment National  une  conférence  sur  VErolution  des  idées  religieuses  de 
Ferdinand  Brunetièrc. 

L  y  a  seize  ans,  eomiiieiice  M.  Etienne  Laniy,  nn  fran- 
çais illustre  vint  ici  pour,  vous  mieux  connaîtfe  et, 
pour  être  mieux  connu  de  vous,  il  vous  parla.  Tous 
^  ceux  qui  Font  entendu  ont  gardé  le  souvenir  de  la 
chaleur,  on  pourrait  dire  de  la  brûlure  de  son  éloquence.  De- 
puis cinq  ans,  la  voix  de  Ferdinand  Brunetière  s'est  tue,  mais 
réclio  en  retentit  encore.  On  l'interroge  ;  on  le  consulte  :  son 
autorité  lui  survit. 

C'est  un  rare  privilège,  car  les  morts  vont  vite  et,  sitôt 
disparus,  les  hommes  traversent  une  période  de  silence  et 
d'oubli.  Il  faut  du  temps  pour  que  leurs  monuments  défini- 
tifs montent  dans  les  nécropoles  de  la  gloire. 

Quelques  hommes  ont  échappé  à  cette  loi.  Ce  ne  sont  pas 
toujours  les  artistes  les  plus  i)arfaits  de  la  beauté,  mais  sou- 
vent des  lutteurs  qui  se  sont  mêlés  aux  idées  justes  ou  injus- 
tes de  leur  temps  et  les  ont  incarnées. 

Ainsi  Voltaire  et  Rousseau.  Beaucoup  d'hommes  ont  été 
des  poètes  plus  inspirés,  des  tragiques  plus  puissants,  des  his- 
toriens plus  sûrs,  des  philosophes  plus  profonds  que  Voltai- 
re. Il  est  difficile  de  mettre  plus  d'ennui  dans  le  roman,  de 
fantaisie  dans  l'éducation,  et  d'erreur  dans  la  politique  que 
n'en  a  versé  Rousseau.     Mais  Voltaire  parut  ù  une  époque 
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ébranlée.  Il  la  pénétra.  Il  répandit  du  sarcasme  sur  ce  qui 
inspirait  jusque-là  du  respect.  On  se  mit  Pi  le  lire.  Sa  puis- 
sance resta  immense,  car  il  avait  personnifié  le  sentiment  de 
la  lassitude  pour  ce  que  la  nation  avait  naguère  vénéré.  Rous- 
seau écrivit  que  Tliomme  atteindrait  le  bonheur  en  obéissant 
à  sa  nature  et  à  sa  raison.  Tant  que  Ton  crut  au  Contrat 
Social,  on  Facclania.  Il  régna,  plus  encore  après  sa  mort  que 
de  son  vivant,  sur  les  intelligences  et  les  coeurs.  Cependant 
lorsque  le  peuple  fut  las  du  rire  de  Voltaire  et  de  l'enthousias- 
me de  Eousseau,  cette  survie  s'évanouit.  On  ne  lit  plus  au- 
jourd'hui de  leurs  oeuvres  que  les  moindres  :  les  Lettres,  les 
Contes  y  les  Confessions;  parce  qu'on  y  trouve  de  la  malice  ou 
simplement  l'impudeur  de  l'immoralité. 

Pour  Brunetière,  s'il  avait  été  un  grand  orateur  seule- 
ment, que  resterait-il  de  lui?  Ce  qui  reste  d'une  cymbale  bri- 
sée. S'il  n'avait  été  que  le  plus  docte  et  le  plus  doctoral  des 
littérateurs,  ses  jugements  ne  seraient  plus  guère  étudiés 
sinon  par  quelques  érudits.  Pourquoi  donc  survit-il  ?  Parce 
qu'il  a  pris  une  part  décisive  dans  la  lutte  des  idées  les  plus 
essentielles  à  tous  et  dans  une  guerre  qui  dure  encore. 

Quelles  doctrines  professait-il  lorsqu'il  entra  dans  la  vie 
littéraire?  Il  faut,  pour  se  l'expliquer,  revenir  au  XYIIIe 
siècle  contre  lequel  Ferdinand  Brunetière  semble  avoir  con- 
servé toujours  une  sorte  de  rancune,  sourde  et  tenace. 

Les  philosophes  étaient  les  favoris  de  l'opinion  et  les  sus- 
pects de  l'autorité  établie.  Les  règles  et  les  étiquettes  de  la 
cour  les  maintenaient  dans  une  situation  subordonnée.  Ils 
se  sont  insurgés.  Ils  sapèrent  le  trône  au  nom  de  l'arbitraire 
dénoncé,  ils  attaquèrent  la  noblesse  en  opposant  le  mérite  à 
la  naissance  et  l'Eglise  en  l'accusant  de  bâillonner  la  raison. 
Les  pouvoirs  judiciaires  -et  politiques,  au  lieu  de  comprendre 
la  solidarité  qui  les  unissait  au  pouvoir  religieux,  étaient  en- 
trés en  polémiques  contre  celui-ci,  croyant  se  ménager  ainsi 
les  philosophes. 
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Les  encyclopédistes  désiraient  substituer  leur  infailli- 
bilité à  celle  de  TEglise.  Ils  ne  voulaient  pas  détruire  toutes 
les  institutions  existantes.  Rousseau  eut  Pair  de  souhaiter 
plus,  mais  ses  invectives  ne  sont  pas  toujours  des  desseins 
arrêtés.  I/injustice  sociale  dont  il  souffrit  le  plus  fut  de 
neutre  pas  seul  en  possession  de  la  faveur  publique.  Vol- 
taire prit  son  parti  de  son  temps.  Une  seule  cour  ne 
lui  suffit  pas.  Il  ne  s'indigna  pas  de  la  guerre  et  de  la  poli- 
tique. 11  aima  Farmée,  trop  même  s'il  préféra  les  soldats  de 
Prusse  aux  soldats  de  France.  Voltaire  et  Rousseau  n'é- 
taient pas  ennemis  de  la  famille.  Tous  deux  reconnaissaient 
un  créateur.  Rousseau  avait  la  foi  du  Vicaire  Savoijard. 
Voltaire  proclamait  l'existence  de  Dieu,  très  peu  pour  lui 
mais  beaucoup  pour  les  autres.  Tous  deux  comprenaient  la 
nécessité  d'une  éducation  qui  conservât  au  peuple  sa  croyance. 
Voltaire,  dans  l'intérêt  de  son  repos,  voulait  laisser  à  la  na- 
tion l'espérance. 

Les  pliilosojjhes  ne  réclamaient  donc  pas  le  bouleverse- 
ment social.  Mais  on  ne  déchaîne  pas  Fesprit  d'examen  à  la 
condition  de  le  réenchaîner  ensuite.  Quand  ils  disparurent, 
la  Révolution  était  faite.  Ce  furent  vingt-quatre  années  de 
guerre,  l'Empire,  la  République,  la  liberté  promise  et  la 
gloire  obtenue  :  et  tout  cela  fut  une  immense  déception.  Ceux 
qui  avaient  cru  aux  théories  nouvelles  furent  humiliés  de 
cette  longue  marche  à  l'étoile  :  tant  de  blessés  et  si  peu  de 
vainqueurs.  Us  comprirent  qu'ils  avaient  été  dupes  d'abs- 
tractions et  résolurent  de  ne  plus  croire  qu'à  des  choses  cer- 
taines. Ils  poussèrent  plus  loin  que  Voltaire  le  mépris  du 
passé,et  plus  loin  que  Rousseau  la  foi  dans  la  raison  humaine. 
Us  expulsèrent  de  leur  esprit  les  derniers  restes  de  divin. 
Dieu,  la  vie  future  n'existèrent  plus  pour  eux;  la  vie  actuelle 
devait  se  suffire  î\  elle-même.  Ce  conce])t  matérialiste  forma  le 
lien  entre  les  hommes,  de  sentiments  divers,  qui  se  réunirent 
sous  le  nom  de  positivistes.      La  philosophie  nouvelle  fit  de 
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lentes  conquêtes.  Elle  pénétra  parmi  les  citoyens  aux- 
quels les  malheurs  de  1870  permirent  de  fonder  la  Képubli- 
que.  Possesseurs  du  pouvoir,  ils  eurent  cette  tentation  de 
répandre  leurs  idées  par  l'école,  par  les  fonctions  distribuées 
aux  amis  sûrs,  par  les  lois.  Ils  pensaient  remplir  un  devoir. 
Le  jour  où  tous  seront  d'accord  sur  la  vie,  espéraient-ils,  tous 
seront  aussi  d'accord  sur  la  solution  des  questions  sociales. 
On  vit  donc  un  gouvernement  occupé  non  pas  à  diriger  les 
affaires  de  ce  monde,  mais  à  gérer  les  affaires  de  Tautre. 

A  ce  moment,  Brunetière  commença  d'écrire.  Il  avait  re- 
cueilli la  doctrine  des  maîtres  de  Fheure,  et,  par  une  pente 
naturelle  de  sa  pensée,  il  était  devenu  Pallié  formel  et  passion- 
né des  positivistes  et  de  la  libre-pensée.  Il  n'avait  aucune  des 
tendances  qui  préparent  au  christianisme.  Il  croyait  à  sa 
raison  comme  à  un  instrument  très  fort.  Pas  un  homme,  à 
cette  heure,  n'était  moins  disposé  que  Brunetière  à  subir  le 
joug  religieux. 

Ce  négateur  de  Dieu  et  de  la  vie  future  n'était  pourtant 
pas  un  destructeur  de  la  société.  Fils  d'une  famille  catholi- 
que, né  d'un  bon  sang,  il  avait  le  culte  de  la  patrie,  l'amour 
de  la  France,  le  respect  du  foyer.  Une  indépendance  jalouse 
le  rendait  réfractaire  au  nivellement  arbitraire  que  le  socia- 
lisme voudrait  imposer  aux  volontés.  Il  était  convaincu  de 
la  légitimité  des  distinctions  que  créent  l'effort  personnel  et 
le  mérite.  Il  ne  pensait  pas  d'ailleurs  que  les  institutions  so- 
ciales fussent  menacées  ni  qu'on  dût  s'en  préoccuper  outre  me- 
sure. Elles  lui  paraissaient  solidement  assises.  Cette  sécurité 
lui  permit  de  suivre  son  goût  personnel  :  l'examen  de  la  litté- 
rature. 

Il  comptait  bien  ne  jamais  faire  que  cela  ;  mais  son  carac- 
tère était  de  généraliser.  Il  était  plus  synthétique  qu'artiste. 
Les  individus  et  les  qualités  personnelles  des  auteurs  ne  sont 
pas  ce  qui  l'attire  davantage.  Il  n'y  a  pas  toujours  dans 
ses  jugements  l'absolue  sûreté  qui  caractérise  le  littérateur  at- 
tentif à  toutes  les  grâces. 
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Il  étudia  les  trois  derniers  siècles  littéraires  et  fut  frap- 
pé des  différences  qu'il  reconnaissait  entre  eux.  Le  XVIIe 
siècle  lui  parut  un  siècle  de  construction  ;  le  XVII le,  un  siè- 
cle de  doute;  le  XIXe,  un  siècle  de  destruction.  Le  XVIIe  siè- 
cle s'était  occupé  du  droit  général  et  des  institutions  sociales  ; 
le  XVIIIe  siècle  se  préoccupa  du  droit  individuel;  le  XIXe 
siècle,  au  nom  du  droit  individuel,  commençait  le  bouleverse- 
ment des  institutions  collectives.  Brunetière  voyait  dans  la 
littérature  un  progrès  du  droit  individuel  substitué  au  droit 
collectif.  Il  s'en  effraya.  La  littérature  du  XIXe  siècle  s'atta- 
quait résolument  à  la  famille,  au  mariage.  Elle  allait  plus 
loin.  Des  institutions  vénérables  étaient  fouettées  en  public. 
L'armée  était  dénoncée  comme  une  réunion  d'esclaves  ;  la  pa- 
trie et  sa  gloire  étaient  flétries  comme  des  superfluités.  Bru- 
netière se  dit  que  décidément  Fégoïsme  tendait  à  prendre  la 
place  du  culte  des  intérêts  généraux.  Il  vit  là  un  danger.  Com- 
me il  n'était  pas  homme  à  discuter  sur  les  mots  quand  l'enne- 
mi est  aux  remparts,  il  l'ésolut  d'entrer  dans  la  lutte  des  idées. 
Il  sortit  de  son  jardin  clos.  Il  avait  la  certitude  que  quelque 
chose  manquait  à  son  pays  :  une  règle  que  l'on  se  permettait 
d'oublier  et  qu'il  fallait  réapprendre.  En  1882,  il  répéta  le 
mot  de  Renan:  On  sent  bien  que  nous  ne  subsistons  que  d'un 
reste  de  vertu. 

Donc  Brunetière  considère  qu'il  faut  une  morale.  Il  re- 
connaît qu'il  s'est  trompé.  Les  institutions  sociales  ne  se 
conservent  pas  toutes  seules.  La  santé  n'est  pas  un  état  défi- 
nitif de  la  société.  La  maladie  destructrice,  c'est  l'égoïsme 
personnel.  Dressons  contre  lui  une  morale,  c'est-à-dire  une 
raison  de  s'oublier  soi-n)ême  au  profit  des  autres,  de  l'Etat  et 
de  l'avenir. 

Bien  que  Brunetière  ait  dès  lors  rencontré  la  morale  de 
Bossuet,  il  ne  l'admet  pas,  il  n'en  veut  pas.  Si  l'on  voit  sa  dou- 
ble passion  définitive  dans  son  culte  pour  Bossnel  et  son  hor- 
reur de  Voltîiii'c,  (lu  moins  ce  (Milt<'  \nn\v  lîossnct   n'empêche 
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pas  Brunetière  d'être  plus  athée  que  Voltaire.  "Il  importe, 
écrit -il,  que  la  morale  achève  de  s'affranchir  4es  religions  ". 
Dans  une  distribution  de  prix,  à  Paris,  en  juillet  1894,  il  dit: 
^^La  foi  véritable.  .  .  c'est  la  foi  de  l'individu  dans  les  desti- 
nées de  l'espèce  ". 

Aussi  Brunetière  était-il  d'accord  avec  les  hommes  qui, 
au  nom  de  la  libre-pensée,  essayaient  de  créer  une  morale  in- 
dépendante. Mais  comment  demander  au  peuple  de  se  sacri- 
fier, après  lui  avoir  dit  que  cette  vie  seule  importe  et  que 
tout  finit  avec  elle?  Par  quel  argument  le  persuader  ?  Bru- 
netière chercha.  Il  s'enquit,  autour  de  lui,  auprès  de  ceux 
qui  faisaient  la  même  enquête.  Il  ne  trouva,  comme  bases 
possibles  de  la  morale  nouvelle,  que  ces  trois  choses  :  l'intérêt 
bien  entendu,  l'altruisme  et  l'unité  de  l'espèce. 

Il  essaya  ces  arguments;  mais  il  était  trop  dialecticien 
pour  ne  pas  se  convaincre  combien  les  raisons  qu'il  pouvait 
apporter  à  l'appui  de  sa  pensée  étaient  faibles  et  nulles. 

L'intérêt  bien  entendu?  Comment  dire  aux  hommes  : 
N'essayez  pas  de  vous  révolter  contre  les  lois  de  la  société,  car 
elle  vous  oi)primerait  par  sa  force? — C'est  la  crainte  du  gen- 
darme, sauvegarde  unique  et  définitive.  Passe  encore  pour 
ceux  qui  sont  d'une  nature  timide,  mais  les  autres?  Ne  sau- 
ront-ils pas,  par  habileté  ou  par  force,  reprendre  leur  part 
sur  les  biens  dont  ils  se  croiront  frustrés?  Pour  le  plaisir  de 
prendre,  ils  voudront  courir  le  risque  d'être  pris.  Nous  n'a- 
vons qu'un  instant  pour  être  heureux,  diront-ils,  notre  rési- 
gnation n'a  plus  sa  raison  d'être;  nous  serons  bientôt  les  plus 
nombreux  et  nous  aurons  les  gendarmes,  oii  est  donc  notre 
intérêt  bien  entendu  ? 

Et  l'altruisme,  c'est-à-dire  le  bonheur  que  l'on  éprouve  à 
faire  le  bien,  à  pratiquer  toutes  les  vertus  connues  jadis  sous 
le  nom  de  charité  ?  Comment  le  développer  chez  des  gens 
qui  ne  savent  ni  d'où  ils  viennent,  ni  où  ils  vont,  et  qui  sont 
des  étrangers  les  uns  aux  autres  ?  Moi,  pauvre  et  dépour- 


510  LA  REVUE  CANADIENNE 

vu,  trouver  plaisir  à  m'oublier,  à  me  sacrifier?  Ce  sout  mes: 
dépouilles  qui  doiveut  faire  aux  opulents  le  bienfait  de  leur 
misère?  —  Que  Paltruisme  des  riclies  commence,  et  nous  ver- 
rons. 

Restait  la  troisième  raison,  l'arme  de  miséricorde  :  l'uni- 
té de  l'espèce,  la  solidarité  !  Pourrait-on  vraiment  l'appliquer 
à  une  société  faite  d'antinomies?  Dans  le  présent,  elle  est  le 
sacrifice  des  plus  nombreux  pour  une  oligarchie  et  elle  est,^ 
partant,  une  inégalité.  Dans  Favenir,  elle  est  le  sacrifice  des 
vivants  pour  que  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  reçoivent  une 
récompense  qu'ils  n'ont  pas  méritée,  et  elle  est  de  ce  chef  une 
injustice. 

En  même  temps  qu'il  comprenait  l'inutilité  de  ses  efforts, 
Ferdinand  Brunetière  voyait  ceux  qui  cherchaient  à  fonder 
une  morale  céder  comme  à  une  force  et  s'abandonner.  II 
voyait  aussi  l'égoïsme  individuel  faire  une  brèche  toujours 
plus  grande  dans  les  intérêts  généraux.  Le  parti  socialiste 
était  le  plus  fort.  Les  instituteurs  donnaient  aux  enfants  les 
principes  du  collectivisme,  dont  ils  s'étaient  faits  les  colpor- 
teurs attitrés.  Les  maîtres  du  haut  enseignement  dans  les 
chaires  de  la  Sorbonne  troublaient  l'esprit  des  classes.  La 
population  diminuait,  preuve  terrible  des  calcuis  que  l'égoïs- 
me peut  tenter  contre  les  intérêts  de  la  nation ...  Et  Brune- 
tière entendit  le  cretlo  de  cette  foule  incrédule  :  ''Je  n'ai  que 
ma  vie.  Mon  droit  est  de  chercher  mon  bonheur.  Je  n'ai  de 
devoirs  qu'envers  moi-môme  ".  Sentant  la  destruction,  il  en- 
tendit cette  autre  parole  :  "  Dieu  existe.  Un  Dieu  bon  a  créé 
les  hommes  pour  le  bonheur.  Un  Dieu  juste  a  voulu  que  ce 
bonheur  fut  mérité  ".  Il  vit  que  les  peuples  qui  croient  à  ces 
choses  ont  toutes  les  vertus  dont  la  disparition  l'effrayait.  II 
réfléchit  qu'une  telle  doctrine,  capable  de  maintenir  les  so- 
ciétés en  ordre  et  en  santé,  ne  peut  pas  être  fausse.  II  recon- 
nut qu'il  fallait  y  veiiir  et  qu'il  s'était  trompé  en  demeurant 
matérialiste^-qu'il  falhiit  ndinettre  un  Dieu  et  une  vie  future^ 
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Non  pas  qu'il  se  rendît  à  Fidée  religieuse.  Il  passait  uni- 
«quement  d'une  philosophie  à  une  philosophie.  Il  devenait 
déiste  et  ne  voulait  pas  être  autre  chose.  Il  rêva  d'établir 
entre  les  philosophes  une  sorte  de  convention  qui  contint  les 
règles  d'une  société  croyante,  sans  aucune  idée  religieuse  s'y 
mêlant. 

Seulement,  quand  Brunetière  voulut  appliquer  cette  mé- 
thode, il  reconnut  son  inanité.  Il  vit  qu'il  lui  manquait  deux 
chose:  l'autorité  et  la  sanction.  Une  théorie  est  l'opinion 
d'un  homme.  Si  cette  philosophie  nouvelle  affirme  l'exis- 
tence d'un  Dieu  rémunérateur,  c'est  là  une  promesse  qui  n'en- 
gage ni  Dieu  ni  le  philosophe.  Cela  suffira-t-il  pour  que  les 
générations  à  venir  consentent  le  sacrifice?  Il  faut  une  auto- 
rité qui  ne  prononce  pas  au  nom  de  la  raison  faible,  mais  au 
nom  de  quelque  chose  de  souverain;  une  parole  que  l'on  ac- 
cepte en  créature  qui  se  met  à  genoux. 

Et  Brunetière  se  rendit  compte  que  pour  arracher  l'hom- 
me à  son  égoïsme  il  faut  la  parole  d'un  Dieu.  Il  écrivit  ses 
articles  sur  les  besoins  de  croire  et  il  vint  à  une  religion  posi- 
tive qui  ne  pouvait  être  que  le  christianisme. 

Il  y  a  plusieurs  religions.  Une  surtout  semblait  devoir 
attirer  le  critique  :  la  religion  protestante.  "  Il  y  a  peut-être 
des  protestants  parmi  ceux  qui  m'écoutent — prononce  fort  dé- 
licatement M.  Etienne  Lamy. — Je  sais  ce  que  leur  foi  peut  en- 
gendrer de  vertu.  J'ai  pour  amis  plusieurs  d'entre  eux.  Je  ne 
voudrais  pas  dire  un  mot  qui  pût  non  seulement  les  offenser, 
mais  même  les  contrister.  "  Brunetière  ne  voulut  pas  s'arrê- 
ter au  protestantisme,  religion  et  philosophie  à  la  fois,  et  qui 
a  d'une  philosophie  les  faiblesses.  Chacun  étant  maître  de 
lui-même  et  de  ses  oeuvres,  il  n'y  a  pas  entre  les  hommes  ce 
lien  de  religion  qui  fait  un  seul  tout  de  ceux  qui  pensent  et  de 
ceux  qui  agissent.  Brunetière  déclara  aux  protestants  qu'il 
ne  pouvait  pas  s'arrêter  à  mi-chemin.  Il  alla  au  catholicis- 
jQie,  religion  d'autorité,  qui  humilie  davantage  cette  raison 
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dont  il  avait  en  la  superbe,  qui  rend  Dieu  plus  présent  et  ses 
ordres  plus  certains,  qui  enseigne  le  respect  des  inégalités^ 
sans  oublier  les  petits  ni  dédaigner  les  faibles,  qui  prêche 
l'union  des  forces  pour  un  effort  efficace  et  social.  Enfin» 
Brunetière  allait  au  catliolicisme  parce  que  Français.  Il  son- 
geait qu'il  n'y  a  pas  une  fleur  de  notre  arbre  <iui  n'ait  ses 
racines  dans  ces  croyances  et  que,  retournant  à  notre  foi  an- 
cienne, il  retournait  à  nos  gloires.  Il  était  donc  arrivé  pres- 
que au  terme  de  sa  longue  évolution.  Il  croyait  qu'il  n'y  a 
pas  de  morale  sans  religion  et  qu'il  iry  a  pas  do  religion  qui 
puisse  baser  une  morale  égale  au  catholicisme. 

Pie  IX  disait  jadis  à  un  incrédule  que  le  catholicisme  at- 
tirait: ^^  Entendez  ces  cloches:  elles  sonnent  l'office,  mais 
elles  n'y  vont  pas  ".  Brunetière  admettait  que  la  religion 
catholique  est  une  nécessité  sociale,  mais  il  n'avait  pas  la  foi. 
La  nature  de  son  esprit  perpétuait  ses  hésitations.  8a  raison, 
le  seul  instrument  qui  l'eut  amené  à  la  vérité,  devenait  inef- 
ficace devant  l'inconnaissable.  Il  était  à  la  porte  de  l'Eglise, 
mais  la  porte  restait  fermée.  Il  a  raconté  dans  cinq  discours 
tragiques  cet  état  d'esprit  qui  dura  cinq  années  et  comment 
son  irréligion  fut  dissoute  par  la  grâce  qui  venait. 

Il  apprit  ainsi  ce  qu'il  ne  savait  pas  :  que  la  vérité 
religieuse  ne  se  révèle  pas  uniquement  par  la  raison; 
que  l'homme  est  clirétien  par  ses  sentiments  ;  que 
l'homme  est  plus  grand  par  le  coeur  que  par  Tin- 
telligence.  Il  est  bon,  en  effet,  que  Dieu  se  manifeste  à  ce 
qu'il  y  a  de  moins  inférieur  dans  notre  nature;  il  est  naturel 
qu'il  humilie  le  raison  et  se  donne  au  coeur,  qui  n'a  pas  besoin 
de  comprendre  pour  aimer.  Brunetière  vit  que  la  foi  était 
possible.  Il  la  goûtait  déjà.  Il  pouvait  redire  le  mot  de  Pas- 
cal :  "Tu  ne  me  chercherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  pas  trouvé  ''. 
Ainsi  s'est  aclievé  Tordre  de  cette  vie  dans  laquelle  tout 
est  leçon.  La  recherche  exclusive  de  la  force  intellectuelle 
égara  Brunetière  dans  les  impasses  de  la  philosophie.     Cet 
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homme,  qui  fut  surtout  un  dialecticien,  a  passé,  pour  le  profit 
des  autres,  par  les  erreurs  dont  il  a  démontré  la  fausseté.  Il 
a  suivi  sa  route,  il  a  monté,  de  cimes  en  cimes,  du  positivis- 
me jusqu'à  ce  sommet  sacré  que  domine  la  Croix,  et  il  ne  s'est 
reposé  de  sa  longue  course  qu'«en  tombant  à  genoux. 

C'est  de  là  que  le  grand  mort  parle  à  tout  le  monde.  La 
contradiction  de  ses  confessions  éprouve  sa  sincérité.  Il  ap- 
porte aux  matérialistes  le  témoignage  d'un  matérialiste  désa- 
busé; aux  philosophes,  la  preuve  de  l'impuissance  de  la  phi- 
losophie; aux  incertains,  l'exemple  de  ses  incertitudes  succes- 
sivement vaincues;  aux  catholiques,  la  joie,  l'orgueil,  la 
gloire  du  combat  de  ce  soldat  convaincu,  sincère,  puissant  et 
généreux,  qui  a  résumé,  dans  cette  formule  si  simï)le,  toute  sa 
vie:  "t/c  n^al  ru  d\u(tre  mérite  que  de  me  laisser  faire  par  Iw 
vérité  '\ 


M.  Etienne  Lamy  termine  sa  conférence  par  cett«  for- 
mule que  Brunetière  prononça  à  Besançon  en  1898.  Le  délé- 
gué de  l'Académie  au  Congrès  du  Parler  français  fut  longue-^ 
ment  acclamé.  L'auditoire  a  paru  profondément  touché  par 
la  vérité  de  son  accent,  par  son  éloquence  volontairement 
sobre  de  ton,  mais  pleine,  claire,  imagée,  spirituelle,  pénétrée^ 
d'émotion  contenue,  de  délicatesse  et  d'impartialité.  Tout  Fer- 
dinand Brunetière  revivait  devant  nous,  dans  cette  parole 
amie.  Nous  suivions  son  effort  vers  la  lumière,  ses  assauts 
sans  cesse  renouvelés  contre  les  théories  auxquelles  il  avait 
demandé  successivement  la  sécurité,  le  repos  de  la  certitude. 

Tourment  magnifique!  Brunetière  était  "  supérieur  à 
tout  désespoir  ",  suivant  la  belle  expression  de  M.  Georges^ 
Goyau  (').  Aucune  tâche  ne  l'arrêtait  qu'il  ne  l'eût  épuisée. 
Critique  par  tempéramment,  il  ne  cessa  jamais  de  l'être  lors- 
qu'il tourna  contre  les  idées  som  sens  aigu  des  réalités.     W 


(1)   Georges  Goyau   :  Le  Catholicisme  Social,  Ille  série,  p.  289. 
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combattit  l'individualisme  sons  toutes  ses.  formes  et  sous  tous 
ses  aspects.  Il  fouilla  le  XVIIIe  siècle  pour  y  découvrir  le 
fsymptôme  premier  de  ce  qu'il  appelait,  sans  doute  avec  un 
malicieux  plaisir,  Vhyperthrophie  du  moi.  Il  vit  dans  le  ro- 
mantisme l'exaltation  lyrique  de  l'individu  et  s'il  sut  quelque 
gré  à  Flaubert,  ce  fut  d'abord  d'avoir  débarrassé  la  littéra- 
ture de  l'écrivain.  Plus  tard,  ainsi  que  nous  l'a  montré  M. 
Etienne  Lamy,  il  tourna  ses  attaques  contre  l'égoïsme  anti- 
social. Il  en  retraça  les  manifestations  dans  l'art,  la  litté- 
rature, la  critique,  la  pbilosopbie,  la  religion.  Il  combattit 
tour  à  tour  rintellectuallisme  aristocratique  de  Renan,  le 
libre  examen  de  cette  "  religion  à  soi  "  qu'est  le  protestantis- 
me, l'impressionnisme  critique  contre  lequel  il  dressa  cette 
lourde  machine:  l'évolution  des  genres;  enfin,  il  n'eut  pas 
assez  de  traits  à  diriger  contre  la  fameuse  théorie  de  la  bonté 
naturelle  de  l'homme,  chère  à  Rousseau  et  plus  chère  encore  à 
Diderot,  source  abondante  et  commode  de  toutes  les  libertés. 

Il  ne  cachait  pas  ses  préférences  pour  les  systèmes  oppo- 
sés, recherchant  en  eux  quelque  signe  d'une  "  renaissance  de 
l'idéalisme  ".  Il  avait  conscience  de  la  nécessité  d'un  ordre 
social  défini,  affermi,  accepté — ce  qui  le  conduisit,  étapes  par 
étapes,  au  catholicisme  et  ce  qui  nous  valut  une  série  d'argu- 
ments nouveaux,  décisifs  et  singulièrement  féconds.  Sa  dia- 
lectique, pressée,  entraînante,  armera  les  moralistes  à  venir  et 
prolongera  son  influence.  De  même  les  esprits  inquiets  vou- 
dront demander  à  cet  homme,  si  longtemps  incrédule,  de  ravi- 
ver leur  foi  ou  d'apaiser  leurs  doutes.  Il  demeurera  comme 
une  apologétique  vivante,  sans  cesse  en  travail,  et  ses  néga- 
tions antérieures  auront  d'autant  plus  de  prix  qu'il  les  aura 
successivement  tournées  contre  lui-même.  "  Je  ne  crois  plus  à 
la  possibilité  d'une  morale  purement  laïque — écrivait-il  le  16 
septembre  1898— -et  je  n'y  crois  plus  pour  y  avoir  cru  plus  fer- 
mement que  d'autres,  dont  je  n'ai  garde  aujourd'hui  de  sus- 
pecter la  bonne  foi,  mais  sur  lesquels  je  revendique  une  supé- 
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riorité  qui  est  celle  d'avoir  trois  fois  remis  le  problème  à 
rétude,  et  de  Vj  avoir  remis  dans  des  conditions  d'absolu 
désintéressement...  ''  (^). 

Nous  nous  réjouissons  chaque  fois  que  l'on  parle  de  lur 
sur  cette  terre  du  Canada  qu'il  a  visitée  et  où  il  a  laissé  de 
nombreux  fidèles  qui  le  considèrent  toujours  comme  un  maî- 
tre. Il  nous  appartenait  un  peu.  Il  s'intéressait  à  la  chaire 
de  Littérature  franc^aise  de  l'Université  Uaval  qu'il  avait  oc- 
cupée le  ])remier.  Il  suivait  de  très  près  les  progrès  de  notre 
évolution  économique  et  sociale.  Il  avait  consacré  une  longue 
étude,  dans  la  Revue  des  Deuœ-M ondes,  à  VAme  Américaine 
de  notre  distingué  compatriote,  Edmond  de  Nevers.  Il  men- 
tionnait volontiers  notre  pays.  Le  13  février  1898,  à  Besançoir 
il  prononçait  ces  paroles  qui  sont  à  rapprocher  de  la  confé- 
rence de  M.  Etienne  Lamy:  "  Partout  où  j'ai  passé,  j'ai  pir 
constater  que  le  catholicisme  c'était  la  France,  et  la  France 
c'était  le  catholicisme.  .  .  Que  ce  soit  en  Chine  ou  au  Canada^, 
tout  ce  que  l'on  fait  dans  l'intérêt  du  catholicisme,  on  le  fait, 
ou  du  moins  on  l'a  fait  jusqu'ici,  dans  l'intérêt  de  lat 
France''  (^). 

Arrivé  à  Paris  peu  a]>rès  sa  mort,  je  voulus  retracer  soih 
souvenir  chez  ceux  qui  l'avaient  fréquenté.  René  Doumie, 
Emile  Faguet,  Anatole  Leroy-Beaulieu,  Camille  Bellaigue, 
Edouard  Rod,  et  d'autres  que  je  questionnai,  me  dirent  una- 
nimement son  esprit  agissant,  sa  parole  ardente  et  son  coeur 
abondant.  Comme  il  vivait  encore  dans  toutes  les  pensées  ! 

Lorsque  furent  mis  en  vente  ses  chers  volumes,  je  me 
rendis  rue  des  Bons-Enfants,  chez  les  libraires  de  la  Biblio- 
thèque Nationale,  où  on  les  avait  transportés  pour  que  les  ac- 
quéreurs amis  vinssent  les  visiter.     J'accomplissais  un  pèle- 


(^)   Passage  d'une  lettre  inédite  de  Brimetière,  citée  par  La  Croix  de 
Paris   (16  avril  1908). 

(3)   Lettres  de  Combat,  1912.  —  Allocution  à  Besançon. 
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rinage  littéraire.    Certes,  le  lieu  était  mal  choisi  pour  recevoir 
une  telle  bibliothèque,  et  c'était  lui  voler  sa  fin.    Les  livres 
étaient  rangés  autour  d'une  chambre,  les  uns  sur  des  rayons 
•et  les  autres  sur  des  tables.    Plus  d'harmonieuse  unité  :  c'était 
déjà  Tenchère.    Je  recherchai  les  plus  vieux  volumes  que  je 
feuilletai  avec  respect,  en  pensant  que  son  regard  s'était  lon- 
guement arrêté  sur  eux.    Je  demandai  Renan,  Marc-Aurèle, 
les  Evangiles,  8aint-Paul,  et  je  rencontrai  ces  notes  brèves, 
agressives,  ironiques  ou  soudain  profondes,  étincelles  proje- 
tées sur  les  marges  par  le  heurt  des  idées.    Je  gardai  long- 
temps dans  mes  mains  quelques-uns  de  ses  manuscrits  et  la 
lettre  des  eardinaux  verts,  tracée  de  son  écriture  autoritaire, 
effilée,  correcte.    Les  ratures  même  étaient  soignées;  sur  les 
passages  biffés,  une  suite  de  traits  inclinés  formaient  comme 
•de  petites  haies,  toutes  régulières,  sur  les  feuillets  nombreux. 
Je  m'éloignai  à  regret.     Je  me  promis  d'assister  à  la 
vente,  pour  voir,  comme  dit  Paul  Bourget  à  propos  de  Balzac, 
disparaître  les  livres  du  maître  aux  coups  de  marteau  du 
<îommissaire.  Nous  sommes  ici  des  pauvres  :  tant  de  richesses 
passeront  sous  nos  yeux  que  nous  ne  posséderons  pas.  Com- 
me les  enfants,  le  soir  de  Xoël,  convoitent  devant  les  vitres  les 
•étrennes  des  autres,  nous  devrons  nous  contenter  de  regarder 
partir  ces  volumes,  sans  en  retenir  un  seul, . .  .  mais  nous  au- 
rons vu,  comme  une  seconde  fois,  mourir  Ferdinand  Brune- 
tière  (*). 

Edouard  MONTPETIT. 


(')  (es  lij»'nes  étaient  écrites,  lorsque,  ces  Jours  derniers,  le  passage 
suivant  d'un  article  de  M.  de  Vojriié,  sur  la  liihliothi'quc  (le  Ferdinand  Bru- 
net  ièrr,  nous  est  tombé  sous  les  yeuv:  "  11  y  a  toujours  une  indicible  tris- 
tesse dans  la  disparition  des  livres  d'un  homme  d'étude:  on  croit  assister 
■Si  la  seconde  mort  de  celui  qui  avait  formé  cette  société  choisie  ". 
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LA  PUISSANCE  DE  LA  COOPERATION  AGRICOLE 
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[E  Danemark  est  peut-être  le  pays  d'Europe  où,  durant 
les  vingt-cinq  dernières  années,  la  coopération  agri- 
cole s'est  le  plus  développée  :  l'agriculture  danoise 
prend  aujourd'hui  un  caractère  industriel  et  commer- 
cial très  nettement  marqué.  Le  fait  ne  saurait  rester 
inaperçu  de  quiconque  s'intéresse  à  l'évolution  sociale  et 
économique  contemporaine. 

Jadis,  ce  petit  pays  produisait  une  assez  grande  quan- 
tité de  grains  et  en  exportait  même  pour  une  somme  parfois 
considérable.  Mais,  depuis  1882,  l'importation  des  céréales 
l'emporte  de  beaucoup  :  l'excédent  de  celle-ci  dépasse  annuel- 
lement 70  millions  de  couronnes  (^),  c'est-à-dire  plus  de  90 
millions  de  francs.  Le  Danemark,  comme  les  autres  nations 
européennes,  a  ressenti  les  effets  de  la  concurrence  des  ré- 
gions '^  neuves  "  et  grandes  productrices  de  blé.  Toutefois, 
pour  ne  pas  avoir  trop  à  souffrir  de  cette  concurrence,  il  n'a 
point  eu  recours  aux  méthodes  qui  furent  adoptées  en  Alle- 
magne ou  en  France:  il  n'a  point  cherché  à  remédier  à  la 
baisse  des  prix  des  céréales  par  l'établissement  des  droits  de 
douanes  ou  Finstitution  de  mesures  protectionnistes  quelcon- 
ques. Tout  simplement  le  paysan  danois  a  délaissé  en  partie 
une  culture  insuffisamment  rémunératrice  et  il  a,  par  contre, 
progressivement  développé  l'exploitation  et  notamment  l'ex- 
portation d'autres  produits  agricoles,  tels  que  le  beurre,  les 
oeufs,  le  lard,  etc. 


(^)   La  couronne  vant  1  fr.  39. 
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Cette  évolution  qui  n'était  point  sans  présenter  de  sé- 
cieuses  difficultés,,  s'est  heureusement  effectuée,  grâce  sur- 
tout à  la  création  et  au  développement  des  coopératives  de 
production  agricole  :  il  y  a  là  un  fait  économique  d'un  curieux 
intérêt  sur  lequel  nous  voudrions  retenir  quelque  peu  Tat- 
tention  du  lecteur,  d'autant  plus  que  ce  fait  n'a  pas  encore 
été  étudié  avec  le  développement  nécessaire. 


Première  constatation  que  nous  pouvons  faire  d'après  les 
documents  officiels  danois  (-)  :  tandis  que,  depuis  1882,  l'ex- 
cédent de  l'importation  des  céréales  dépasse,  chaque  année, 
70  millions  de  couronnes,  l'excédent  de  l'exportation  du 
beurre,  des  oeufs,  du  lard  et  de  la  viande  passe,  dans  cette 
même  période,  de  30  à  300  millions  de  couronnes  environ  ; 
c'est-à-dire  que,  durant  ce  laps  de  temps  relativement  court, 
l'agriculture  danoise  a  profondément  changé  de  caractère. 

Voici  d'ailleurs  les  chiffres    : 

Excédent  de  rexportation  en   ntUlions  de  couronnes. 


Années. 

Beurre. 

Lard. 

Oeufs. 

Viande. 

Total. 

1881-1885 

22.7 

7.2 

2.5 

u 

32.4 

1886-1890 

43.1 

19.8 

4.7 

u 

67.9 

1891-1895 

70.3 

31.3 

6.9 

1.8 

110.3 

1896-1900 

98.0 

50.6 

13.1 

7.4 

169.1 

1901-1905 

135.8 

71.7 

21.9 

11.6 

241.0 

1905-1909 

167.4 

96.0 

24.5 

9.5 

297.4 

(^)  Nous  empruntons  tous  nos  chiffres  à  une  publication  officielle^ 
faite  à  l'occasion  du  premier  ('onj*'rès  international  des  Associations  ag:ri- 
coles'  et  de  démagogie  rurale,  tenu  à  Bruxelles.  Cette  publication  émane 
du  Bureau  statistique  de  l'Etat  du  Danemark. 
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Ainsi  donc,  depuis  1881,  l'agriculture  danoise  s'est  sin- 
gulièrement modifiée  afin  de  s'adapter  aux  conditions  écono- 
miques générales  :  dans  cette  modification,  elle  a  trouvé  la 
possibilité  de  traverser  heureusement  la  période  durant  la- 
quelle la  concurrence  américaine  a  si  fortement  éprouvé  les 
cultivateurs  des  autres  pajs  d'Europe. 

Seconde  constatation  qui  résulte  de  l'examen  des  statis- 
tiques :  en  même  temps  que  l'agriculture  danoise  évoluait 
dans  le  sens  que  nous  venons  de  dire,  les  sociétés  coopérati- 
ves, de  toutes  sortes,  prenaient  un  énorme  développement. 

Donnons  encore  quelques  chiffres. 

Voici  d'abord  les  laiteries  coopératives. 

Avant  188G,  il  existait  seulement  86  sociétés  de  cette 
espèce.  En  1890,  on  en  comptait  déjà  714;  en  1909,  il  y  en 
avait  1157. 

Pour  les  abattoirs  coopératifs,  l'augmentation  est  égale- 
ment très  forte  : 

Années.    Nombre  des  abat-      Xombre  de  i)orcs      Nombre  de  bestiaux 
toirs  coopératifs.  abattus.  abattus. 


1888 1 23,100 " 

1890.....  ...10 147,500. " 

1895 17........     528,800 " 

1900. 20 075,200. 18,700 

1905. . 32 1,031,600 27,000 

1909 34 1,362,500. 25,700 

Même  considérable  accroissement  pour  les  sociétés  d'é- 
levage qui  passent  du  nombre  de  90  (en  1890)  à  celui  de  1884 
en  1909,  pour  les  sociétés  de  contrôle  dont  128  fonction- 
naient en  1895  et  qui,  en  1909,  atteignaient  le  chiffre  de  519. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longuement  sur  ce  second 
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fait:  le  développement  rapide  des  diverses  formes  de  coopé- 
ratives durant  les  vingt-cinq  dernières  années.  Si  nons  le 
rapprochons  du  premier  fait  que  nous  avons  précédemment 
relevé,  à  savoir  révolution  de  l'agriculture  danoise,  il  nous 
sera  facile  de  constater  qu'il  n'y  a  pas  là  simple  simultanéité 
de  deux  événements,  mais  qu'il  y  a  entre  eux  réciproque  rela- 
tion de  cause  à  effet. 

Cela  ressortira  suffisamment  de  l'examen  que  nous  allons 
faire  de  quelques  types  de  coopératives  agi'icoles  danoises. 


II 


Le  beurre  est  devenu  l'article  d'exportation  le  plus  im- 
portant pour  le  Danemark.  Vers  1880,  l'excédent  de  l'ex- 
portation se  chiffrait  à  un  peu  plus  de  10  millions  de  kilos 
par  an;  il  atteignait,  vers  1890,  35  à  10  millions  de  kilos  ; 
depuis  quelques  années,  il  est  de  90  millions  de  kilos  environ. 
Une  grande  partie  du  beurre  produit  est  exporté  en  Angle- 
terre. 

Cette  augmentation  dans  la  production  a  été  un  mouve- 
ment parallèle  de  la  multiplication  des  laiteries  coopératives 
dont  les  premières  sont  fondées  vers  1880,  mais  qui  devien- 
nent très  nombreuses  surtout  dans  la  période  de  1886  à  1900. 
Aujourd'hui,  ces  associaticms  fabriquent  la  presque  totalité 
du  beurre  danois,  car  80  pour  cent  des  proprUtaires  dispo- 
sant de  vaches  sont  affiliés  à  ces  groupement  s  ^  et  le  lait  de 
83  pour  cent  du  nombre  total  des  vaches  est  porté  dans  les 
établissements  coopératifs. 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  se  répartissent  les 
coopérateurs  suivant  l'étendue  plus  ou  moins  grande  des  ter- 
res qu'ils  exploitent.  Le  tableau  suivant  indique  de  combien 
de  vaches  (sur  100)  les  propriétaires  envoient  le  lait  à  une 
coopérative  : 
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Superficie  de  Nombre  de  vaches  (sur  100)  dont 

la  propriété.  le  lait  est  envoyé  à  une  coopérative. 

0 —     5  hectares 85.9 

5—15  "         88.9 

15—  30  " 90.7 

30—  50  "         87.9 

60—120  "         80.6 

120—240  ''         60.5 

plus  de  210  ''         38.8 

Par  conséquent,  ce  sont  surtout  les  grandes  exploitations 
rurales  qui  demeurent  étrangères  à  la  coopérative:  dans  les 
moyennes  comme  dans  les  petites  propriétés,  le  lait  des  qua- 
tre cinquièmes  des  vaches  est  traité  dans  des  laiteries  coopé- 
ratives qui  font  une  recette  totale  d'environ  250  millions  de 
couronnes  par  an  (c'est-à-dire  bien  i)rès  de  350  millions  de 
francs  ) . 

Ces  laiteries  ont  eu  des  résultats  particulièrement  bien- 
faisants pour  les  petits  propriétaires  qui,  antérieurement, 
fabriquaient  un  beurre  de  qualité  et  de  prix  bien  inférieur  à 
la  qualité  et  au  prix  du  beurre  obtenu  dans  les  châteaux  et  les 
grandes  fermes.  Ainsi  on  cite  le  fait  suivant:  en  1865,  les 
paysans  de  File  de  Falster  obtenaient  32  à  36  ocre  (^)  pour 
une  livre  de  beurre,  tandis  que  le  Conseiller  d'Etat  intime 
Tesdorpf  —  alors  l'agriculteur  le  plus  réputé  et  le  plus  puis- 
sant —  en  obtenait  70;  les  paysans  n'obtenaient  donc  vers 
1865  que  la  moitié  à  peine  du  prix  qu'on  payait  aux  riches 
propriétaires.  Les  laiteries  coopératives  sont  venues  faire 
disparaître  cette  inégalité:  la  conséquence  en  a  été  l'aug- 
mentation du  troupeau  danois  qui  a  correspondu  à  la  dimi- 
nution des  superficies  cultivées. 


(')   La  couronne  vaut  100  ocre. 
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Non  seulement,  au  Danemark,  le  beurre  a  été  mieux 
fabriqué  par  les  coopératives  et  s- est  vendu  un  meilleur  prix  ; 
mais  encore,  grâce  aux  **sociétés  de  contrôle"  qui  font  l'édu- 
cation technique  et  économique  des  propriétaires,  le  rende- 
ment annuel  en  lait  par  vache  s'est  accru  dans  de  fortes  pro- 
portions, contribuant  de  ce  chef,  à  l'amélioration  de  la  situa- 
tion du  cultivateur.  Voici,  en  effet,  les  chiffres  que  fournis- 
sent les  statistiques   : 

Rendement  annuel  en  lait  par  vache. 
Année.  Kilos.  Année.  Kilos. 

1898 2,041  1907 2,58G 

1901 2,220  1908 2,661 

1904 2,425 

Afin  de  procurer  aux  laiteries,  dans  les  conditions  les 
plus  avantageuses,  leurs  machines  et  les  objets  dont  elles 
peuvent  avoir  besoin,  on  a  créé  en  1907,  une  "société  d'achats 
collectifs  des  laiteries  danoises  "  qui  i)ossède  un  atelier  de 
construction  et  qui  groupe  plus  de  800  laiteries. 

La  coopération  est  également  venue  aider  le  i)aysaii  da- 
nois à  vendre  son  beurre  sur  les  marchés  étrangers,  princi- 
palement sur  le  marché  anglais  :  ori  a  établi  des  sociétés  d'ex- 
portation, groupant  nombre  de  laiteries,  se  passant  du  con- 
cours des  intermédiaires  et  se  livrant  à  la  vente  directe  du 
beurre  de  leurs  adhérents.  En  1909,  il  existait  6  sociétés 
d'exportation,  comprenant  225  laiteries. 

Ainsi  donc,  diminution  du  prix  de  revient  dans  la  fabri- 
cation, augmentation  du  rendement,  sécurité  dans  la  vente 
soit  à  l'intérieur  du  pays  soit  à  l'étranger,  enfin  relèvement 
des  prix  :  tels  sont  les  principaux  résultats  obtenus  en  ces 
vingt-cinq  dernières  années  par  la  coopération  de  laiterie. 
Dès  lors,  on  comprend  que  cette  forme  d'association  agricole 
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ait  puissamment  aidé  le  paysan  danois  à  modifier  ses  modes 
de  culture  et  à  faire  du  lait  un  des  éléments  essentiels  de  son 
exploitation  rurale. 


m 


Le  Danemark  n'est  jias  devenu  seulement  un  paj^s  de 
grande  production  laitière  :  en  même  temps,  l'élevage  du  porc 
s'y  est  considérablement  dévelopi^é.  Les  deux  faits  sont  d'ail- 
leurs en  connexité,  car  l'alimentation  de  cet  animal  est  faci- 
litée et  rendue  économique  par  rutilisation  de  certains  dé- 
chets de  laiteries.  En  ces  trente  dernières  années,  le  lard  a 
constitué,  .avec  le  beurre,  l'article  le  plus  important  dans 
l'exportation  danoise  :  en  1882,  le  Danemark  exportait  un  peu 
moins  de  trois  millions  de  kilos,  en  1891,  cette  exportation 
atteignait  41  millions  et,  en  1909,  elle  dépassait  91  millions 
de  kilos! 

L'organisation  des  abattoirs  coopératifs  contribua  puis- 
samment à  l'exportation  du  l;ird,  et,  par  suite,  à  l'évolution 
agricole  du  Danemark.  "  Jusqu'à  1887,  lisons-nous  dans  une 
publication  du  bureau  statistique  danois,  l'abattage  en  vue  du 
marché  anglais  n'avait  lieu  que  dans  des  abattoirs  possédés 
par  des  particuliers.  Ce  fut  pendant  la  dite  année  qu'on  fonda 
le  premier  abattoir  coopératif  et  lorsqu'en  1888,  l'Allemagne 
interdit  l'importation  de  porcs  vivants  d'origine  danoise,  on 
établit  8  nouveaux  abattoirs  coopératifs  en  vue  de  l'exporta- 
tion en  Angleterre.  Lorsqu'en  1890,  l'interdiction  allemande 
fut  abrogée,  l'exportation  des  porcs  vivants  cessa  complète- 
ment, et,  à  l'heure  actuelle,  on  n'exporte  plus  du  lard  qu'en 
Angleterre.  Dans  ces  conditions,  le  nombre  des  abattoirs 
coopératifs  a  considérablement  augmenté  et  cela,  malgré  la 
concurrence  acharnée  des  abattoirs  privés;  il  existe  actuelle- 
ment 34  abattoirs  coopératifs.  " 
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Nous  avons  donné  plus  haut  dos  chiffres  qui  montrent 
le  développement  de  cette  forme  spéciale  de  coopération  agri- 
cole. Il  est  intéressant  de  rechercher  comment  se  répartis- 
sent les  adhérents  des  abattoirs  coopératifs  dans  chaque  caté- 
gorie de  propriétaires.  Les  statistiques  danoises,  bien  te- 
nues, nous  fournissent  à  ce  sujet  tous  les  renseignements  né- 
cessaires. D'après  les  tableaux  établis  par  Tadministration, 
les  membres  des  abattoirs  coopéiatifs  se  recrutent,  plus  que 
ce  n'était  le  cas  pour  les  laiteries  coopératives,  parmi  les  pro- 
priétaires moyens;  d'autre  part  (contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  dans  l'industrie  laitière  coopérative)  la  participation 
des  grands  propriétaires  est  presque  aussi  importante  que 
celle  des  petits,  en  ce  qui  concerne  les  toutes  petites  proprié- 
tés. 

D'ordinaire,  les  coopérateurs  doivent  s'engager  à  remet- 
tre à  l'abattoir  tous  leurs  porcs:  naturellement,  ils  sont  ré- 
munérés d'après  la  valeur  des  bêt(»s  qu'ils  fournissent.  En 
général,  l'établissement  d'abattoirs  coopératifs  ser  fait  par  la 
réunion  d'un  assez  grand  nombre  d'agriculteurs  qui  i)romet- 
tent  de  livrer  pendant  un  certain  temps  (une  dizaine  d'an- 
nées) toute  leur  production  de  porcs  destinés  à  l'abattage.  Ils 
sont  solidairement  responsables  du  montant  nécessaire  à  la 
création  et  à  l'exploitation  de  l'abattoir.  L'emprunt  tout 
entier  est  amorti  durant  ces  dix  ans  de  manière  qu'à  Texpi- 
ration  de  cette  période,  l'abattoir  est  devenu  la  propriété  des 
sociétaires  proportionnellement  à  la  valeur  des  porcs  four- 
nis par  chacun  d'eux.  L'amortissement  annuel  est  opéré  de 
telle  manière  qu'on  retient,  sur  le  produit  des  marchandises 
vendues,  une  somme  suffisante  pour  couvrir  l'amortissement 
et  les  autres  frais  d'exploitation,  tandis  que  le  reste  est  payé 
aux  sociétaires  à  titre  de  hoiii. 
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IV 

Les  oeufs  occupent,  dans  le  tableau  des  exportations  da- 
noises, une  des  premières  places  à  côté  du  beurre  et  du  lard  l 
leur  vente  constitue  pour  le  cultivateur  une  somme  importan- 
te de  bénéfices  qui  lui  a  permis  de  compenser  la  perte  résul- 
tant de  la  disparition  de  la  culture  des  céréales. 

Mais  le  développement  de  cette  production  n'a  pu  être 
rémunérateur  que  par  le  développement  des  débouchés  à  l'é- 
tranger; là  encore  nous  devons  constater  les  effets  bienfai- 
sants de  la  coopération. 

Il  s'est  créé,  au  Danemark,  un  certain  nombre  de  socié- 
tés pour  l'exportation  des  oeufs.  Chaque  société  se  compose 
de  "  circonscriptions  "  de  dix  membres  au  moins  qui  s'enga- 
gent pour  un  an  au  minimum.  Chaque  membre  doit  marquer 
ses  oeufs  de  son  numéro  dans  la  circonscription  et  du  numéro 
de  la  circonscription.  Ce  timbrage  permet  de  toujours  savoir 
quel  est  celui  des  adhérents  qui  a  fourni  un  oeuf  défectueux. 
D'autre  part,  la  marque  donne  confiance  à  l'acheteur  étran- 
ger: pour  éviter  certaines  concurrences,  les  sociétés  danoises 
ont  dû  déposer  leur  "  label  "  coopératif  ou  marque  syndicale. 

Chaque  "  circonscription  "  est  chargée  de  recueillir,  tou- 
tes les  semaines,  les  oeufs  chez  les  membres  et  d'envoyer  im- 
médiatement le  produit  à  l'établissement  d'emballage  le  plus 
voisin.  Les  établissements  d'emballage  contrôlent  la  qualité 
des  oeufs;  chaque  oeuf  accepté  est  estampillé  de  la  marque 
sociale. 

Les  oeufs  qui  ne  résistent  pas  à  l'épreuve  par  la  lumière 
sont  examinés  de  plus  près,  et  les  numéros  des  coopérateurs- 
(repréhensibles  aux  termes  mêmes  des  statuts)  sont  notés  ; 
une  liste  en  est  envoyée  au  président  de  la  société  qui  décide: 
s'il  y  a  lieu  d'appliquer  les  articles  sur  les  amendes  ou  si  l'on 
peut  se  contenter  d'un  avertissement.    En  général,  les  "  cir- 
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<îonscriptioiis  "  paieut  les  oeufs  à  leur  réception;  le  décompte 
est  envoyé  directement  du  siège  social  en  un  chèque  sur  la 
"banque  de  la  société,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  reçoit  les.  listes 
des  établissements  d'emballage.  Le  prix  est  fixé  par  le  co- 
mité une  semaine  d'avance,  et  il  est  communiqué  directement 
aux  circonscriptions.  Les  bénéfices  nets  de  la  société  sont 
répartis  annuellement  proportionnellement  à  la  valeur  des 
-oeufs  fournis. 

Laiteries  coopératives,  abattoirs  coopératifs,  sociétés  co- 
opératives pour  l'exportation  des  oeufs  sont,  au  Danemark, 
parmi  les  principales  formes  de  la  coopération  ;  il  nous  a  paru 
intéressant  de  les  étudier  dans  leurs  grandes  lignes,  à  l'aide 
des  documents  officiels  danois,  parce  qu'ils  nous  ont  donné 
l'occasion  de  constater  comment  la  coopération  agricole,  bien 
dirigée  et  comprise,  peut  permettre  à  un  pays  de  traverser 
heureusement  une  crise  grave  en  lui  facilitant  une  oj^portune 
évoluton  économique. 

Max.  TURMANX, 

Correspondant  de  l'Institnt  de  France. 
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|ANS  l'une  des  dernières  causeries  scientifiques  de  la 
Revue  Canadienne  (^),  nous  entretenions  nos  lecteurs^- 
des  progrès  récents  de  la  sérotliérapie  et  nous  indi- 
quions comment  les  succès  incontestables  de  la  mé- 
dication microbienne  découlent  des  immortels  travaux  de 
Pasteur.  La  mort  récente  de  Lord  Lister  (-),  l'un  des  chi- 
rurgiens les  plus  illustres,  disons  mieux  Fun  des  grands  hom- 
mes, de  l'époque,  attire  une  fois  de  plus  l'attention  géné- 
rale sur  l'importance  des  conséquences  que  devaient  avoir  les 
découvertes  du  savant  français. 

On  sait  que  de  1860  à  1864,  ce  Pasteur  s'occupa  de  réfu- 


C)   Octobre  1911. 

O  Joseph  Lister  naquit  à  Upton  dans  le  Comté  d'Essex  en  1827.. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  et  la  chirurgie  à  l'Université  de  Londres, 
il  s'en  alla  travailler  en  Ecosse,  sous  la  direction  dé  Syme,  célèbre  profes- 
seur de  l'Université  d'Edimbourg',  dont  il  goûta  les  leçons  et  les  exemples 
au  point  de  se  fixer  près  de  lui,  alors  qu'il  n'avait  d'abord  projeté  que  d'y 
faire  un  stage  de  vacances.  Il  épousa  la  fille  du  maître  et,  après  quelques 
années  d'enseignement  à  Edimbourg,  fut  nommé  à  la  chaire  de  chirurgie 
de  l'Université  de  Glasgow  en  1860.  Il  revint  à  Edimbourg  neuf  ans  plus 
tard,  puis,  en  1877,  remplaça  Fergusson  au  King's  Collège,  à  Londres. 

D'accord  avec  la  Société  royale  et  le  Collège  royal  des  chirurgiens. 
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ter  l'hypotlièse  des  générations  spontanées  pour  lui  substituer 
la  théorie  des  germes.  Il  avait  déjà  montré  que  la  fermenta- 
tion lactique,  transformation  du  sucre  en  acide  lactique,  et  la 
fermentation  alcoolique  sont  des  phénomènes  biologiques  qui 
s'accomplissent  par  l'action  de  microorganismes  déterminés. 
"Ces  travaux,  qui  ont,  écrivait-il,  un  grand  intérêt  jyar  leur 
liaison  avec  l'impénétrable  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort .  . . 
ouvrent  à  la  physiologie  des  horizons  tout  nouveaux.  "  Et 
tout  d'abord,  la  substance  minérale  peut-elle  spontanément 
s'organiser  et  engendrer  la  vie?  Des  êtres  vivants  qui  ne  don- 
nent, par  la  reproduction,  que  des  individus  à  eux  semblables, 
peuvent-ils  exister  sans  avoir  pris  naissance  de  parents  sem- 
blables à  eux?  L'étude  des  fermentations,  avec  leur  spécifi- 
cité marquée:  tel  ensemencement  donnant  avec  le  sucre  une 
grande  proportion  d'alcool,  et  tels  autres,  de  l'acide  lactique 
ou  de  l'acide  butyrique — le  mettait  en  garde  contre  la  har- 
diesse des  conceptions  hétérogénistes  dont  il  résolut  bientôt 
de  démontrer  expérimentalement  l'inexactitude.  Il  établit 
que  l'air  renferme  un  grand  nombre  de  germes  et  de  spores, 
qu'un  liquide  putrescible  préalablement  bouilli  peut  cepen- 
dant se  conserver  indéfiniment,  même  au  contact  de  l'air, 
pourvu  que  la  filtration  sur  coton  ou  sur  amiante  ait  com- 
plètejnent  débarrassé  cet  air  de  tous  les  corpuscules  organi- 
-sés.  Il  réussit  même  à  garder  inaltérés,  sans  les  avoir  pour- 
tant portés  à  haute  température  pour  prévenir  une  objection 


le  doyen  de  Westminster  Abbey  offrit  de  recevoir  ses  restes  dans  ce  tem- 
ple fameux  de  la  gloire  britannique  dont  une  partie  est  sj^écialement  ré- 
servée aux  géni€*s  de  la  science,  aux  N'ewton,  aux  Darwin,  aux  Kelvin  et  à 
leurs  pairs.  Mais  les  dernières  volontés  du  défunt,  qui  avait  demandé  à 
être  enterré  près  de  sa  femme,  au  cimetière  de  Hampstead,  ne  permirent 
pas  de  lui  conférer  cet  honneur  su])rême.  On  dut  se  contenter  de  célébrer 
à  Westnîinster  Abbey  un  service  funèbre  auquel  l'empereur  d'Allemaprne, 
le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  se  firent  représenter  et  auquel  toutes  les 
notabilités  scientifiques,  politiques  et  sociales  de  la  Grande  Bretagne 
a,ssistèrent. 
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de  ses  adversaires,  des  liquides  aussi  peu  stables  que  Turine 
et  le  sang.  Les  infiniment  petits,  les  microbes,  n'apparaissent 
donc  pas  d'eux-mêmes  dans  une  substance  qui  se  putréfié. 

Le  Dr  Trousseau  prévit  aussitôt  que  les  doctrines 
pastoriennes  auraient  un  jour  sur  la  médecine  une  répercus- 
sion profonde:  ''  Voilà,  disait-il,  la  grande  théorie  des  fer- 
ments rapportée  à  une  fonction  organique;  tout  ferment  est 
un  germe  dont  la, vie  se  manifeste  par  une  sécrétion  spéciale. 
Peut-être  en  est-il  de  même  des  virus  morbides,  peut-être  sont- 
ils  des  ferments  qui,  déposés  dans  l'organisme  à  un  moment 
donné  et  dans  certaines  conditions  déterminées,  se  manifes- 
teront par  des  produits  multiples.  Ainsi  le  ferment  varioleux 
fera  la  fermentation  variolique,  d'oii  naîtront  des  milliers  de 
pustules  ;  ainsi  le  virus  morveux,  ainsi  le  virus  de  la  clavelée. 
D'autres  virus  semblent  agir  localement  ;  mais,  par  la 
suite,  ils  n'en  modifient  pas  moins  tout  l'organisme;  ainsi  la 
pourriture  d'hôpital,  la  pustule  maligne,  les  érysipèles  conta- 
gieux. ]S'e  peut-on  admettre,  en  ces  circonstances,  que  le  fer- 
ment ou  matière  organisée  de  ces  virus  sera  transporté  ici  par 
la  lancette,  là  par  l'atmosphère  ou  par  des  pièces  de  panse- 
ment? " 

La  démonstration  de  cette  hypothèse  de  la  maladie-fer- 
mentation ne  se  fit  pas  attendre.  Le  Dr  Traube,  en  1864,  mon- 
tra que,  conformément  aux  prévisions  de  Pasteur,  c'est  à  la 
présence  d'un  ferment  particulier  dans  la  vessie  qu'il  faut  at- 
tribuer l'émission  d'urine  ammoniacale  par  l'homme  dans  cer- 
tains cas  pathologiques. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  progrès  qui  en  résultèrent  pour 
la  thérapeutique  des  maladies  microbiennes.  Nous  n'y  re- 
viendrons pas.  Nous  voulons  ici  nous  placer  à  un  autre  point 
de  vue,  celui  qu'annonce  l'association  du  grand  nom  de  Lister 
à  celui  de  Pasteur. 
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C-est  en  effet  d'Ecosse,  des  services  hospitaliers  d'Edim- 
bourg, que  vint,  vers  1860,  l'impulsion  définitive  qui  a  fait 
parcourir  à  la  pratique  chirurgicale  un  stade  des  plus  impor- 
tants par  l'adoption  de  Vantisepsie  scientifique.  Les  espé- 
rances qu'avait  suscitées  la  découverte  des  anesthésiques  (^) 
s'étaient  trouvées  cruellement  déçues  par  suite  de  la  fréquen- 
ce des  accidents  post-opératoires  qu'on  ne  savait  éviter,  n'en 
connaissant  point  la  cause.  Pour  se  rendre  compte  des  énor- 
mes progrès  accomplis  depuis,  il  faut  s'arrêter  un  moment  au 
lamentable  tableau  qu'a  si  bien  peint  M.  Vallery-Radot  de^ 
rétat  navrant  de  la  chirurgie  au  milieu  du  XIXe  siècle  : 

"  Une  piqûre  d'épingle  est  une  porte  ouverte  à  la  mort  '\ 
avait  dit  jadis  le  chirurgien  Velpeau.  Cette  porte  ouveito 
s'élargissait  devant  le  plus  petit  acte  opératoire.  L'incision, 
d'an  abcès  ou  d'un  panaris  avait  quelquefois  dos  suites  si 
grcives  que  certains  chirurgiens  hésitaient  à  donner  un  léger 
conp  de  bistouri.  C'était  une  bien  autre  affaire,  quand  il 
s'agissait  d'une  grande  intervention  chirurgicale.  Par  une 
ironie  des  choses,  on  pouvait  être  sûr,  il  est  vrai,  du  succès, 
immédiat  des  opérations  les  plus  difficiles.  Une  science  plus 
profonde  et  la  découverte  si  précieuse  de  l'anesthésie  ne  con- 
couraient-elles pas  à  ce  résultat  de  la  première  heure.  Le 
patient,  dont  la  volonté  et  la  conscience  étaient  suspendues, 
se  réveillait  de  la  plus  terrible  opération  comme  d'un  songe. 
Mais  c'est  au  moment  où  la  chirurgie  pouvait  être  hardie, 
presque  audacieuse,  maîtresse  de  la  douleur,  qu'elle  s'arrê- 
tait troublée,  déconcertée,  épouvantée  par  les  revers  qui  sui- 
vaient l'acte  opératoire.  On  n'entendait  dans  ce  temps-là  que 
les  mots:  pyohémie,  gangrène,  pourriture  d'hôpital,  érysipèle, 
septicémie,  infection  purulente. 

"  .  .  .Depuis  le  commencement  du  XIXe  siècle»,  il  y  ;i\ait 


(»)  Voir  la  Revue  Canadienne,  août  .1911. 
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xm  plus  qu'un  arrêt  dans  la  chirurgie,  il  y  avait  ou  un  recul. 
On  perdait  infiniment  moins  d'opérés  dans  les  siècles  précé- 
dents  parce  qu'on  faisait  de  l'antisepsie  sans  le  savoir:  cau- 
térisations par  le  feu,  liquides  bouillants,  substances  désin- 
fectantes. Pour  ne  remonter  qu'au  XVIIle  siècle,  on  peut 
trouver,  dans  un  simple  essai  de  vulgarisation,  paru  en  1749, 
«t  intitulé  La  médecine  et  la  chirurgie  des  pauvres,  qu'il  faut 
empêcher  l'air  d'agir  sur  les  plaies.  Il  était  recommandé  en 
outre  de  ne  pas  fouiller  dans  la  blessure  avec  le  doigt  ou  la 
sonde.  Il  est  très  salutaire  en  découvrant  la  plaie  pour  la 
panser,  ajoutait  ce  recueil,  d'appliquer  d'abord  sur  toute  son 
étendue  un  linge  trempé  dans  du  vin  chaud  ou  dans  de  l'eau- 
de-vie.  Huile  chaude,  eau-de-vie  chaude,  pansements  rares, 
tels  que  les  pratiquait  sous  le  premier  empire  le  grand  chi- 
rurgien Larrey  :  on  avait  obtenu  par  ces  moyens  de  bons  ré- 
sultats. Mais,  sous  l'influence  dé  Broussais,  ]a  théorie  de 
l'inflammation  fit  rétrograder  la  chirurgie.  Alors  s'étalè- 
rent les  bassines  où  se  faisaient  les  cataplasmes,  s'entassè- 
rent des  paquets  de  charpie  communément  faite  avec  des 
vieux  draps  d'hôpitaux  que  Ton  se  contentait  de  lessiver,  et 
s'alignèrent  des  pots  de  cérat.  "  (^). 


(*)  Iv.  Viillerv-Radot.  La  rie  de  Piif<tcur,  p.  339  et  suivantes.  Il  ajoute, 
plus  loin:  "  (eux  qni  ont  traversé  une  salle  de  blessés  et  d'amputés  pen- 
dant la  gueri'e  de  1870,  et  plus  encore  ceux  qui  étaient  étudiants  en  méde- 
cine à  cette  époque,  ont  conservé  un  tel  souvenir  de  ce  spectacle  qu'ils  en 
parlent  avec  effroi.  C'était  l'agonie  perpétuelle.  Tous  les  blessés,  tous  les 
opérés  suppuraient.  Un  odeur  Acre  et  fétide  vous  enveloppait  et  vous 
poursuivait.  La  septicémie  infectieuse  était  partout.  "  Le  pus,  disait  un 
élève  d'alors,  devenu  depuis  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  M.  Lan- 
douzy,  semblait  germer  de  toutes  parts  comme  s'il  avait  été  semé  par  le 
chirurgien.  Et  M.  Landouzy  rappelait  ces  mots  d'un  chirurgien  de  La 
Charité,  "  grand  et  bel  opérateur  "  qu'il  api)elle  même  '"  un  virtuose  et 
un  dilettante  s'il  en  fût  dans  l'art  d'o]>érer  ",  M.  Denonvilliers,  parlant  à 
ses  élèves:  "  Quand  vous  aurez  une  ampiitation  à  fa,ire,  regardez-y  à  dix 
fois,  car  si  nous  décidons  d'une  opération,  trop  souvent  nous  signons  un 
arrêt  de  mort  ".     Un  autre  chirurgien,  dans  un  accès  de  découragement 
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Lister  semble  avoir  le  premier  deviné  tout  ce  que  la 
théorie  des  germes  renfermait  en  puissance  dont  la  chirur- 
gie tirerait  parti.  D'après  lui,  pour  obtenir  la  guérison  d'une 
blessure  il  fallait  tuer  les  germes  qui  déjà  y  avaient  eu  accès, 
puis  la  protéger  contre  une  pénétration  ultérieure  d'organis- 
mes étrangers.  C'est  proprement  la  méthode  antiseptique 
qu'il  préconisait  ainsi.  Cependant  ''  l'antisepsie  (absolue), 
si  facile  à  réaliser  dans  un  milieu  privé  de  vie,  se  trouve  in- 
compatible avec  le  fonctionnement  normal  des  cellules  de 
notre  organisme  ;  mais,  d'autre  part,  s'il  est  presque  toujours 
impossible  de  tuer,  sans  danger  pour  le  malade,  les  microbes 
dont  il  est  l'habitat,  il  est  possible,  parfois  même  assez  facile, 
d'influencer  le  nombre  des  microbes  en  ralentissant  leur  pul- 
lulation".  ('). 

Lister  adopte  pour  cet  usage  une  solution  d'acide  phéni- 
que  (®)  avec  laquelle  il  lave  les  instruments,  les  éponges,  les 


qui  devait  être  bien  profond  pour  abattre  sa  confiance  jeune,  active,  re- 
bondissante, ^r.  Verneuil,  s'écriait:  "  Plus  d'indications  précises,  plus  de 
prévisions  rationnelles:  abstention,  conservation,  mutilation  restreinte  ou 
radicale,  débridement  préventif  ou  consécutif,  extraction  précoce  ou  re- 
tardée  des  projectiles  ou  des  esquilles,  pansements  rares  ou  fréquents, 
émollients  ou  excitants,  secs  ou  humides,  avec  ou  sans  drain ag-e,  rien  ne 
réussissait  ".  Pendant  le  siège  de  Paris,  dans  le  Grand  Hôtel,  qui  avait 
été  transformé  en  ambulance,  ]Sélaton,  désespéré  de  ses  efforts  impuis- 
sants, à  la  vue  de  tant  d'opérés  qui  se  succédaient  dans  la  mort,  déclarait 
que  celui  qui  triompherait  de  l'infection  purulente  mériterait  une  statue 
d'or. 

(')  G.  Pouchet.  Précis  de  pharmacologie  et  de  matière  médicale, 
p.  798. 

(•)  L'acide  phénique,  encore  appelé  acide  carbolique,  est  plus  exac- 
tement déaigné  sous  le  nom  de  phénol.  On  le  retire  du  «goudron  de 
houille.  C'est  un  solide  incolore,  d'une  odeur  particulière,  pénétrante, 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  mais  au  contraire  très  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  la  glycérine  et  les  huiles.  Il  est  fortement  caustique  et  toxique. 
On  ne  l'emploie  que  pour  l'usage  externe  sous  un  grand  état  de  dilution. 

Les  napfitols  et  le  thymol,  voisins  du  phénol  au  point  de  vue  chimi- 
que, possèdent  également  des  propriétés  antiseptiques. 
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objets  de  pansement,  les  mains  de  l'opérateur,  puis,  l'opéra- 
tion terminée,  la  plaie  elle-même  qu'il  i*ecouvre  de  panse- 
ments antiseptiques  en  la  mettant  à  l'abri  de  l'air  d'où,  selon 
ses  conceptions,  venait  le  danger  d'infection. 

C'est  en  mars  1865  qu'il  expose  pour  la  première  fois,  à 
Glasgow,  sa  méthode.  Il  s'applique  à  la  perfectionner  dans  les 
années  suivantes.  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  ses  idées  se 
soient  imposées  d'emblée.  Hélas!  en  France  on  les  ignora 
longtemps,  malgré  ce  qu'écrivait  Lucas-Cliampionnière  dès 
1869,  après  un  voyage  à  Glasgow,  pour  attirer  sur  elle  l'atten- 
tion des  praticiens  ;  malgré  la  présence  de  Pasteur  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  où  il  ne  se  faisait  point  faute  d'en  montrer 
la  grande  importance  et  d'y  insister.  En  Angleterre  même, 
elles  furent  vivement  combattues  :  elles  heurtaient  la  routine, 
elles  allaient  à  rencontre  de  doctrines  établies  et  regardées 
comme  scientifiquement  démontrées.  L'air  n'était-il  pas  in- 
dispensable à  la  cicatrisation  des  blessures?  Ne  courait-on 
pas  le  grand  danger,  avec  les  procédés  d'Edimbourg,  de  provo- 
quer la  fièvre  septique  {surgical  fever,  selon  l'expression  con- 
sacrée) en  laissant  la  plaie  se  refermer  prématurément  ? 

Ces  craintes  n'étaient  pas  absurdes.  On  a,  depuis,  dé- 
couvert la  cause  de  la  septicémie  ;  c'est  un  vibrion  anaérohie^ 
c'est-à-dire  qui  ne  vit  pas  au  contact  de  l'air.  '^  On  dirait  que 
l'air  brûle  les  vibrions  ",  dira  Pasteur  devant  l'Académie  de 
médecine.  L'air  est-il  donc  bienfaisant?  Oui  et  non.  Oui^ 
parce  qu'il  tue  les  vibrions  ;  non,  parce  qu'il  n'agit  pas  sur  les 
spores  C).    Ces  germes  une  fois  formés  ne  sont  pas  détruits. 


(*)  Les  spores  sont  des  germes  entourés  d'une  enveloppe  protectrice 
résistante  par  lesquels  se  fait  la  reproduction  des  bactéries  quand  les 
circonstances  ne  lui  sont  pas  favorables.  Dans  d'autres  conditions,  ces 
microbes  se  multiplient  par  division  ou  scissiparit-é  ;  quand  les  spores  se 
développent  elles  reproduisent  des  ori^anismes  semblables  à  ceux  dont  elles 
viennent. 
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par  roxyoèiie.  L'air  les  transporte.  11  est  vrai  qu'ils  sont  iiiof- 
feiisifs  dans  ces  conditions,  mais  ils  reprennent  leur  virulence 
dans  Fintérieur  des  tissus  où  une  plaie  leur  donne  accès,  et  où 
l'action  atmosphérique  ne  peut  s'exercer,  si  l'organisme  affai- 
bli n'a  pas  pour  lutter  contre  l'envahisseur  une  résistance 
vitale  suffisante. 

"  Une  observation  thérapeutique  curieuse  se  présente,  a 
écrit  Pasteur.  Que  l'on  suppose  une  plaie  exposée  au  contact 
de  l'air  et  dans  des  conditions  d'état  putride  pouvant  amener 
chez  l'opéré  des  accidents  septicémiques  simples,  je  veux  dire 
sans  autre  complication  que  celle  qui  résulterait  du  dévelop- 
pement du  vibrion  septique.  Eli  bien,  théoriquement  du  moins 
le  meilleur  mo^en  auquel  on  pût  recourir  pour  empêcher  la 
mort  consisterait  à  laver  sans  cesse  la  plaie  avec  une  eau 
commune  aérée,  ou  à  faire  affluer  à  sa  surface  l'air  atmos- 
phérique. Les  vibrions  septiques  adultes,  en  voie  de  scissi- 
parité, périraient  au  contact  de  l'air;  quant  à  leurs  germes, 
ils  seraient  tous  stériles.  Bien  plus,  on  pourrait  faire  arriver 
à  la  surface  de  la  j)laie  l'air  le  plus  chargé  de  germes  de  vi- 
brions septiques,  laver  la  plaie  avec  une  eau  tenant  en  sus- 
pension des  milliards  de  ces  germes,  sans  provoquer  pour 
autant  la  moindre  septicémie  chez  l'opéré.  Mais  que,  dans  de 
telles  conditions,  un  seul  caillot  sanguin,  un  seul  fragment  de 
chair  morte  se  loge  dans  un  coin  de  la  plaie  h  l'îibri  de  l'oxy- 
gène de  l'air,  qu'il  y  demeure  entouré  de  gaz  acide  carbonique, 
ne  fût-ce  que  sur  une  très  faible  étendue,  et  aussitôt  les  ger- 
mes septiques  donneront  lieu,  en  moins  de  24  heures,  à  une 
infinité  de  vibrions  se  régénérant  par  scission,  capables  d'en- 
gendrer une  septicémie  mortelle  à  bref  délai.  " 

Cet  exposé  théorique  nous  est  revenu  à  l'esprit  en  lisant 
récemment  une  note  d(^  hi  chronique  de  la  Revue  (WnéraJe  des 
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Sciences  (15  janvier  1912),  signalant  les  usages  thérapeuti- 
ques de  Pair  sec  (^). 

Lister  n'avait  cependant  pas  tort:  les  faits  le  prouvaient 
d'une  manière  éclatante.     Par  remploi  des  antiseptiques  il 
éliminait  pratiquement  les  microbes;  il  pouvait  donc  se  pas- 
ser de  Feffet  toxique  de  l'air  sur  certains  vibrions  et  ne  pas 
courir  le  risque,  qu'il  s'exagérait  d'ailleurs,  d'en  admettre 
d'autres  dont  l'action  pourrait  être  désastreuse.    La  méthode 
qu'il  a  fondée  a  notablement  diminué  la  mortalité  opératoire. 
Il  faut  signaler  encore  la  ligature  antiseptique  des  artères 
avec  des  fils  perdus,  introduite  par  Lister.    On  emploie  à  cet 
effet  des  cordes  très  tenaces  faites  avec  des  boyaux  de  mou- 
ton, de  cheval  ou  d'âne  qui  sont  absorbées  par  les  tissus  (  cat- 
gut).   Cette  méthode  convient  surtout  pour  des  sutures  pro- 
fondes de  plaies,  refermées  ensuite  à  la  surface.    Cette  inven- 
tion aurait  suffi  à  rendre  fameux  le  nom  de  Lister,  mais  il  ne 
s'est  pas  seulement  acquis  la  renommée  ;  il  a  mérité  la  gloire. 
On  a  pu  dire  en  1900  qu'il  avait  sans  doute  sauvé  plus  de  vies 
humaines  que  toutes  les  guerres  du  XIXe  siècle  n'en  avaient 
sacrifiées.    A  un  dîner  de  la  Société  royale,  à  Londres,  l'am- 
bassadeur américain,  M.  Bayard,  portait  sa  santé  en  ces  ter- 
mes flatteurs  que  peu  d'hommes  ont  le  droit  d'entendre    : 
"  Milord,  ce  n'est  pas  une  profession,  ce  n'est  pas  une  nation,, 
c'est  riiumanité  même  qui  en  se  découvrant  vous  salue  ". 


C)  ])ans  Tair  sec  il  n'y  a  que  fort  peu  de  bactéries  —  et  aucune  quî 
puisse  i)r()\oquer  l'infection  septique.  Le  Dr  R.  Kutner,  directeur  de 
l'Hôpital  de  l'Impératrice  Frédéric  à  Charlottenbonrg,  met  à  profit  cette 
observation  en  insufflant  de  l'air  parfaitement  desséclié  par  l'acide  sulfu- 
rique  et  par  la  potasse  caustique  sur  les  plaies  où  sur  les  muqueuses  qu'il 
s'agit  de  traiter.  La  g-uérison  est  hâtée  par  la  diminution  des  sécrétions; 
la  suppuration  cesse;  la  blessure  se  ferme.  Il  faut  évidemment  éviter  un 
excès  de  dessication  qui  empêcherait  la  formation  de  nouveaux  tissus, 
normalement  humides,  cela  va  de  soi. 
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Rien  ici-bas  n'est  inwnuable.  Dans  toutes  les  branches 
de  Tactivité  de  Thomme  une  évolution,  tantôt  lente  et  tantôt 
accélérée,  se  poursuit  sans  cesse  :  la  chirurgie  qui  doit  tant  à 
Lister  ne  s'est  pas  arrêtée  au  point  où  il  Ta  menée.  Elle  vise 
aujourd'hui  à  Vasepsie,  à  l'absence  de  tout  germe  microbien 
qu'on  prend  mille  précautions  de  ne  pas  introduire  dans 
Torganisme,  plutôt  qu'à  Vantisepsie  qui  les  détruit...  "  On  ne 
craint  plus  autant  l'infection  par  Pair,  on  s'occupe  surtout 
du  transport  direct  des  germes  par  les  mains,  les  instru- 
ments, les  compresses,"  (^). 

Pourquoi  l'asepsie  vaut-elle  mieux  que  l'antisepsie?  On 
l'a  déjà  deviné:  parce  que  tous  les  antiseptiques  sont  à  des 
degrés  divers  des  substances  toxiques,  des  poisons.  C'est 
précisément  ce  qui  leur  permet  de  tuer  les  microbes  ou  de  les 
affaiblir  pour  qu'ils  deviennent  inoffensifs.  Or  cela  ne  peut 
se  faire  sans  détriment  pour  l'intensité  de  la  vie,  de  l'activité 
p1iysiologi(iue  du  patient;  car  la  grande  différence  entre  le 
malade  et  l'infiniment  petit  prêt  à  le  vaincre,  c'est  que  ce  der- 
nier ne  renferme  qu'une  ou  quelques  cellules  tandis  que 
l'homme  est  un  agrégat,  comparativement  immense,  d'innom- 
brables cellules,  différenciées  mais  solidaires  les  unes  des 
autres,  de  sorte  que  ce  qui  entrave  la  vie  des  microbes  nuit 
également  à  la  nôtre.  Le  dommage  n'est  moindre  que  parce 
que  "  l'union  fait  la  force  ".  Le  sang,  les  organes  et  les  tis- 
sus forment  une  alliance  défensive  contre  le  vibrion  que  sa 
rapidité  de  reproduction  rend  si  dangereux.  S'ils  rempor- 
tent la  victoire,  c'est  la  santé;  s'ils  sont  défaits,  c'est  la  mala- 
die, peut-être  la  mort.    L'antiseptique  inflige  des  pertes  aux 


(')  "Il  n'en  persiste  pas  moins",  cfjutinne  le  Dr  Henri  Hartmann, 
"(pie  c'est  n  Lister  qu'il  faut  remonter  pour  voir  apparaître  la  chirurg-ie 
moderne.  Aussi. les  savant-s  de  tous  les  pays  continueront-ils  à  associer 
pon  nom  à  celui  de  Pasteur,  toutes  les  fois  qu'ils  auront  ù  parler  de  l'évo- 
lution de  la  Chirurjjfie  ".  (Rcittc  Générale  des  Seiences,  15  mars  1912.) 
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deux  pcirtis  mais,  conveiiablemeiit  administré,  c'est  au  mi- 
crobe qu'il  est  le  plus  funeste.  L'avantage  qu'il  procure  n'est 
donc  que  relatif;  il  vaut  beaucoup  mieux  pouvoir  s'en  passer. 

Ce  doit  être  pour  le  médecin  comme  pour  le  chirurgien 
une  préoccupation  constante  d'empêcher  par  tous  les  moyens 
l'introduction  de  microbes  dans  l'organisme.  Il  prend  à  cet 
cet  effet  toutes  les  précautions  possibles  :  il  lave  ses  nmins  au 
savon  (lequel  est  doué  de  propriétés  antiseptiques),  puis  il 
les  frotte  d'alcool,  d'eau  oxygénée  ou  de  lusoforme  ;  il  fait 
bouillir  ses  instruments,  dont  toujours  il  se  méfie,  dans  de 
l'eau  souvent  additionnée  de  bicarbonate  de  soude  ou  d'acide 
borique;  il  flambe  ses  aiguilles,  il  ne  se  sert  que  d'eau  bouillie 
et  d'objets  (coton,  gaze,  tarlatane,  etc. .  )  préalablement  asep- 
tisés. 

Pour  les  opérations,  afin  de  prévenir  le  contact  de  s:i 
peau  avec  les  tissus  pendant  son  travail,  il  recouvre  ses  matns 
de  gants  de  caoutchouc  soigneusement  désinfectés  ou  il  les 
imprègne  d'une  solution  de  caoutchouc  et  d'iode  dans  le  té- 
trachlorure de  carbone.  ^*  Le  liquide  adhère  si  fortement  aux 
mains  qu'aucun  choc  que  la  main  peut  subir  dans  une  opéra- 
tion ne  l'enlève;  cette  solution  pénètre  dans  les  pores  de  la 
peau  et  forme  une  couche  solide  continue  qu'on  ne  peut  ei  le- 
ver que  par  les  liquides  qui  dissolvent  le  caoutchouc,comme  le 
tétrachlorure  lui-même.  Cette  pellicule  est  aussi  élastique 
que  la  peau.  On  l'appelle  dermagumit:  c'est  l'enveloppe 
idéale  pour  les  mains.  "  (^^). 

C'est  encore  pour  cette  action  aseptisante  que  l'on  pré- 
conise l'emploi  du  mélange  acétone-alcool  dans  les  prélin.i- 
naires  des  opérations  gynécologiques.  Après  avoir  été  f res- 
tée avec  ce  liquide,  la  peau  durcit  par  suite  des  propriétés  des- 
hvdratantes  de  l'acétone  et  de  son  pouvoir  dissolvant  des 


C")   Merck' fi  annual  report,  1908. 
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graisses.  On  applique  alors  de  la  teinture  de  benjoin  de  ma- 
nière à  fixer  en  place  les  microbes  de  la  peau  et  à  les  empê- 
cher de  pénétrer  dans  la  plaie  (  ^^  ) . 

Avec,  encore,  le  même  but,  Faseptie,  riiygiéniste  réclame 
dans  les  habitations  des  murs  lisses,  faciles  à  laver,  sans  ru- 
gosités ni  encoignures  où  les  poussières  et  les  microbes  s'accu- 
mulent, des  salles  abondamment  éclairées — nous  avons  vu  (^-) 
que  la  lumière  produit  la  stérilisation  par  ses  rayons  ultra- 
violets.. Il  voudrait  que  Ton  ne  consommât  que  des  aliments 
portés  à  une  température  suffisante  (100*^  C. — 212"  F.)  et 
pendant  lassez  longtemps  pour  que  les  germes  soient  tués.  Il 
se  méfie  des  aliments  crûs,  surtout  de  ceux  que  l'on  récolte 
au  voisinage  du  sol,  et  il  a  bien  raison.  M.  Proost,  directeur 
général  de  T Agriculture,  en  Belgique,  n'a-t-il  pas  remarqué 
que  des  épidémies  étaient  propagées  par  les  limaces  qui  en 
transportaient  les  germes  à  travers  des  champs  de  salade.  Il 
avait  suffi  de  remplacer  une  haie  par  un  mur  jjour  mettre  un 
jardin  à  Tabri  de  cette  infection  en  empêchant  les  incursions 
de  ces  anioiaux.  Ses  observations  lui  firent  d'ailleurs  décou- 
vrir d'autres  méthodes  :  une  barrière  de  chaux  vive,  de  cendre 
on  de  suie  suffisait.  De  même  Femploi  d'engrais  cyanures, 
obtenus  des  résidus  de  la  fabrication  du  gaz  de  l'éclairage  ou 
bien  de  l'air  atmosphérique  par  voie  électro-chimique, 
obviait  également  à  ce  danger  en  détruisant  les  limaces. 

On  sait  qu'au  voisinage  de  Paris  —  et  cet  exemple  est 
suivi  dans  d'autres  villes  —  de  grands  terrains,  autrefois  in- 
cultes, servent  aujourd'hui  à  l'épandage  des  eaux  d'égoûts 
<|ui  les  fertilisent.  Ils  se  sont  couverts  de  jardins  maraî- 
chers très  productifs  et  leur  valeur  s'est  considérablement 


(")    J/rrr/.-'.s   aininal   report.    1909. 
(")   Revue,  Canadienne,  février   1911 
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accrue.    11  est  évideuiment  essentiel  que  des  légumes  cultivés 
dans  ces  conditions  ne  soient  pas  consommés  crûs. 


11  ne  faudrait  i)as  croire  cependant  que  l'introduction  de 
tout  microbe  dans  Torganisme  soit  fatal.  Loin  de  là  :  il  n'y  a 
pas  d'animaux  supérieurs  où  ils  ne  pullulent.  Le  tube  diges- 
tif de  l'homme  en  j)articulier  en  est  infesté.  11  recèle  une  flore 
intestinale  abondante.  Toutes  les  bactéries  ne  sont  pas  mal- 
faisantes :  entre  leurs  diverses  espèces  il  s'établit  une  concur- 
rence vitale  qui  s'oppose  au  développement  exagéré  des  espè- 
ces pathogènes.  Pasteur  l'avait  observé:  '^  On  peut  intro- 
duire à  profusion  dans  un  animal  la  bactéridie  charbonneuse 
sans  que  celui-ci  contracte  le  charbon.  11  suffit  qu'au  liquide 
d'inoculation  on  ait  associé  des  bactéries  communes.  " 

A  cette  remarque  se  rattache  l'idée  d'empkwer  comme 
médicaments  les  micro-organismes  dont  on  met  à  profit  les 
effets  antagonistes  ou  empêchants  (  Metchnikoff  )  —  en  d'au- 
tres termes,  de  faire  de  la  hactériothérapie.  Cette  médication 
nouvelle,  essayée  à  la  fin  du  XlXe  siècle,  n'a  guère  atteint 
aujourd'hui  de  forme  vraiment  pratique  que  pour  combattre 
les  maladies  de  l'intestin.  La  purgation  et  l'antiseptie  du 
tube  digestif  obtenue  par  diverses  médecines  comme  le  calo- 
mel,  le  salophène,  etc . . .  n'ont  pour  effet  que  d'expulser  une 
partie  des  colonies  microbiennes  et  de  débarrasser  l'intestin 
des  matières  fécales  en  putréfaction.  Elles  n'ont  qu'un  effet 
passager  car  il  y  reste  toiijours  assez  de  ces  microbes  patho- 
gènes pour  reproduire  de  nouvelles  cultures  qui  exerceront  à 
leur  tour  une  action  funeste. 

Le  principe  de  la  hactériothérapie  est  tout  autre  :  il  s'agit 
d'acclimater  sur  la  çiuqueuse  intestinale  des  espèces  micro- 
biennes bienfaisantes. dont  le  développement  s'oppose  à  celui 
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des  bactéries  putréfiantes.  Dès  1898,  de  Jager  écrivait  :  ''  Les 
fermentations  anormales  (dans  l'intestin)  de  nature  primai- 
re ou  secondaire  ne  peuvent  point  être  combattues  avec  la 
nourriture  stérile  ;  il  y  a  pour  cela  deux  moyens  que  nous 
enseigne  la  bactériologie:  changement  du  milieu  nutritif  ou 
bien  inoculation  avec  une  espèce  bactérienne  inoffensive. 
Et  Quincke  :  ^'  Puisque  l'antisepsie  intestinale  a  une  base  si 
fragile,  il  a  été  naturel  de  i)enser  à  quelque  autre  moyeu  pour 
influencer  les  décompositions  bactériennes  dans  l'intestin  et 
il  m'est  venu  l'idée  de  chasser  une  mauvaise  herbe  avec  une 
autre;  on  devrait  prendre  pour  point  de  départ  l'antagonis- 
me de  divers  microbes,  tel  qu'on  l'observe  sur  les  cultures  dans 
les  milieux  artificiels  '■. 

Nous  ne  retracerons  pas  toutes  les  recherches  qu'on  a 
faites  depuis  dans  cette  Aoie;  après  les  travaux  de  Cohendy, 
de  lîélonowsky,  de  Metclmikoff,  et  de  bien  d'autres,  il  semble 
que  l'ingestion  de  ferments  lactiques,  bacille  bulgare  et  strep- 
tobacille  du  lait  aigri,  soit  particulièrement  recommandable. 
Comme  dit  Metchnikoff  :  ^^La  bactériothérapie  des  maladies 
intestinales  repose  sur  deux  bases  fondamentales.     La  pre- 
mière est  fournie  par  l'emploi  courant  de  certains  aliments 
(|ui,  étant  lé  produit  des  fermentations,  contiennent  une  gran- 
de quantité  de,  microbes.    La  seconde  base  est  établie  par  des 
recherches  scientifiques  sur  la  concurrence  entre  les  microbes 
et    l'action    antiputride    de    certaines    fermentations.     Le 
lait    des    ruminants    et    des    juments,    qui    constitue  dans 
beaucoup     de    pays     un     aliment     d'importance     capitale, 
subit  facilement  des  fermentations  8i)ontanées  donnant  lieu 
à  la  production  des  fromages  et  des  laits  aigris  de  toutes  sor- 
tes.   Depuis  un  demi-siècle,  c'est-à-dire  depuis  le  premier  tra- 
vail de  Pasteur  sur  les  fermentations,  on  a  appris  que  tout 
lait  fermenté  est  peuplé  d'une  quantité  de  microbes.     Or, 
comme  rusaî»:e  des  Ijiits  avant  sn])i  des  fermentai  ions  diver- 
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ses,  est  très  répandu  depuis  des  temps  immémoriaux,  il  a  été 
possible  de  se  rendre  compte  de  l'effet  de  l'absorption  de 
cette  végétation  microbienne  sur  l'organisme  humain.  Il 
a  été  bien  établi  que  les  populations  qui  consomment 
régulièrement  des  laits  fermentes  jouissent  en  général  d'une 
bonne  santé  et  que  ces  aliments  ne  sont  nuisibles  que  dans  des 
cas  tout-à-fait  exceptionnels,  comme  des  exemples  rares 
d'empoisonnement  par  des  fromages  avariés.  Il  a  été  même 
remarqué  que  certaines  sortes  de  lait  fermenté  exercent  une 
influence  très  favorable  sur  l'organisme  affaibli  par  diverses 
causer  ('^),  de  sorte  que  l'emploi  de  ces  aliments  en  thérapeu- 
tique date  d'une  époque  où  on  n'avait  aucune  notion  sur  l'im- 
portance des  microbes  et  où  la  microbiologie  était  loin  d'être 
fondée.  " 

Nous  connaissons,  dans  de  grandes  villes  d'Europe,  des 
débits  de  lait  bulgare  où  l'on  peut  se  procurer  tous  les  jours 
sa  ration  de  microbes  lactiques. 


Ce  conflit  entre  microbes  mis  à  part,  l'organisme  possède 
d'autres  moyens  de  défense  contre  les  bactéries  pathogènes. 
S'il  s'agit  d'organismes  aérobies,  auxquels  l'oxygène  est  né- 


(^*)  On  peut  signaler  par  exein])le  le  konmiss,  boisson  des  steppes  de 
Tîiissie  d'Europe  et  de  Sibérie,  obtenue  par  fermentation  lactique  et  alcoo- 
lique du  lait  de  jument,  avantageusement  consommée  par  les  tuberculeux; 
le  Icéfir,  préparé  dans  les  montagnes  du  Caucase  par  l'action  d'autres  mi- 
croorg'anismes  sur  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  possède  aussi  des  pro- 
priétés bienfaisantes  ;  les  laits  caillés,  le  petit-lait  crû  sont  également  à 
recommander  :  "  Il  faut  considérer  comme  établi  d'une  façon  certaine  que 
la  consommation  prolongée  des  masses  de  microbes  qui  pullulent  dans 
tous  ces  divers  laits  fermentes,  non  seulement  ne  peut  être  considérée 
comme  malsaine,  mais  doit,  au  contraire,  être  jugée  comme  favorable 
pour  l'organisme.  iMéme  les  nourrissons  supportent  très  bien  des  quan- 
tités de  microbes  lactiques.  Ainsi  les  paysans  de  la  Frise  employaient 
depuis  longtemps  le  babeurre  pour  nourrir  leurs  enfants. ... 
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cessaire,  les  globules  rouges  du  sang  (^■*)  les  oouibattront  en 
quelque  sorte  par  la  famine,  du  plutôt  par  l'asphyxie,  en 
s'emparant  eux-mêmes  de  l'oxygène  qu'il  leur  faudrait  ;  ils 
pourront,  il  est  vrai,  subir,  la  défaite;  alors  les  vainqueurs 
prospéreront  en  leur  dis^jutant  cet  élément  et  la  mort  s'en- 
suivra. Souvent  c'est  aux  leucocytes  qu'est  dévolue  cette- 
fonction  de  police  de  l'organisme  qu'ils  exercent  par  la  /)/*(i- 
gocytose  (de  phagcin,  manger — absorption  des  cellules').  Mo- 
biles dans  le  sang,  ^'  ils  affluent  en  grand  nombre  aux  points^ 
d'invasion  de  l'organisme  par  diverses  bactéries,  attirés  qu'ils 
sont  par  ces  bactéries  ou  par  leurs  produits  solubles  (chimio- 
tropisme)  ;  ensuite  les  microbes  sont  englobés  par  ces  leuco- 
cytes  '',  digérés,  dissous.  "  Les  produits  de  décomposition 
des  cellules  dégénérées — hématies  vieillies  ou  mortes — subi- 


"  L'exi)érience  séculaire  de  tant  de  peuples  qui  se  nourrissent  avec  des 
laits  ai^is  est  là  jwur  démontrer  Tutilité  et  Fabsence  de  dangrer  de  ce- 
régime.  Les  recherches  cliniques  qui  se  multiplient  dans  ces  derniers 
temps  confirment  ce  résultat. 

"  . .  .Ces  microbes  lactiques,  pris  avec  du  lait  ou  avec  des  bouillons  de 
composition  diverse,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long-,  constituent 
un  remède  indiqué  dans  toutes  les  affections  dues  aux  putréfactions  in- 
testinales, remède  très  souvent  bienfaisant  et  inoffensif.  "  (E.  Metchni- 
koff.     Bactériothérapie  intestinale.) 

(")  On  sait  que  le  sang  circule  dans  tout  l'organisme  auquel  il  ap- 
porte les  éléments  qu'il  exige  et  auquel  il  enlève  les  déchets  de  l'activité- 
vitale.  Il  renferme  des  globules  rouges  ou  hématies  qui  se  chargent 
d'oxygène  dans  les  poumons  par  la  respiration  et  le  distribuent  aux  tis- 
sus. De  là  la  variation  de  la  couleur  du  sang,  rouge  clair  dans  le  sys- 
tème artériel,  rouge  somble  dans  les  veines.  On  y  rencontre  aussi  des 
globules  blancs  ou  leucocytes  qui  transportent  les  matériaux  nutritifs  et 
-jouent  dans  la  défense  de  l'organisme  le  rôle  qu'on  définit  ici,  et  qui,  d'a- 
près >Metchnikoff,  serait  capital  dans  l'immunité;  des  hématoblastes  ou 
globulins,  plus  petits  que  les  hématies;  le  plasma,  liquide  alcalin  presque 
incolore  qui  amène  aux  poumons  l'acide  carbonique  formé  dans  les  tissus 
et  destiné  à  être  exhalé  dans  l'atmosphère.  On  appelle  sérum  le  liquide 
obtenu  par  la  coagulation  du  sang,  quand  la  fibrine  se  sépare  du  plasma 
qui  la  renfermait  dissoute   (pseudo-solution). 
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raient  le  même  sort.  ''  {'').  Suivant  une  expression  qui  fait 
image,  les  phagocytes  sont  chargés  de  la  voirie  de  l'organis- 
me ;  ils  le  débarrassent  des  décombres  et  des  particules  nuisi- 
bles, des  microbes  malfaisants  en  particulier. 


Dans  luiti  Contribution  à  r étude  des  désinfectants  chi- 
miques, lue  à  Manchester  devant  la  section  locale  de  la  So- 
ciété de  l'Industrie  chimique  d'Angleterre  ("^),  le  professeur 
Sheridan  Delepine  fait  les  remarques  suivantes  : 

"  Le  problème  de  la  désinfection  est  plus  compliqué  qu'on 
ne  le  suppose  généralement.  En  principe,  c'est  assez  simple: 
nous  savons  que  les  maladies  infectieuses  et  les  fermentations 
sont  dues  à  des  organismes  vivants  et  qu'en  tuant  ces  micro- 
bes ou  en  les  rendant  inactifs  on  peut  arrêter  le  développe- 
ment de  l'infection.  On  peut  dire  par  conséquent  que  les 
il ési7if ectaUt s  chimiqwQS  sont  des  substances  qui  empêchent  le 
développement  de  l'infection  en  amenant  la  mort  des  organis- 
mes vivants  qui  la  causent.  Tl  n'est  pas  toujours  facile  de 
<listinguer  les  résultats  dûs  à  la  mort  des  microbes  infectieux 
^t  ceux  qui  résultent  d'une  suspension  ou  inhibition  de  leur 
activité.  Certains  produits  peuvent,  même  en  doses  très  fai- 
bles, arrêter  si  complètement  la  multiplication  et  les  autres 
activités  des  bactéries  qu'on  croirait  à  une  stérilisation  par- 
faite. Les  substances  qui  agissent  de  cette  manière  sont  gé- 
néralement appelées  antiseptiques;  ce  ne  sont  que  des  agents 
d'inhibition.  Le  même  produit  peut,  à  petites  doses,  agir 
comme  antiseptique  et,  à  doses  plus  fortes,  comme  désinfec- 
tant :  c'est  le  cas  ordinaire. 

(")   E.  Gley.  Traité  élémentaire  de  Physiologie. 

Ç")  JonrnnJ  of  the  fioeiety  of  Chemieal  Industry.  15  décembre  1910. 
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"  L'action  inbibitoire  est  très  différente  dans  ses  effets 
d'une  action  destructive  car  des  microbes  dont  un  antisepti- 
que a  suspendu  Tactivité  peuvent  se  multiplier  de  nouveau 
quaud  le  produit  qui  les  renferme  est  mélangé  à  d'autres  pro- 
duits ou  simplement  dilué. 

"...  On  ne  peut  d'ailleurs  étendre  à  toutes  les  bactéries 
des  déductions  basées  sur  l'étude  d'organismes  d'une  seule 
espèce  car  les  diverses  bactéries  diffèrent  énormément  quant 
à  la  résistance  aux  agents  physiques  et  chimiques.  '^  Suivant 
l'expression  de  Pouchet:  "  La  qualité  antiseptique  est  essen- 
tiellement contingente  et  relative  à  une  espèce  déterminée.  '' 

L'efficacité  d'un  antiseptique  peut  être  affectée  de  moda- 
lités diverses  suivant  les  circonstances:  concentration,  action 
simultanée  de  la  chaleur,  adjonction  d'acide  minéraux  ou  or- 
ganiques, d'alcool,  etc.  .  . 

"  Quand  la  dilution  des  désinfectants  est  exagérée,  loin 
d'être  entravé,  le  développement  des  bacilles  semble  favorisé. 
On  peut  le  montrer  de  diverses  façons:  l'une  des  plus  sim- 
ples est  de  placer  un  fil  imbibé  de  solution  de  chlorure  mercu- 
rique  sur  la  surface  d'une  plaque  de  gélatine  après  l'avoir 
ensemencée  avec  un  microbe  convenable  comme  le  haciUus 
coll.  Après  deux  jours  d'incubation,  on  trouve  qu'il  y  a  autour 
du  fil  une  zone  exempte  de  bactéries  jmis  une  zone  où  les  bac- 
téries sont  nombreuses.  A  la  frontière  de  ces  deux  régions 
la  densité  de  la  population  microbienne  est  maxima.  Divers 
métaux,  tels  que  le  cuivre  et  l'argent  placés  sur  les  milieux 
de  culture  donnent  lieu  à  des  phénomènes  analogues.  ''  (S. 
Delépine.  ) 

La  grande  vogue  de  Vacide  phcnigue  semble  avoir  pris 
fin.  Le  sublimé  ou  chlorure  mercurique  avait  d'abord  paru 
devoir  être  son  légataire  universel:  on  le  regardait  comme 
l'antiseptique  par  excellence  et  on  en  abusait.    Une  solution 
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au  millième  dans  l'eau  alcoolisée  forme  la  liqueur  de  Van 
Swieten  tant  emi)loYée.  Mais  l-exi)érience,  au  nom  de  subli- 
me, a  fait  ajouter  celui  de  corrosif;  car  c'est  un  causticiue 
énergique,  qui,  employé  trop  concentré  cause  des  brûlures 
graves,  c'est  un  toxique  qui  provoque  des  accidents,  souvent 
légers,  parfois  mortels,  et  qu'il  ne  faut  donc  employer  qu'avec 
prudence. 

D'autres  héritiers  sont  alors  survenus  qui  ont  contesté 
le  testament  et  réclamé  leur  part  de  la  succession  du  phénol  : 
le  salol^  le  hen.zonaiMol^  la  créosote  du  hêtre  et  le  gaïacol  qui 
en  est  le  principe  le  plus  actif,  Viodoformc,  Varistol,  etc. . . . 
Mentionnons  aussi  des  composés  minéraux  qui  agissent  par 
leurs  propriétés  oxydantes:  le  permancjanate  de  potassium^ 
Vozone,  Veau  oxygénée,  Vacide  chromique,  le  chlore  et  les  hy- 
pochlorites,  etc.  Signalons  enfin  que  des  sels  doivent  leur 
action  antiseptique  soit  seulement  au  métal  qu'ils  renferment 
comme  le  sulfate  de  cuivre^  le  chlorure  de  zinc  et  le  nitrate 
d'argent^  soit  à  la  fois  à  ce  métal  et  au  radical  acide  auquel  il 
est  combiné  comme  le  salicylate  de  bismuth,  le  xéroforme  ou 
tr'ihromophénate  et  le  néoforme,  triiodophénate  du  même 
métal. 

Parfois  l'antisepsie  a  pour  objet  de  fournir  à  l'organisme 
qui  lutte  contre  le  microbe,  non  plus  une  arme  locale,  mais 
une  défense  générale;  il  faut  alors  n'y  recourir  qu'avec  beau- 
coup de  circonspection.  Ce  sera  par  exemple  le  rôle  de  rem- 
ploi préventif  de  la  qninine  pour  les  fièvres  paludéennes.  Il 
s'agit  ici  d'une  véritable  prophylaxie  dont  Fidée  n'est  pas  nou- 
velle. Nous  trouvons  en  effet  dans  une  thèse  soutenue  de- 
vant la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  par  le  Dr  Bordè- 
res  et  intitulée  Expériences  faites  en  Algérie  sur  la  quinine 
préventive  que  "  dès  1717,  le  comte  de  Bonneval,  au  siège  de 
Belgrade,  préservait  ses  soldats  des  fièvres  intermittentes, 
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en  leur  faisant  absorber  tous  les  jours  de  la  teinture  de  quin- 
quina ■'  (/").  Lind  et  Morehead  dans  les  Indes,  Livingstone 
dans  son  voyage  au  Zambèze,  employèrent  le  quinquina  com- 
me préventif.  Le  cbirurgien  anglais  Sibbald  écrit  :  "  Des  hom- 
mes de  l'équipage  du  Plut  on  remontèrent  le  Congo  et  restèrent 
vingt-cinq  jours  sur  ce  fleuve.  Tous  prirent  du  vin  de  qui- 
nine quotidiennement  en  doses  régulières.  Toutefois  Pun 
d'eux,  ayant  vomi  la  première  dose,  cessa  d'en  prendre.  Il 
fut  le  premier  à  tomber  malade;  il  n'y  eut  qu'un  seul  autre 
fut  le  premier  à  tomber  malade.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  autre 
cas  de  fièvre  parn|i  ces  hommes.  "  Au  Lagos,  Heath  fit  pren- 
dre aux  soldats  un  verre  de  quinine.  Seul  un  officier  qui 
refusa  de  boire  cette  ^'affreuse  médecine"  eut  des  accès  de 
fièvre  intermittente.  Des  expériences  sur  une  plus  vaste 
échelle — décisives  en  faveur  de  l'emploi  préventif  de  la  qui- 
nine —  furent  faites  pendant  la  guerre  de  Sécession  par  les 
médecins  américains.  L'efficacité  de  ce  traitement  est  d'ail- 
leurs reconnue  depuis  longtemps  par  les  médecins  de  la  Ma- 
rine française. 

J.    FLAHAULT. 


(*')  La  quinine  est  l'un  des  alcaloïdes  que  renferme  l'écorce  du  quin- 
quina, bel  arbre,  toujours  vert,  de  la  famille  des  rubiaoées,  abondant  dans 
l'Amérique  centrale  et  méridionale  (Venezuela,  Xouvelle-Grenade,  Equa- 
teur, Pérou,  Bolivie).  L'usag^e  de  cette  médecine,  employée  par  les  po- 
,pulatious  indigènes  de  ces  régions,  ne  se  répandit  chez  les  conquérants 
qu'après  lOiJS.  Elle  accomplit,  dit-on,  cette  année-là,  une  cure  merveilleu- 
se sur  Ja  femme  du  vice-roi  d'Espagne,  la  comtesse  del  Cinchon,  à  Lima. 
De  là,  si  ce  récit  n'est  pas  légendaire,  le  nom  de  cinchona  attribué  au 
genre  auquel  ces  arbres,  car  il  y  a  plusieurs  quinquinas,  appartiennent. 
IjOuîs  XV,  dauphin,  auraiit  été  le  premier  en  Europe  à  expérimenter 
l'efficacité  du  quinquina.  La  quinine  n'a  été  isolée  qu'en  1820  par  Pelle- 
tier et  Caventou  "  qui  ont  rendu  par  cette  découverte  un  immense  ser- 
vice à   Tart   de  guérir  ". 


A  travers  les  Faits  et  les  Oeuvres 


Le  bill  du  Home  Rulc  en  deuxième  lecture.  —  Débat  peu  mouvementé.  — 
Un  discours  de  M.  ^Vinston  Cliurchill.  —  M.  Bal  four  et  M.  Asquith. 
—  La  séparation  de  l'église  de  Galles.  —  Une  sortie  de  M.  Lloyd 
(xeorge.  —  "  Fortunes  édifiées  dans  le  sacrilège  ".  —  L'apathie  de 
l'opinion.  —  La  question  des  armements.  —  M.  Winston  Churchill 
et  les  colonies.  —  Le  programme  naval  allemand.  —  Séances  dra- 
matiques au  lieichstag.  —  Un  discours  de  Guillaume  TT  provoque 
une  tempête.  —  A  propos  d'ambassadeurs.  —  Le  successeur  de  M. 
Brisson.  —  M.  Paul  Deschanel,  pi-ésident  de  la  Chambre.  —  Es- 
quisse de  sa  courbe  rentrante.  —  Les  élections  communales  en 
France.  —  Le  parti  radical.  —  Les  élections  en  Belgique.  —  La 
guerre  italo-turque.  —  Le  duel  Koosevelt-Taft..  —  Au  Canada. 


E  gouvernement  Asquitli  poursuit  l'exécution  de  son. 
programme  législatif.  Nous  avons  vu  dans  notre. 
■^j^^S  'J^'i'wière  eliroiiique  que  le  bill  du  Home  Rule  avait 
^^  été  adopté  en  .-ecoude  lecture  ])ar  une  majorité  de 
quatre-vingt-quatorze  voix.  Ce  deuxième  débat  a  été  peu 
mouvementé.  Il  a  été  ouvert  i)ar  M.  Winston  Cliurchill,  qui^ 
laissant  de  côté  les  détails  du  projet,  s'est  attaché  à  argumen- 
ter sur  les  ï)rincipes  généraux.  Il  a  demandé  à  l'opposition 
s'il  ne  s'est  pas  produit  évidemment  un  remarquable  change- 
ment de  conditions,  dans  le  quart  de  siècle  qui  s'est  écoulé 
depuis  que  ^I.  Gladstone  a  commencé  sa  lutte  pour  le  Home 
Ride.  Il  a  signalé  le  fuit  quo  maintenant  l'Irlande  est  paisi- 
ble et  loyale,  et  ne  demande  plus  le  divorce  des  deux  royau- 
mes, mais  se  montre  p-ête  à  accueillir  avec  satisfaction  un 
bill  raisonnable  et  modéré.  Suivant  lui,  le  Home  Rule^  tel 
qu'il  est  proposé  actuellemert,  ne  saurait  avoir  pour  l'Angle- 
terre la  même  gravité  qu'autrefois.  On  ne  peut  comparer 
cette  question  au  problème  social  qui  s'impose  aujourd'hui,. 


348  LA  REVUE  CANADIENNE 

en  présence  du  méconlentejjient  croissant  des  classes  labo- 
rieuses, non  plus  qu'à  celui  de  la  protection  des  possessions 
britanniques  dans  un  monde  extérieur  où  ont  surgi  des  empi- 
res dont  toutes  les  énergies  sont  tendues  vers  la  science  et  la 
préparation  de  la  guerre.  M.  Churchill  a  rappelé  que  deux 
des  plus  puissirnts  empires  de  Funivers,  rAllemagne  et  les 
Etats-Unis,  s'aiipuient  sur  une  gigantesque  base  d'Etats  con- 
fédérés, et  il  a  déclaré  que  le  fédéralisme,  dont  le  Home  Rule 
est  le  premier  pas,  contribuera  à  consolider  le  Royaume-Uni. 

M.  Walter  Long  a  répondu  à  M.  Churchill.  Et  pendant 
j>lusieurs  jours  le  débat  s'est  continué  sans  grand  intérêt.  A 
certaines  séances,  la  Chambre  des  Communes  était  à  moitié 
vide,  et  les  tribunes  ne  contenaient  qu'un  petit  nombre  d'au- 
diteurs. Cette  apparente  indifférence  forme  un  contraste 
frappant  avec  î 'ardeur  passionnée  que  déployaient  les  partis 
en  présence,  en  1886  et  en  1803,  lors  des  grandes  batailles  par- 
lementaires livrées  autour  du  Home  Rule  par  Gladstone,  Par- 
nell,  Randolph  Churchill,  Chamberlain,  Salisbury  et  Harth- 
ington.  M.  Balfour  lui-même,  le  maître  de  l'escrime  parlemen- 
taire, n'a  guère  rompu  la  monotonie  de  la  discussion.  Il  a  re- 
proché au  bill  de  ne  pas  être  final,  et  de  porter  un  coup  fatal 
aux  institutions  représentatives  de  l'Angleterre,  en  dotant 
l'Irlande  d'une  assemblée  qu'aucun  Irlandais  ne  regardera 
avec  orgueil  et  respect.  Les  pouvoirs  de  ce  parlement  local 
seront  tellement  limités  que  nul  homme  de  valeur  ne  voudra 
y  servir.  L'idée  la  plus  saillante  émise  par  ^I.  Balfour  a  été 
celle-ci  :  tout  système  fédéral  qui  a  été  couronné  de  succès  est 
né  du  désir  éprouvé  par  les  parties  composantes  de  s'unir 
davantage;  or  le  gouvernement  libéral  adopte  une  ligne  de 
conduite  différente,  en  séparant  le  Royaume-Uni  et  en  créant 
des  divisions  fiscales. 

Dans  sa  j'éponse  à  l'ancien  chef  de  l'opposition,  Sir 
Edward  Grey,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  a  soutenu 
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que  la  constitution  est  de  plus  en  plus  difficile  à  mettre 
en  oeuvre,  et  qu'un  régime  de  dévolution  dans  lout  le  Royau- 
me-Uni devient  nécessaire.  L'utilité  du  Parlement  impérial 
ne  peuc  pas  être  sacrifié  au  sentiment  de  TUlster. 

Le  dernier  jour  du  débat  a  provoqué  un  peu  plus  d'inté- 
rêt. M.  Andrew  Bonar  LaAv,  le  chef  de  l'opposition,  a  fait 
contre  le  bill  une  charge  violente.  Le  gouvernement,  a-t-il 
dit,  va  construire  des  maisons  de  douanes  non  pas  pour  créer 
TunioTi,  mais  pour  détruire  celle  qui  existe.  Les  sauvegardes 
du  bill  sont  futiles  et  les  dispositions  financières  sont  inad 
missibles.  L'orateur  a  fait,  pour  finir,  un  sombre  tableau  de 
l'avenir  îéservé  à  Tlrlande  sous  le  régime  nouveau. 

Le  premier  ministre  a  clos  le  débat  par  un  dis- 
cours bref  mais  vigoureux.  Il  a  répété  que  la  per- 
sistance et  la  ténacité  des  réclamations  irlandaises 
rendaient  le  Home  Ride  inévitable.  Il  a  mentionné  le 
fait  que,  même  en  éliminant  le  vote  nationaliste,  il  j 
avait  encore  une  majorité  de  cinquante  ou  soixante  voix 
pour  le  Home  Unie  dans  la  Clmmbre  des  Communes.  Suivant 
lui  le  bill  est  final  dans  ce  sens  qu'il  met  fin  à  une  longue 
querelle;  mais  persomie  ne  prétend  qu'il  ne  faudra  pas  modi- 
fier peut-être  quelqu'vaie  de  ses  dispositions.  La  réclamation 
de  l'Irlande,  s'est  il  écrié  en  termiimnt.  est  d'une  urgence 
souveraine  parce  qu'à  aucune  ijartie  du  Royaume-Uni  le  Par- 
lement impérial  ne  doit  une  aussi  ancienne  et  une  aussi 
lourde  dette. 

La  deuxième  lecture  du  bill  a  été  adoptée  par  trois  cent 
soixante-douze  voix  contre  deux  cent  soixante-onze,  soit  une 
majorité  de  cent  une  voix,  ou  sept  de  plus  qu'à  la  première 
lecture.  Ce  résultat  a  été  salué  par  les  acclamations  ministé- 
rielles. Et  lorsque  le  premier  ministre  a  quitté  le  palais  de 
Westminster  avec  sa  femme  et  sa  fille,  la  foule  qui  se  tenait 
sur  la  place  du  Parlement  lui  a  fait  une  ovation. 

Maintenant  le  bill  du  Home  Rule  va  être  étudié  par  le 
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comité  général  de  la  Chambre.  Mais  comme  celui  pour  la 
sécularisation  de  l'Eglise  de  Galles  doit  marcher  concurrem- 
ment, Ja  Chambre  a  décidé  de  ne  pas  commencer  cette  étude 
avant  la  Pentecôte.  On  croit  que  la  phase  appelée  dans  le 
langage  parlementaire  anglais  the  committee  stage  durera 
une  couple  de  mois,  vu  que  l'opposition  se  prépare  à  soumet- 
tre une  interminable  liste  d'amendements. 

Après  la  deuxième  lecture  du  bill  pour  le  gouvernement 
de  ririande,  la  Cliambre  des  Communes  s'est  occupée  du  pro 
jet  relatif  à  la  séparation  de  l'Eglise  galloise.     Ce  bill  a  été 
adopté  en  deuxième  lecture  par  un  vote  de  trois  cent  quaran- 
te-huit contre  deux  cent  soixante-sept,  soit  une  majorité  de 
quatre-vingt-une  voix.  Le  débat  a  pris  une  tournure  passion- 
née. Le  chancelier  de  l'échiquier,  M.  Lloyd  George,  dont  ce  bill 
est  r<^nfant  chéri,  a  fait  une  sortie  véhémente  contre  les  ad- 
versaires de  la  séparation.  Plusieurs  représentants  des  gran- 
des familles  de  l'aristocratie  anglaise  sont  au  preîuier  rang 
de  ces  derniers.     Un  des  principaux  arguments  de  ceux  qui 
combattent  la  mesure  est  qu'elle  a  pour  objet  de  spolier  l'E- 
glise établie,  de  voler  son  patrimoine  séculaire.   M.   Lloyd 
George  a  soulevé  une  tempête  quand  il  a  fait  allusion  à  une 
circulaire  politique  dans  laquelle  le  duc  de  Devenshire  accuse 
les  auteurs  du  bill  de  vouloir  ''  piller  Dieu  ".  —  "'  Ne  sait-il 
donc  pas,  s'est  écrié  le  ministre,  que  les  fondements  de  sa  for- 
tune ont  été  édifiés  dans  le  sacrilège  (*t  bâtis  sur  les  ruines 
des  sanctuaires  violés  et  des  autels  dépouillés?  "  Ces  paroles 
ont  soulevé  une  clameur  de  protestations,  parmi  lesquelles 
celle  de  lord  Hugh  Cecil  s'est  fait  remarquer  par  sa  violence. 
Mais  M.  Lloyd  (îeorge  a  poursuivi  avec  une  recrudescence  de 
passion:  "  Ces  accusations  que  nous  volons  l'Eglise  ne  de- 
vraient pas  être  lancées  par  ceux  dont  l'arbre  généalogique 
est  chargé  des  fruits  du  sacrilège,  depuis  la  Réforme.  Leurs 
ancêtres  ont  volé  l'Eglise  catholique,  les  monastères,  l'es  égli- 
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ses,  les  maisons  de  charité.  Ils  ont  volé  les  pauvres,  ils  ont  volé 
les  morts.  Et  maintenant  quand  nous  essayons  de  recouvrer 
pour  les  nécessiteux  quelques  parcelles  de  ces  biens  acquis  par 
la  rapine,  leurs  descendants  nous  accusent  de  brigandage,  eux 
dont  les  mains  sont  encore  pleines  de  ces  richesses  sacrilèges." 
On  conçoit  l'effet  produit  par  ce  dramatique  incident.  Tl 
est  certain  que,  comme  moyen  oratoire,  cet  argument  ad  ho 
minem  était  formidable,  et  de  nature  à  confondre  ceux  dont 
les  pères  ont  été  bénéficiaires  des  grandes  spoliations  accom 
plies  sous  Henri  YIII  et  Elisabeth.  ^lais  cet  argument  ad 
hominem  laissait  intacte  la  question  de  principe,  quant  à  la 
séparation  de  FEgiise  et  de  l'Etat.  Et  cette  admission  que  la 
Réforme  anglaise  s'est  accomplie  dans  l'iniquité  et  le  v^jI 
aurait  mis  le  ministre  dans  un  cruel  embarras,  si  un  catholi- 
que s'était  levé  pour  lui  dire  :  "  Vous  confessez  que  FEtat  a 
volé  les  catholiques;  eh  bien  nous  vous  sommons,  vous  le 
ministre  des  finances  anglaises,  de  rendre  aux  catholiques  ce 
que  TEtat  leur  a  pris."  Il  lui  aurait  été  bien  difficile  de  ré 
X^ondre  à  une  pareille  apostrophe. 

Comme  on  le  voit,  le  gouvernement  Asquith  marche  à 
grands  pas  dans  la  voie  que  les  circonstances  et  les  nécessi- 
tés de  sa  situation  lui  ont  tracée.  Sa  majorité  dépend  des 
nationalistes,  des  non-conformistes  et  du  parti  ouvrier.  Aux 
nationalistes  il  donne  le  Home  Riile,  aux  non-conformistes  la 
.séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  au  parti  ouvrier  le  suffrage 
universel  et  les  lois  de  secours  et  d'assistance.  Toute  cette 
législation  sur  des  sujets  si  graves,  jetée  d'un  seul  coup  de- 
vant le  Parlement,  au  lieu  de  stimuler  l'opinion,  semble  avoir 
produit  un  effet  d'engorgement  et  d'engourdissement.  Le 
correspondant  londonnien  d'un  journal  de  Paris  se  pose  à  ce 
sujet  la  question  suivante  :  "  Quelle  est  la  cause  de  cette  in- 
différence? Pourquoi  le  Home  Rule  de  1912  est-il  moins  dis- 
cuté que  celui  de  1SS6  et  que  celui  de  1893?  Je  crois  que  le 
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Spectator  donuo  dans  son  dernier  numéro,  27  avril,  une  des 
raisons  du  fatalisme  résigné  qui  endort  les  Anglais.  '•  Autre- 
fois, le  gouvernement,  conservateur  ou  libéral,  ne  proposait 
au  Parlement  qu'un  seul  grand  hill  par  session.  On  avait  le 
temps  d'examiner  soigneusement  les  choses.  ])epuis  1906, 
date  de  l'avènejuent  des  radicaux  au  pouvoir,  cette  uîétliode 
a  été  abandonnée.  Les  travaux  parlementaires  sont  précipi- 
tés avec  une  rapidité,  une  brutalité  étonnantes.  Les  membres 
de  la  Chambre  des  Communes  sont  obligés  de  penser  à  tant 
de  sujets  qu'ils  n'en  étudient  plus  un  seul  sérieusement.  " 
Ces  remarques  sont  très  justes.  Rappelez- vous  ce  qui  s'est 
passé  pour  les  pensions  de  la  vieillesse.  En  1908,  lorsque  la 
loi  fut  bâclée,  M.  Asquith  déclarait  que  la  charge  aimuelle 
inscrite  au  budget  serait  de  six  millions  de  livres,  chiffre  qui 
représente  une  addition  de  plus  de  deux  cents  millions  de 
livres  pour  la  dette  nationale.  Le  premier  ministre  avait 
évalué  la  dépense  comme  on  joue  à  pile  ou  face.  Les  députés 
courbèrent  l'échiné  et,  aujourd'hui,  la  somme  est  doublée.  La 
précipitation  avec  laquelle  cette  loi  fut,  je  ne  dirai  pas  votée, 
mais  avalée,  reste  un  scandale  dans  les  annales  de  Westmins- 
ter. Et  que  diie  de  la  loi  sur  "  l'assurance  nationale  "  de 
l'année  dernière?  Lorsque  le  gouvernement  allemand  voulut 
instituer  une  réforme  sociale  de  cette  nature,  il  établit  des 
commissions  d'étude  qui  travaillèrent  pendant  deux  ans.  La 
discussion  de  la  loi  elle-même  dura  deux  ans  entiers.  On 
comprend  donc  que  le  système  allemand  ait  pu  s'implanter  et 
donner  satisfaction  pendant  plus  de  vingt  ans.  La  loi  de  M. 
Llovfl  George  a  été  faite  en  quelques  mois.  Quatorze  mil- 
lions de  citoyens  sont  forcés  maintenant  d'accepter  les  ter- 
mes de  cette  assurance  mal  définie.  Les  médecins  d'un  bout  à 
l'autre  du  pays  refusent  de  se  soumettre  aux  obligations  qu'on 
leur  impose.  Le  malaise  se  fait  sentir  partout.  Demain,  ce 
sera  peut-«Hre  le  chaos.     La  grande  majorité  i]r<  Anglais  ar- 
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rivent  donc  à  so  désintéresser  des  affaires  politiques.  "  C'est 
la  besogne  du  gouvernement  !'^  voilà  ce  que  Ton  entend  dire 
de  tous  côtés.  11  n';^  a  que  les  membres  du  Labour  Party  et 
les  Irlandais  qui  savent  ce  qu'ils  veulent  et  où  ils  vont  '\ 

Outre  les  préoccupations  de  politique  intérieure,  il  en  est 
d'autres  qui  s'imposent  avec  urgence  à  l'attention  du  Parle- 
ment britanniijiie.  l.a  question  des  armements  n'est  pas  la 
moindre.  L'Allemagne  a  fait  un  nouveau  mouvement  en  avant 
dans  son  programme  de  construction  navale.  El  l'Angleterre 
se  voit  forcée  de  développer  le  sien  proportionnellement.  M. 
Winston  Churchill  a  iinnoncé  qu'il  aurait  à  présenter  des  es- 
timations supplémentaires  pour  la  marine.  Dans  un  dis- 
cours prononcé  par  lui  le  14  mai,  se  rencontrent  des  déclara- 
tions qui  ont  un  intérêt  tout  particulier  pour  les  colonies. 
Après  avoir  parlé  de  la  plus  grande  concentration  de  la  flotte 
dans  les  eaux  dw  Royaume-Uni,  ce  qui  diminue  nécessaire- 
ment sa  mobilité,  il  a  poursuivi  en  ces  termes  :  ''  Ceci  est,  je 
crois,  la  grande  occasion,  la  grande  chance  de  nos  possessions 
atitonomes  d'outre-mer,  de  ces  jeunes  et  fortes  nations  qui  ont 
grandi  dans  tout  l'univers  à  l'abri  du  drapeau  britannique  et 
sous  sa  protection.  Elles  ont  déjà  commencé  à  le  comprendre. 
Déjà  nous  avons  vu  en  Australie  le  développement  d'une 
flotte  moderne  efficace.  La  Nouvelle-Zélande  a  contribué 
par  le  noble  don  d'un  vaisseau  à  la  flotte  britannique.  Au 
Canada  des  hommes  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  races 
se  préoccupent  de  la  part  que  la  Puissance  doit  prendre  en 
cette  matière  et  des  moyens  par  lesquels  cette  colonie  et  tou- 
tes les  autres  parties  de  l'empire  seront  protégées.  Nous  rece- 
vrons bientôt  les  représentants  de  la  nouvelle  administration 
canadienne  qui  viendront  se  consulter' avec  l'Amirauté  rela- 
tivement à  la  politique  qu'il  convient  d'adopter.  Si  le  trait 
saillant  des  dix  dernières  années  a  été  la  concentration  de 
nos  flottes  dans  les  eaux  où  leur  présence  était  décisive,  il 
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me  semble  probable  que  le  trait  saillant  des  années  qui  vont 
suivre  sera  la  croissance  de  forces  navales  organisées  dans 
nos  grandes  possessions  d'outremer.  De  la  sorte  nous  pour- 
rons opérer  ce  qui  sera,  je  pense,,  la  vraie  division  du  travail 
entre  la  mère-patrie  et  les  nations  ses  filles.  Nous  maintien- 
drons notre  suprématie  maritime  sur  tous  les  points  déci- 
sifs. Elles  garderont  et  surveilleront  tout  le  reste  de  l'empi- 
re. Je  n'entreprendrai  pas  de  pronostiquer  la  forme  exacte 
que  prendront  ces  développements.  Je  crois  cependant  pou- 
voir dire  que  des  arrangements  devraient  être  faits  pour  don- 
ner à  nos  colonies  l'entière  direction,  en  temps  de  paix,  des 
forces  navales  (qu'elles  pourront  créer.  En  temps  de  guerre 
nous  savons  que  nos  compatriotes  d'outre-mer  n'auront  qu'un 
désir:  rencontrer  Fennemi  partout  où  le  besoin  et  le  danger 
Texigeront.  L'important  sera  de  combler  tous  les  vides,  de 
manière  que,  au  moment  où  nous  serons  occupés  dans  le 
vieux  pays  à  garder  le  centre  décisif,  nos  camarades  et  nos 
frères  à  travers  les  mers,  feront  flotter  notre  drapeau  sur 
tous  les  océans  du  monde.  "  Ce  sont  là  des  paroles  d'une 
grande  portée.  Elles  ont  été  prononcées  par  îe  ministre  de 
la  marine  de  la  Grande-Bretagne.  Elles  sont  significatives 
et  suggèrent  de  graves  réflexions.  Evidemment  la  question 
navale  va  se  poser  avec  plus  d'acuité  que  jamais  entre  l'An- 
gleterre et  ses  colonies. 


C'est  cette  jnême  question  qui  rend  la  situation  si  diffi- 
cile entre  l'Allemagne  et  le  Royaume-Uni.  Le  gouvernement 
allemand  persiste  à  accroître  l'activité  de  ses  constructions 
maritimes.  Le  Reichstag  a  voté  le  bill  autorisant  l'exécution 
du  nouveau  programme;  les  socialistes,  les  Polonais  et  les 
Hanovriens  seuls  s'y  sont  opposés.     Tous  les  autres  partis, 
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conservateurs,  radicaux,  nationaux,  libéraux,  centristes,  ont 
appuyé  la  proposition  ministérielle.  Mais  cette  entente  a 
disparu  quand  il  s'est  agi  des  voies  et  moyens.  On  a  discuté 
l'opportunité  d'une  taxe  générale  sur  la  propriété,  et  de  la 
réintroduction  de  la  loi  concernant  la  taxe  sur  les  successions, 
dont  le  rejet  avait  entraîné  la  chute  du  chancelier  Von  Bulow, 
et  qui  avait  été  l'une  des  questions  les  plus  ardemment  débat- 
tues pendant  les  dernières  élections  générales.  Le  gouverne- 
ment a  accepté  le  principe  de  la  première  taxe;  et  il  s'est 
montré  réticent  quant  à  la  seconde.  Cependant  le  Keiciistag 
s'est  déclaré  favorable  à  cette  dernière  par  un  vote  de  184 
contre  169.  La  uiajorité  se  composait  de  socialistes,  de  radi- 
caux, de  nationnnx-libéraux  et  d'antisémites.  C'est  la  dé- 
faite du  bloc  bleu-noir,  de  l'ancienne  majorité  centriste  et 
conservatrice,  qui  renversa  le  chancelier  lUilow. 

Les  derniers  jours  de  la  session  du  Reichstag  ont  été  mar- 
({ués  par  des  scènes  violentes,  ^^oici  quelle  en  a  été  la  cause. 
Dans  un  moment  d'irritation,  l'empereur  Guillaume  II  a 
menacé  de  mettre  en  pièces  la  constitution  récemment  accor- 
dée aux  provinces  d'Alsace-Lorraine,  et  de  faire  de  celles-ci 
simplement  des  provinces  prussiennes.  D'après  la  dépêche 
qui  rapporte  l'incident,  c'était  à  la  diète  alsacienne  que  cet 
avertissement  comminatoire  était  adressé  parce  que  cet- 
te assemblée  avait  osé  voter  un  blâme  au  gouvernement  alsa- 
cien pour  avoir  mis  à  l'index  la  Société  alsacienne  de  cons- 
tructions mécaniques  de  Grafenstaden,  dont  les  directeurs 
^ont  trop  amis  de  la  France  et  dont,  récemment,  ouvriers  et 
employés  s'étaient  rendus  à  un  pique-nique  avec  des  drapeaux 
français. 

Les  paroles  de  l'empereur,  prononcées  à  Strasbourg,  ont 
soulevé  une  tempête.  Les  journaux  radicaux,  nationaux- 
libéraux  et  socialistes  les  ont  blâmées  sans  réserve.  Ils  ont 
déclaré  que  le  Reichstag  a  quelque  chose  à  dire  quand  il  s'a- 
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git  de  reviser  la  constitution  de  TAlsace-Lorraine,  qui  n'est 
pas  Toeuvre  personnelle  du  souverain  et  à  laquelle  il  ne  peut 
toucher.  Au  Reichstag,  un  député  socialiste,  Philippe  Schei- 
demann,  a  fait  un  discours  très  violent.  Faisant  allusion  à 
la  menace  de  l'empereur  d'incorporer  l'Alsace  et  la  Lorraine 
à  la  Prusse,  il  s'est  écrié  :  **  Nous  la  considérons  comme  une 
confession  importante,  quand,  venant  d'une  source  aussi  sûre, 
cette  menace  d'incorporation  à  la  Prusse  est  regardée  comme 
celle  du  plus  sévrre  châtiment,  égal  à  l'emprisonnement  et  à 
la  perte  des  droits  civils''.  A  ces  mots  une  clameur 
de  protestations  s'est  élevée  du  côté  des  conservateurs 
et  des  cris  de  "  Honte  î  c'est  une  honte  I  *'  se  sont 
fait  entendre.  Le  chancelier,  dans  un  accès  d'indigna- 
tion, a  quitté  son  siège  et  est  sorti  de  la  Chambre,  suivi 
des  autres  membres  du  gouvernement  et  d'un  grand  nombre 
de  conservateurs.  La  séance  fut  suspendue.  Après  un  con- 
ciliabule entre  le  chancelier,  les  ministres  et  les  membres  du 
Conseil  fédéral,  M.  de  Bethmann-Hollweg  et  ses  collègues  sont 
retournés  au  Reichstag  et  le  chancelier  a  demandé  au  prési- 
dent de  la  Chambre  d'infliger  un  blâme  au  député  socialiste, 
cause  de  l'incident.  Le  président  ayant  acquiescé  à  cette  de- 
mande, M.  de  Bethmann-Holhveg  a  prononcé  un  grand  dis- 
cours dans  lequel  il  a  défendu  la  politique  du  gouvernement 
en  Alsace-Lorraine  et  expliqué  l'avertissement  donné  par 
l'empereur. 

Mais  les  socialistes  ne  voulurent  pas  en  rester- là,  et,  le 
surlendemain,  à  la  séance  de  clôture  de  la  session,  le  député 
George  Lebour  a  fait  des  paroles  de  Guillaume  II  à  Stras- 
bourg le  sujet  d'une  philippique  enflammée  :  "Dans  un  pareil 
cas,  s'est-il  écrié,  un  peuple  comme  le  peuple  anglais  aurait 
fait  voler  le  trône  en  éclats,  ou  relégué  le  monarque  coupable 
d'un  tel  outrage  dans  quelque  château  tranquille  comme  on 
Pa  fait  pour  le  roi  dément  de  la  Bavière  et  l'ex-sultan  Abdul- 
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Hamid.  -'  A  ces  jnots,  bondissant  de  son  siège,  le  chancelier 
déclara  que  la  nation,  qui  était  si  dévouée  à  son  empereur, 
saurait  ressentir  de  telles  attaques.  Une  scène  de  tumulte  et 
de  désordre  s'ensuivit.  Les  socialistes  Albert  Suedekum,  Phi- 
lippe Bcheidemann,  le  conservateur  George  Scluiltz,  et  d'au- 
tres encore,  s'interpellaient  et  se  jetaient  à  la  figure  les  accu- 
sations les  plus  violentes.  Les  socialistes  criaient  que  c'était 
eux  qui  défendaient  la  constitution  contre  le  chancelier.  Au 
milieu  de  tout  ce  vacarme,  la  prorogation  a  eu  lieu  et  le 
Reichstag  a  été  ajourné  au  29  novembre.  Avant  de  lire  le 
décret  impérial,  M.  de  Bethmann-Holhveg  a  brièvement  re- 
mercié les  députés  pour  avoir  voté  les  bills  de  défense  publi- 
que qui  "  vont  démontrer,  a-t-il  dit,  ici  et  à  l'étranger,  l'es- 
prit résolu  avec  lequel  la  nation  affirme  son  pouvoir  en  for- 
tifiant les  garanties  de  paix  ". 

Nous  devons  mentionner  ici  les  rumeurs  auxquelles  a 
donné  lieu  la  nojnination  probable  du  baron  Marschall  de 
Bieberstein  comme  ambassadeur  allemand  à  Londres.  Ce 
diplomate  est  resté  quinze  ans  représentant  de  son  pajs  à 
Constantinople,  et  il  y  a  remporté  d'éclatants  succès,  assurant 
en  Turquie  la  prépondérance  de  sa  nation  et  établissant  sa 
suprématie  dans  l'empire  ottoman  au  point  de  vue  des  inté- 
rêts politiques  et  commerciaux.  ^^  On  voit  dans  cette 
nomination,  dit  une  dépêche,  un  suprême  effort  de  la 
diplomatie  allemande  pour  détacher  l'Angleterre  de 
l'entente  franco-anglaise,  et  du  pacte  amical  qui  existe 
entre  cette  nation,  la  France  et  la  Russie.  .  Le  cabinet 
Poincaré  a  néanmoins  de  sérieuses  raisons  pour  croire  que  le 
roi  Georges  et  le  gouvernement  anglais  considèrent  l'entente 
cordiale  avec  la  France  et  la  Russie,  comme  le  fait  fondamen- 
tal et  la  base  de  la  situation  européenne,  qui  ne  peut  être 
changée  sans  guerre.  " 

A  propos  d'ambassadeur  on  a  aussi  parlé  du  rappel  de- 
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M.  Louis,  repréKsentant  du  gouvernement  français  à  Saint- 
Peterbourg,  et  d'un  refroidissement  entre  la  France  et  la 
Russie.  Mais  il  semble  que  ces  propos  sont  dénués  de  vrai- 
semblance. 


Xous  avons  parlé  dans  notre  dernière  clironique  de  la 
mort  de  M.  Henri  Brisson.  Depuis  sa  disparition  on  s'était 
beaucoup  préoccupé  de  sa  succession  au  fauteuil  présidentiel. 
Les  radicaux  s'efforçaient  de  découvrir  dans  leurs  rangs  un 
candidat  présentable  et  acceptable.  Et  Ton  assurait  que  cette 
reclierche  démontrait  combien  la  phipart  de  leurs  liommes 
sont  usés  et  impopulaires.  Quelques  jours  avant  la  rentrée 
des  Chambres  on  commença  à  mentionner  le  nom  de  M.  Del- 
cassé.  Mais  M.  Delcassé  est  ministre  de  la  marine,  et  c'est  un 
X)oste  important.  Sans  doute  la  présidence  de  la  Chambre 
peut  conduire  à  la  présidence  de  la  République,  mais  cela 
n'est  pas  absolument  sûr.  Eu  somme,  il  était  difficile  de  pré- 
dire qui  serait  l'occupant  du  fauteuil  laissé  vacant  par  M. 
Rrisson.  ^ 

La  rentrée  urs  chambres  a  eu  lieu  le  22  mai,  et  bientôt 
il  fut  connu  que  M.  Paul  Deschanel  posait  sa  candidature  à 
la  présidence  de  la  Chambre.  Cette  annonce  a  dû  faire  sen- 
sation. M.  Deschanel  est  incontestablement  Fun  des  hommes 
politiques  les  plus  distingués  qui  siègent  en  ce  moment  au 
Palais-Bourbon.  Nos  lecteurs  connaissent  depuis  longtemps 
♦sa  physionomie.  M.  Deschanel  a  commencé  à  faire  parler  de 
Jui  au  temps  lointain  où  M.  Méline  était  premier  ministre  et 
gouvernait  la  France  avec  un  ministère  homogène  et  modéré. 
Un  grand  et  éloquent  discours,  où  il  combattait  les  doctrines 
socialistes  et  manifestait  des  principes  conservateurs,  le  mit 
en  pleine  lumière.  Il  devint  l'un  des  meilleurs  espoirs  du 
parti  progressiste.    Après  les  élections  de  1898,  le  dernier  acte 
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de  M.  Méline  comme  premier  ministre,  à  la  veille  de  descen- 
dre du  peuvoir,  fut  d'assurer  l'élection  de  M.  Deschanel  à  la 
présidence  de  la  C'bambre.  Celui-ci  conserva  ce  posté  pendant 
plusieurs  années  et  fut  un  président  idéal.  Entre  temps,  il 
devint  membre  de  l'Académie  française.  Mais  son  heureuse^ 
carrière  allait  subir  un  temps  d'arrêt.  L'avènement  de  M. 
Waldeck-Rousseau,  et  surtout  le  gouvernement  de  M.  Com- 
bes, reléguèrent  les  progressistes  dans  une  longue  opposition. 
Le  radicalisme  triomphant  ne  put  longtemps  tolérer  au  fau- 
teuil un  homme  d'entre-deux  comme  M.  Deschanel.  Il  fut 
donc  dépossédé  et  subit  une  éclipse.  Mais  après  quelque 
temps,  à  l'instar  de  plusieurs  membres,  et  des  plus  notables^ 
du  parti  progressiste,  tels  que  MM.  Ribot  et  Poincaré,  on  le- 
vit  dessiner  une  courbe  rentrante  vers  le  pouvoir.  Tout  en 
restant  modéré  de  ton  et  distingué  de  manières,  il  prononça 
certains  discours  et  donna  certains  votes  qui  le  rendirent 
moins  inacceptable  au  Bloc.  Et  cette  tactique  savante  a  fini 
par  produire  son  effet.  Au  scrutin  pour  la  présidence,  qui  a 
eu  lieu  hier,  et  où  il  a  reçu  292  voix  contre  208  données  à  son 
concurrent  M.  Etienne,  il  a  dû  avoir  les  votes  de  la  droite,  des 
libéraux  et  des  progressistes,  des  républicains  de  gauche,  et 
de  plusieurs  radicîaux.  Et  les  dépêches  annoncent  qu'au  der- 
nier tour  les  socialistes  eux-mêmes,  renonçant  à  maintenir 
leur  candidat  M.  Vaillant,  ont  reporté  leurs  voix  sur  M.  Des- 
chanel parce  qu'il  s'est  déclaré  partisan  de  la  représentation 
proportionnelle. 

Le  voilà  donc  encore  une  fois  parvenu  au  troisième  poste^ 
de  la  république.  Et,  sans  vouloir  donner  à  son  élection  une 
signification  trop  grande,  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'elle 
marque  une  évolution  dans  le  tempéramment  politique  de  la 
Chambre.  M.  Brisson  était  le  type  du  sectaire  jacobin.  M. 
Deschanel,  malgré  quelques-uns  des  gages  qu'il  a  donnés  par 
ambition,  est  au  fond  un  modéré  persistant.    Sous  le  ministè- 
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re  de  M.  Combes,  il  n^aurait  pas  réuni  150  votes  autour  de 
son  nom.  Et  anjourd'lini  il  en  groupe  292.  Son  succès  indi- 
que que  le  parti  radical  est  en  baisse. 

Les  récentes  élections  municipales  ont  aussi  paru  donner 
une  indication  analogue.  Le  5  mai  les  36,000  communes  de 
France  ont  voté  pour  élire  les  membres  de  leurs  conseils  mu- 
nicipaux. Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  les  dépê- 
ches et  les  journaux  reçus  jusqu'à  ce  jour,  les  radicaux  ont 
perdu  beaucoup  de  terrain.  A  Paris  la  majorité  modérée 
semble  avoir  conservé  sa  prépondérance.  En  province  les 
majorités  radicales  sont  réduites  à  Lyon,  à  Nantes,  à  Besan- 
çon, à  '  Rennes.  Elles  disparaissent  complètement  à  Bor- 
deaux, Toulouse,  Xice,  Elboeuf,  Boulogne-sur-Mer. 

En  beaucoup  d'endroits,  comme  à  Bordeaux,  au  Havre,  à 
Reims,  à  Charles  ville,  on  a  fait  un  essai  de  représentation 
proportionnelle,  et  cet  essai  a  parfaitement  réussi.  Cette 
épreuve  servira  sans  doute  d'argument  aux  proportionnalis- 
tes  dans  les  prochains  débats  de  la  Chambre. 


En  Belgique  le  Parlement  a  été  dissout,  le  17  niai,  et  les 
élections  générales  sont  fixées  au  2  juin.  Les  deux  fractions 
de  l'opposition,  les  libéraux  et  les  socialistes,  ont  uni  leurs 
forces  pour  marclier  à  Tassant  du  pouvoir  et  vaincre  le  parti 
catholique  toujours  victorieux  depuis  1884.  Ils  ont  mis  en 
tête  de  leur  programme  le  suffrage  universel  pur  et  simple 
et  l'instruction  obligatoire.  La  Belgique  est  couverte  d'éco- 
les qui  regorgent  d'enfants.  De  sorte  que  le  cri  pour  l'ins- 
truction obligatoire  est  un  leurre.  Quant  à  l'établissement 
du  suffrage  universel  pur  et  simple  il  détruirait  un  système 
qui  a  donné  satisfaction,  et  qui  paraît  parfaitement  équitable 
et  rationnel — nous  voulons  parler  du  vote  plural,  qui  corrige 
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ce  qu'il  y  a  de  faux  et  de  déraisonnable  dans  le  suffrage  uni- 
versel. 

La  lutte  va  être  ardente.  Les  catholiques  n^mt  plus  que 
six  voix  de  majorité  dans  la  Chambre.  Vont-ils  les  garder  ? 
Nous  voulons  en  conserver  Fespoir.  Pendant  vingt-huit  ans 
ils  ont  donné  à  la  Belgique  le  meilleur  gouvernement  qu'elle 
ait  eu  depuis  qu'elle  a  proclamé  son  indépendance.  Ses  fi- 
nances sont  prospères,  ses  industries  sont  florissantes,  ses  lois 
sociales  font  Fadmiration  de  FEurope,  et  tous  les  pays  pour- 
raient aller  y  chercher  des  modèles.  La  nation  belge  hésitera 
sans  doute  à  remettre  ses  destinées  entre  les  mains  d'une  coa- 
lition hybride  dont  le  seul  lien  est  la  haine  du  catholicisme 
et  Fappétit  du  pouvoir. 


La  guerre  italo-turque  entre  dans  une  phase  nouvelle. 
Les  Italiens  se  sont  emparés  de  Ehodes  et  de  dix  autres  îles 
de  l'Archipel.  Ceci  est  un  événement  d'une  haute  gravité  ! 
Le  Temps  de  Paris  prétend  que  l'occupation  de  ces  îles  par 
l'Italie  modifie  toute  la  niappe  politique,  parce  qu'elle  place 
la  zone  orientale  de  la  Méditerranée  sous  l'influence  de  la 
Triple  Alliance.  On  parle  plus  que  jamais  d'une  médiation 
des  puissances  pour  rétablir  la  paix  entre  les  Turcs  et  les 
Italiens. 


Aux  Etats-Unis  la  presse  et  le  public  suivent  avec  un  in- 
térêt passionné  le  duel  homérique,  qui  met  aux  prises  les  deux 
anciens  amis,  ^MM.  Roosevelt  et  Taft.  Dans  leur  lutte  à  ou-, 
trance  pour  la  nomination  présidentielle,  ils  en  sont  venus  ii 
tenir  Fun  contre  l'autre  le  langage  le  plus  injurieux.  M.  Roo- 
sevelt, répondant  à  M.  Taft,  qui  affirmait  avoir  toujours  été 
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pour  lui  un  ami  loj^al,  s'est  écrié  :  "  C'est  de  la  pure  hypocri- 
sie. M.  Taft  m'accuse  d'avoir  changé  de  sentiment  au  sujet 
de  la  réciprocité.  C'est  un  mensonge.  "  De  son  côté  le  pré^ 
sident  accuse  M.  Roosevelt  d'être  un  "  boiter  ".  Et  il  le  com- 
pare à  Louis  XIV  disant:  "  l'Etat,  c'est  moi  ".  Un  des  inci- 
dents de  cette  bataille  a  excité  dans  notre  pays  un  intérêt  par- 
ticulier. Dans  un  de  ses  discours,  M.  Taft  a  rendu  publique 
une  de  ses  lettres  à  M.  Roosevelt  dans  laquelle  il  parlait  de  la 
réciprocité,  et  déclarait  qu'elle  ferait  du  Canada  une  simple 
annexe  de  la  république  voisine.  Cette  divulgation  intem- 
pestive a  paru  très  peu  politique. 

En  ce  moment  la  fortune  semble  se  déclarer  pour  M.  Roo- 
sevelt. Dans  le  propre  Etat  de  M.  Taft,  l'Ohio,  il  a  battu  soiv 
adversaire  par  25,000  voix.  M.  Taft  lui-même,  dans  un  dis- 
cours prononcé  à  Columbus  avait  dit:  "  Le  vote  de  l'Ohio, 
mon  Etat  natal,  sera  décisif  et  réglera  la  question  de  la  no- 
mination ".  Et  l'Ohio  a  voté  contre  lui.  Aujourd'hui,  l'opi- 
nion générale  aux  Etats-Unis  semble  être  que  Roosevelt  va 
être  choisi  par  la  convention  de  Chicago  comme  le  candidat 
du  parti  républicain  à  la  présidence. 


Dans  la  province  de  Québec,  le  15  mai,  ont  eu  lieu  les 
élections  générales.  En  dépit  des  espérances  de  l'opposition^ 
le  résultat  a  été  une  complète  victoire  pour  le  gouvernement 
présidé  par  Sir  Lomer  Gouin. 

Thomas   CHAPAIS^ 

Québec,  24  mai  1912. 


t 


MEMENTO  :  La  Kevue  des  Deux-Mondes  (1er  mai 
1912)  :  La  force  financière  des  états,  par  M.  R.-G.  Lévy;  le  vent  et 
la  navigation  aérienne,  par  M.  P.  Banet-Rivet;  (15  mai  1912)  : 
L'art  romain  du  XVlIe  siècle,  par  M.  M.  Roymond.  —  La  Revue 
iiebdo^iadaire  (4  mai  1912)  :  Enquête  sur  la  jeunesse:  les  méde- 
cins; (11  mai  1912)  :  Champlain  et  les  Américains,  par  Mme  Van 
Vorst  ;  enquête  sur  la  jeunesse  :  les  prêtres  ;  à  travers  les  revues  mon- 
tlaines:  la  question  des  récompenses  dans  l'éducation  ;  (18  mai 
1912)  :  L'alcoolisme,  par  M.  J.  Reinach;  les  jardins  d'enfants,  par 
M.  P.  Bureau;  enquête  sur  la  jeunesse:  le  commerce;  (25  mai  1912)  : 
La  vie  internationale,  par  M.  H.  Joly;  enquête  sur  la  jeunesse  : 
l'industrie.  —  Le  ^Iois  littéraire  et  pittoresque  (mai  1912)  :  Les 
-carrières  de  grès  à  pavés,  par  M.  G.  Lanorville.  —  La  Revue  fran- 
çaise (5  mai  1912)  :  Les  jardins  français,  par  M.  L.  Corpechot.  — 
Le  Correspondant  (10  mai  1912)  :  Les  bases  du  protectorat  fran- 
çais au  Maroc,  par  ]\L  E.  Godefroy  ;  la  femme  persane,  par  M.  M. 
Amblairs;  (25  mai  1912)  :  ^Igr  d'Hulst  et  l'apostolat  intellectuel, 
par  ]\I.  P.  Thureau-Daugin.  —  Questions  diplomatiques  et  colo- 
.îv'iales  (16  mai  1912)  :  La  situation  en  Perse,  par  ^I.  M.  Sauvé.  — 
Qu'estions  actuelles  (18  mai  1912)  :  Les  syndicats  professionnels; 
le  droit  naturel  et  la  législation  sociale;  (25  mai  1912)  :  La  question 
scolaire  dans  les  pays  étrangers.  —  Etudes  (5  mai  ^912)  :  L'homme 
et  le  milieu  géographique,  par  M.  J.  Ferchat;  théologie  et  théologie 
biblique,  par  ^L  P.  Galtier;  chronique  du  mouvement  religieux  ; 
(20  mai  1912)  :'  Au  collège,  l'apprentissage  des  oeuvres.  —  La 
Ciencia  tomista  (mai- juin  1912)  :  El  feminismo  en  Alemania.  — 
La  Revue  franco-américaine  (mai  1912)  :  Historique  de  la  pro- 
priété privée  dans  la  province  de  Québec  sous  la  domination  fran- 
çaise, par  M.  J.  Bouffard.  —  La  Nouvelle-France  (mai  1912)  : 
Causerie  littéraire,  le  Paon  d'émail,  par  M.  l'abbé  C.  Roy.  —  The 
University  ^Magazine  (février  1912)  :  The  fortunes  of  La  Tour  ; 
(avril  1912)  :  A  retrospect  of  the  session;  early  éducation  in  Mani- 
toba;  place  names  of  Québec;  bibliography  of  Canadiana;  village 
life  in  three  countries.  —  The  University  of  California  Chroni- 
€LE  (avril  1912)  :  Médical  research  in  American  Universities. 
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LE  CHRISTIANISME  ET  L'ORGANISATION  FEODALE  (1049-1300).  — 
Histoire  de  VEglise  du  Xle  au  XVIIIe  siècle,  par  Albert  Dufourcq^ 
professeur  à  l'Université  de  Bordeaux.  1  vol.  in-16,  458  pages.  Prix  : 
3  fr.  50.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 

Ce  volume  est  le  sixième  de  l'histoire  g-énérale  de  la  religion  judéo- 
chrétienne,  entreprise  par  M.  Dufoureq.  Cette  belle  oeuvre  est  assez  con- 
nue aujourd'hui,  elle  a  reçu  des  éloges  suffisamment  autorisés  pour  que 
nous  n'ayons  pas  à  nous  étendre  sui-  ses  qualités  bien  établies.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  faire  connaître  le  cont-enu  du  tome  qui  vient  de  paraître. 
Il  est  consacré  â  l'histoire  du  christianisme  féodal,  époque  extrêmement 
féconde,  selon  M.  Dufoureq,  en  ce  sens  qu'elle  prépare  le  magnifique 
épanouissement  qui  doit  suivre.  On  y  voit  comment  les  vieilles  formes 
carlovingiennes  de  vie  et  de  pensée  s'animent  d'une  âme  nouvelle  ;  comment 
meurt  l'esclavage  et  naissent  les  nations  ;  comment  l'Evangile  travaille  à 
modeler  la  réalité  sociale  ;  comment  le  triomphe  de  l'Eglise  se  tourne  ce- 
pendant contre  elle,  ses  richesses  venant  à  la  corrompre.  Parallèlement 
nous  assistons  au  développement  de  la  pensée  chrétienne  et  de  la  théolo- 
gie, aux  efforts  de  saint  Thomas  pour  unir  indissolublement  le  dogme  au- 
gustinien  et  la  physique  péripatéticienne. 


CAUSERIES  SOCIALES,  par  C.  Jean.  1  vol.  in-16.  Prix  :  1  f  r.  50.  —  Bloud 
et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Si  l'auteur  de  cet  excellent  opuscule  n'était  point  modeste,  il  eût  pu 
donner  à  l'ensemble  de  ses  Causeries  le  titre  qui  est  celui  de  la  dernière  : 
Méthode  pratique  d'action  sociale.  Ce  qui  domine  dans  ces  pages  c'est,  en 
effet,  le  sens  de  l'organisation  pratique,  le  besoin  de  l'action,  le  mépris 
des  paroles  vaines  et  qui  ne  se  traduisent  pas  par  des  actes. 
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LA  :MESSE.  Etude  doctrinale,  historique  et  Uturffique,  par  M.  l'abbé 
Boiirceau,  vicaire  à  Notre-Dame  de  Bordeaux.  1  vol.  in-16  couronne 
(viii-232  pa^es)'.  Prix:  2  fr.  50.  franco,  2  f rr  75.  —  Gabriel  Beau- 
chesne  et  Cie,  117,  rue  de  lîennes,  Paris  (6e). 

Cet  ouvrage,  dont  le  sous-titre  dénote  chez  l'auteur  le  désir  de  pu- 
blier un  manuel  complet,  est  divisé  en  trois  parties. 

Dans  la  première,  sont  étudiés  le  sacrifice  en  général,  son  origine, 
son  antiquité,  son  universalité,  le  sacrifice  du  Calvaire,  l'essence  du  sa- 
crifice de  la  messe,  le  rite  de  la  messe  primitive,  la  formation  des  litur- 
gies, les  vases  et  les  ornements  sacrés. 

Dans  la  deuxième,  l'auteur,  après  avoir  donné  l'explication  théologi- 
que et  liturgique  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe,  remonte  à 
l'origine  de  chacune  d'elles,  et  en  suit  l'évolution. 

Dans  la  troisième  partie,  on  trouve  des  détails  abondants  sur  les  mé- 
thodes proposées  pour  entendre  la  messe,  la  1>enue  pendant  la  messe,  l'o- 
bligation de  l'entendre  le  dimanche,  la  messe  quotidienne. 


LE  PAIN  EVANGELIQUE,  par  :M.  l'abbé  E.  Duplessy.  Tome  1er,  de  l'A- 
vent  au-  Cai-éme.  1  vol.  in-12.  Prix:  2  fr.  —  Téqui,  82,  rue  Bona- 
parte,  Paris. 

L'auteur  a  puisé  dans  les  hiMea  commentées,  les  vies  de  Notre-Sei- 

gneur,  les  méditations  sur  les  Evangiles,  tout  ce  qu'avaient  écrit  sur  le 

Sauveur  ceux  qui  en  avaient  le  mieux  écrit.    Sa  plume  alerte  a  ainsi  mis 

à  portée  de  tous  en  vingt  entretiens  les  évangiles  du  dimanche,  de  l'Avent 

au  Carême.     On  retrouve  dans  ce  volume  les  qualités  qui  ont  fait  goûter 

le  Pain  des  Petits. 

»    *     » 

LA  PAIX  DANS  LA  VERITE.  Etude  sur  la  personnalité  de  saint  Thoma» 
d'Aqnin,  par  B.  Allô,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse), 
1  vol.  in-16  de  la  Collection  Science  et  Religion  (Questions  philoso- 
phiques. No  614).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris  (6e). 
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Cet  opuscule,  encore  qu'il  no  suffise  à  lui-même,  fait  suite  en  quelque 
manière  à  un  autre  travail  publié  antérieurement  par  le  même  auteur 
sous  le  titre  La  Peur  de  la  Vérité.  Ici  il  veut  montrer  comment  un  sain 
état  d'esprit  peut  être  réalisé,  comment  il  a  été  réalisé  de  fait,  à  un  degré 
éminent,  dans  oelui-là  même  qui  est  le  prince  des  théologiens,  saint 
Thomas  d'Aquin. 


PKESCIEXCE  DIVINE  ET  LIBERTE  HmL\INE,  par  L.  Cristiani,  doc- 
teur es  lettres  et  en  théologie.     1  vol.  in-16  de  la  Collection  Science 
et  Religion  (Questions  philosophiques.  No  615).     Prix:  0  fr.  60.  — 
Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Il  n'est  pas  de  question  plus  difficile  que  celle  des  rapports  de  l'in- 
fini et  du  fini.  Mais  cette  question  prend  un  caractère  plus  aigu  quand 
on  y  aborde  le  problème  si  souvent  débattu  de  la  prescience  divine  et  de  la 
liberté  humaine.  M.  Cristiani  n'a  point  la  prétention  d'apporter  ici  une 
solution  nouvelle  de  ce  problème  redoutable.  Simplement,  il  en  expose  tous 
les  aspects,  montre  comment  il  se  pose  aujourd'hui  après  les  travaux  d'un 
Bergson  par  exemple,  et  fait  voir  que  la  solution  catholique  traditioniielle 
conserve  toute  sa  valeur. 


SAINT  VINCENT  DE  PAUL.  Lettres  choisies,  publiées  d'après  les  ma- 
nuscrits, avec  une  introduction  et  des  notes,  par  P.  Coste.  1  vol. 
in-16  de  la  collection  Science  et  Religion  (Chefs-d'oeuvre  de  la  lit- 
térature religieuse,  No  616).  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  édi- 
t-eurs,   7,  place   Saint-Sulpiee,  Paris    (6e). 

Les  lettres  contenues  dans  ce  petit  recueif  sont  inédites,  à  l'exception 
de  quatre  ou  cinq.  Le  choix  fait  par  ^L  Coste  a  été  dirigé  vers  un  but 
d'édification  :  il  est  destiné  à  nous  faire  plus  intimement  connaître  et 
mieux  comj)rendre  saint  Vincent  de  Paul,  si  digne,  en  effet,  d'amour, 
d'estiuM'  fi    (If   \éu('rîition. 
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GUYAU,  par  P.  Archambault.  1  vol.  m-16  de  la  collection  Philosophes  et 
Penseurs,  Xo  613.  Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

Criiyau  est  mort  à  33  ans.  Peut-être  cette  vie  si  courte  explique-t-elle 
que  ce  philosophe,  médiocre  inventeur,  n'ait  eu  en  somme  que  peu  d'idées. 
Du  moins  sut-il  leur  donner  im  relief  et  une  animation  extraordinaires. 
Jl  importe  donc  de  le  connaître,  au  moins  dans  ses  grandes  lignes.  On  en 
trouvera,  dans  ce  petit  livre,  un  résumé  très  fidèle. 


CATHELINEAU.  Le  Saint  de  VAnjou,  par  F.  Charpentier.  1  vol.  in-16  de 
la  collection  Science  et  Religion  (Série  des  Biographies,  No  623). 
Prix:  0  fr.  60.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpioe, 
Paris    (6e). 

C'est  une  histoire  fort  étonnante  que  oelle  de  oe  paysan  devenu  subi- 
tement général.  M.  l'abbé  Charpentier,  qui  a  écrit  cette  biographie  du 
premier  général isme  de  la  grande  armée  catholique  et  royale,  est  un  his- 
torien érudit  et  éloquent.  Il  est  visible  qu'il  a  songé,  en  l'écrivant,  aux 
jeunes,  certain  de  ne  pouvoir  leur  présenter  un  héros  plus  sympathique, 
ni  un  meilleur  modèle  de  vertu  chrétienne  et  de  patriotisme. 


LE  MISSEL  RO,:NrAIN.  Ses  origines,  son  histoire,  par  Dom  J.  Baudot,  O. 
S.  B.,  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et  Religion  (Série  Litur- 
gie, Xos  631-632).  Prix:  1  fr.  20.  — -  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place 
Saint-Sulpice,  Paris    (6e). 

Vouloir  raconter  les  phases  par  lesquelles  passa  le  Livre  de  la  Messe 
pour  devenir  notre  Missel  romain,  peut  sembler  à  quelques-uns  une  entre- 
prise prématurée.  Mais  résumer  et  clarifier  les  travaux  liturgiques  le» 
plus  récents  peut  être  une  besogne  utile  et  pratique.  Dom  Baudot  n'a 
point  d'autre  but  ni  d'autre  prétention.  Aussi  son  travail  est-il  destiné  à 
rendre  de  précieux  services. 
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PIERUE  LEROUX  (1797-1871),  par  J.  E.  Fidao-Justmiani.  1  vol.  in-16  de 
la  Collection  Philosophes  et  Penseurs,  No  630.  Prix:  0  fr.  60.  — 
Blond  et  Cie,  édit-eurs,  7,  plae«  Saiiit-Sulpice,  Paris   (6e). 

On  aimera,  guidé  par  M.  Fidao-Justiniani,  à  découvrir  dans  cette  pla- 
quette, toutes  les  avenues  de  la  pensée  si  diverse  de  TélèVe  de  Saint-Simon. 
Rédigée  d'abord  pour  la  Revue  des  Deux  Mondes,  sur  la  demande  de  Bru- 
netière,  cette  étude  paraît  remaniée  et  mise  au  point. 


FLEUR  Y.— LES  ^[OEUIîS  DBS  ISRAELITES.  Extraits  précédés  d'une 
notice  i^ar  Albert  Chérel,  agrégé  des  Lettres.  1  vol.  in-16  de  la 
collection  Scienee  et  Religion  {Chefs-d'oeuvre  de  la  littérature  reli- 
gieuse. No  629).  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7,  place  Saint-Sulpice, 
Paris    (6e). 

Les  Moeurs  des  Israélites  sont  aujourd'hui  bien  oubliées,  et  le  nom  de 
leur  auteur,  l'abbé  Fleury,  est  devenu  bien  obscur.  En  remettant  en 
lumière  un  écrivain  qui,  s'il  ne  fut  pas  de  tout  premier  ordre,  eut,  du 
moins,  une  conception  tout  à  fait  originale  de  l'histoire,  M.  Chérel  fait 
une  besogne  utile  et  louable. 


HYSTERIE  ET  SAINTETE,  par  le  Dr  H.  Lavrand,  professeur  à  la  Faculté 
libre  de  médecine  de  Lille.  1  vol.  in-16  de  la  collection  Science  et 
Religion,  No  624-625.  Prix:  1  fr.  20.  —  Bloud  et  Cie,  éditeurs,  7, 
place  Saînt^ulpice,  Paris    (6e). 

La  sainteté  n'est-elle  qu'une  des  manifestations  de  l'hystérie,  ou  bien 
y  a-t-il  antinomie  entre  le  psychisme  du  saint  et  celui  de  l'hystérique  ? 
Après  avoir  lu  l'ouvrage  du  Dr  Lavrand,  on  n'aura  aucune  peine  à  résou- 
dre ce  problème.  On  y  verra  que  ce  qui  caractérise  l'hystérie  c'est  la  mo- 
bilité, l'instabilité,  la  bizarrerie  capricieuse,  engendrant  comme  une 
incapacité  de  jîoursuivre  un  but  déterminé.  Le  saint,  au  contraire,  se  dis- 
tingue par  l'unité  de  sa  vie  psychique,  par  la  tension  permanente  de  son 
activité  volontaire  et  consciente,  par  le  but  invariable  qu'il  s'est  proposé. 
Bref,  le  saint  ressemble  si  peu  à  l'hystérique  qu'il  présente  au  point  de  vue 
psychique    des  caractères  exactement  opposés. 
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COXDILLAC,  par  Jean  Didier.  1  vol.  in-IG  de  la  collection  Philosophes  et 
rcnscnrs,  Xo  627.  Prix:  0  fr.  60.  —  Blond  et  Cic,  éditenrs,  7,  place 
Saint-Siilpice,   Paris    (6e). 

Pendant  un  demi-siècle,  jusqn'à  Roycr^'ollard  et  Consin,  la  philoso- 
phie de  iCondillac  fut  la  philosophie  française.  Il  sera  désormais  facile 
de  s'initier  à  cette  pensée  vraiment  originale,  en  recourant  à  l'opuscule 
de  M.  Didier  qui  constitue  une  contribution  des  plus  sérieuses  et  jusqu'ici 
inexistante  à  l'étude   de   Condillac. 


BIBLE  ET  SCIENCE.  TERRE  ET  CIEL,  par  C.  de  Kirwan.  1  vol.  in-16 
de  la  collection  Scienvio  et  Religion,  No  612.  Prix:  0  fr.  50.  — 
Bloud  et  Cie,  éditenrs,  7,  place  Saint-Sulpice,  Paris   (6e). 

M.  de  Kirwan  examine  dans  la  première  partie  de  cet  opuscide  le  pré- 
tendu conflit  entre  les  sciences  de  la  nature  et  les  textes  sacrés.  Dans 
une  seconde  partie,  M.  de  Kirwan  expose  comment  malgré  la  guerre  qu'on 
a  faite  à  ce  qu'on  appelle  Vanthropocentrisme,  il  demeure  évident  que 
l'homme  reste  moralement  le  centre  de  la  création  tout  entière,  que  c'est 
vers  lui  que  convergent  tous  les  desseins  de  Dieu  dans  la  nature. 


NUMÉROS  DEflANDÉS 


Par  M.  Tabbé  T.  Campeau,  curé  à  Saint-Eustache,  Manitoba   : 

Année     1895  —  Septembre   et   octobre. 
"         1900  —  Janvier  et  fé\Tier. 
1903  —  Juin. 
1906  —  Juillet. 

Par  ^[.  H.  Laijorte,  1016,  rue  Dorchester  Ouest,  Montréal    : 
Années  1896,  1897,  1898.  1899,  1900,  1901.  —  Année  1906— .luillet. 
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taque violente  de  M.  Bonar  LaAv.  —  Les  députés  irlandais.  —  Une  ma- 
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La  représentation  proportionnelle.  —  Le  programme  naval  de  M.  Del- 
cassé.  —  Une  politique  nationale.  —  Mort  du  président  de  la  Chambre 
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Avril.  ^ — L'importance  actuelle  de  l'industrie  du  caoutchouc.  —  Pays  d'o- 
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